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B'HISTOIRE   UNIVERSELLE 


A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE. 


*-.._,    -  ,'«. 
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A  LA  MÊME  LtURAIRIE 


Atimm  complet  €l«>  «éosraplile  physique,  politique  et 
h.8tonquo.  ancienne,  du  moyen  âge  et  moSeme'^  à  Cge 
des élahhssements  d'instruction  publique,  composé  de  58  cartes 

d  r  rn^lfi  ''''•''  '"««"'«"'-Béogra'phe  attachTau 
dépôt  général  de  la  guerre,  qui  a  obtenu  à  l'exposition  de  1855 
la  grande  médaille  d'or  pour  la  perfection  de  ses  cartes  géo- 
graphiques, et  gravées  sur  acier  par  M.  Langevin.  i  vol 

grand  in-4«,  demi  reliure *^         J^ y* 

Cet  allasse  vend  aussi  par  parties  ïéparées' 'suivani  tes 

besoins  de  chaque  classe ,  en  voici  le  détail  • 

Alla»  d«  so  carten.  géographie  ancienne,  du  moyen  âec 

.t  moderne,  contenant  toutes  les  cartes  énumérées  à  l'Atlas 

r^^l:."  ..     .^  P*^^''^"'^-  ^^«"^  '»-^"'  de»'i- 

Atla»  de  «e  carte»,  destinée 'l'étudV  de' là 'géograDhÎê 
moderne.  In-i",  cartonné 4  fr   50 

>ttla«  de  la  carte»,  comprenant  la  géographie  mathémn 
t.que  et  la  géographie  physique,  la  mappemond  les  q^Tc; 
parties  du  monde,  la  France  en  89  départements  Tf  ncc 
par  provinces,  l'Europe  centrale,  donnant  tous  les  chemins 
de  fer,  l'Algérie  et  les  Colonies  françaises,  les  tableaux  de îa 
hauteur  comparative  des  montagnes  et  la  longueur  des  fleuve 
Grand  in-S»,  cartonné «^o  "cuvts. 

-  Le  mé,«e,  Atlas  classique  élémentaire  ,' composé  de  Z 
cartes  auxquelles  on  a  ajouté  43  tableaux  de  texte  explicatif 
par  M.  P  Z.  Guibert,  membre  de  l'Académie  de  T^ Grand 
m-8«,  cartonné *  ^v^na. 

Atla»  de  10  carte»,  contenant  la*g;;g;a'phie'  mathéma^ 
.que  la  géographie  physique,  le  planisphère,  les  quatr^^2. 
ties  du  monde,  la  France  et  les  États  Allemands.  Grand  in^s» 
cartonne "  ®  ' 

Atla«  de  S  carte»,  contenant' là 'mappemonde* 'les  ciia 
.vlrcarUn^^^^^^     /.'.  ^^T^T..  ''  "^^'^'^^^^-^^ 

-  Le  même,  Petit  Atlas  ÉLÉMEN^lmE ,' nouvelle  "éd'i'tio'n  revue 
et  corrigée,  accompagné  de  8  tableaux  de  texte  exnliS 
par  M.  P.  Z.  Guibert,  membre  de  l'Académie  d«  T      S 

in-8^  cartonné "  ^™ 

3  fr. 
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DE  LA  JEUNESS 

DEPUIS  LA  CRÉATION  DU  MONDE  JUSQU' 

PAR 

Nia     m« 

PRÉCÉDÉ  d'une  INTR0DUCTI0>    PAR   M.   E.   C 

L'homme  l'agite ,  «t  Dieu  le  mène. 
FÉNELON. 

C'est  dans  l'hiitoire  que  se  trouvent 
les  fondonieiiit  de  noire  croyince. 

DOM  GtlÉRANGIR. 

ne    PARTIE 
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DEPUIS  LE  XI|8  SIÈCLE  JUSQU'a  LA  PRISE  DE  CONSTANmbli^E^  \i  ^' 

Ouvrage  approuvé  par  S.  E.  le  Cardinal  de  Bonald,  Archevêque  de  lyoo, 
et  S.  6.  Me  rÉvéqae  d'Orléans 
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APPROBATION 


ra 


SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  DE  BONALD 

ARCH£VÊQU£    DE    LYON 


Louis -Jacques -Maurice,  Cardinal  de  Bonald,  Arche- 
vêque de  Lyon,  etc. 

Nous  avons  fait  examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Cours  d'His- 
toire universelle,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  M.  M. 

D'après  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  de  cet  écrit,  nous 
l'avons  approuvé,  persuadé  qu'il  sera  très-utile  à  la  jeunesse, 
en  lui  donnant  des  notions  exactes  sur  plusieurs  points  impor- 
tants de  la  religion,  et  en  redressant,  sur  l'Église  et  sa  consti- 
tution  une  foule  d'idées  fausses,  de  préjugés  injustes,  que  l'igr^ 
rance  et  la  mauvaise  foi  propagent,  et  qui  sont  malheureuse- 
ment trop  facilement  acceptés  par  une  jeunesse  inattentive. 

Donné  à  Lyon,  le  16  septembre  186Ï. 


t  L.  J.  Gard,  de  Bonald, 

Archsvèque  d«  Lyon. 


LETTRE 


Dl 


SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  DUPANLOUP 

ÉVÊOUE    D*0HLÉAN8 


Orléans,  le  11  septembre  1863. 


M....) 


J'ai  reçu  les  trois  volumes  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer,  et  auxquels  son  Éminence  Mon- 
seigneur le  Cardinal  Archevêque  de  Lyon  a  déjà 
donné  une  si  honorable  approbation. 

Je  m'empresse,  M...,  de  vous  adresser  mes  re- 
ir.ercîments  pour  ce  bienveillant  envoi ,  et  mes  féli- 
citations pour  cet  important  travail.  Le  talent  et 
l'expérience  de  l'auteur,  et  la  haute  conscience  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  toujours  occupé  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  garantissent  pour  tous  le 
mérite  de  cet  ouvrage.  Brn  n'est  plus  essentiel, 


m 

et  vous  l'avez  bien  corapri»,  que  de  donner  aux 
jeunes  esprits  une  saine  et  solide  culture  histo- 
rique, aujourd'hui  surtout  qu'on  exploite  et  qu'on 
altère  si  étrangement  l'histoire;  et,  dans  la  pénurie 
où  Ton  est  de  bon  précis  réunissant  à  l'exposition 
simple  et  claire  des  faits  une  appréciation  vraie  et 
élevée,  vous  avez  rendu  à  la  jeunesse,  pa^  la  publi- 
cation do  ces  trois  volumes,  un  service  qui  sera 
votre  première  et  plus  douce  récompense.  Je  ne 
doute  pas,  du  reste,  que  le  quatrième  volume,  qui 
est  sous  presse,  n'ait  le  mérite  des  trois  autres. 

Veuillez  agréer,  M...,  l'hommage  de  mon  profond 
et  religieux  dévouement. 


t  FÉLIX, 
ÉvéQiiE  d'Orléans. 
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MOYEN    AGE 


XII'  SIÈCLE  AI'KÈS  JliSUS-CHKiaT 

aOlHAIIII. 

U  gr.n.l.,  querelle  de,  InveslItur^H  „r,no  en.oro  pendùl  U) 
"'*  r*"  "  °"  fi""*'''""»  ''Allernagne  cau.ro  le,  ,  Le,  »,„ 
te  droil,  de  IÊBl„e  .ri„„.pheMl.  Elle  proU.o  de  TllCJ 
qu elle . recouvrée,  i.ourco,..h„t,r,. lerreur et  apurer  Jto 
pline  dan,  troi,  concile,  „.,„M,n,i,|ues.  U«  ordre.  reliRieux 
.e  raulliphenl  pour  suHlre  t,  .,„.,  le.  I,e,»i„,.  i;élevaii„rdë' 
P  «n  agencl,  .ur  le  M„„  d'Angleterre  commence  la  r,  aHM 
de  I  Angleterre  et  de  la  France,  landi,  que  le,  en,,H.reur.  àuer 

rotent,  en  Allemagnecontrede„eiK„„urs  révolté,  et  eùlfalio 
contre  le,  ville,  du  ...rd  q„e  le  pape  Alexandre  .ptge 
a,.ure  leur  hherlé,  ,,ue  la  diète  de  Constance  co.  Irme' 
L  Espagne  chr.Uienno  poursuit  sa  croi,;,d„  contre  les  MauTé  ' 
malgré  le,  rivalité,  de  se,  princes.  Les  antres  Étals  ,le  l'E nroD  ' 
sorganisenl  4  travers  les  guerres  extérie.ires  et  le,  guerre! 
civile,.  «iiirres 

L'Orient  est  tout  occupé  des  croisades  que  les  empereurs  wecs 
on.  chouer  par  jalousie,  préparant  ainsi  les  suSdeSa 
dm  et  la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem 

Un  grand  mouvcmenl  se  fait  dans  les  esprits  pendant  le  x.,. 
«icle;  ,1  se  mauileste  par  l'établissement  des  commune,  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  par  la  création  des 
Universités,  l'étude  do  droit;  et  surtout  par  des  docrinés  n!u 


II 


1  HISTOIRE  DU  MOYEN  ACE. 

Un  simple  moine  de  CUeaux ,  saint  Bernard,  domine  Coût  ce 
siècle  :  sa  voix  est  entendue  des  papes,  des  rois,  des  empe- 
reurs, aussi  bitn  que  dos  populations,  qui  se  pressent  ciir  ses 
pas.  * 

Urbain  II  était  mort  avant  que  la  nouvelle  de  la  pris? 
de  Jérusalem  par  le^  chrétiens  v\i  parvenue  en  Europe, 
au  milieu  des  troubles  occasionnés  par  la  querelle  des  inves- 
titures. Henri  IV^  qui  vivait  encore,  ût  de  v  ins  efforts  pour 
faire  élire  un  antipape;  la  tiare  pontificfile  fut  donnée  à 
Pascal  II,  aussi  actif  que  saint  Grégoire  VII,  mais  moins 
ferme  (liOl).  Pascal  II  renouvela  l'excommunication  contre 
Henri  IV.  En  1105,  il  se  réconcilia  avec  Henri  V,  qui, 
après  s'être  révolté  contre  son  père  Henri  IV,  l'avait  forcé 
d'abdiquer. 

En  Angleterre,  saint  Anselme,  ayant  été  rappelé  par  le 
roi  Henri  I",  successeur  de  Guillaume  le  Roux,  eut  bientôt 
à  soutenir  une  lutte  très-vive  contre  ce  prince  au  sujet  des 
investitures  ;  les  menaces  et  l'exil  ne  purent  abattre  son 
courage.  Le  roi  céda  enfin,  et  consentit  à  ne  donner  l'inves- 
titure civile  aux  évêques  et  aux  abbés,  qu'après  qu'ils  au- 
raient été  élus  par  le  clergé. 

Henri  V  d'Allemagne,  une  fois  au  pouvoir,  oublia  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Pascal  II,  et  conti:*ua  à  in- 
vestir par  la  crosse  et  l'anneau  Ips  évêques  de  son  choix, 
sans  respect  pour  ses  serments  et  les  décrets  des  conciles. 
Le  pape  prolesta  contre  une  telle  conduite  ;  alors  Henri, 
pour  en  obtenir  la  couronne  impériale,  parut  se  soumettre 
et  vint  à  Rome.  Mais  au  moment  du  couronnement,  li 
refusa  de  se  désister  par  écrit  du  droit  d'investiture;  et 
comme  Pascal  II  ne  voulait  pas  le  couronner  sans  cet  acte, 
le  roi  de  Germanie  le  fit  arrêter  avec  violence.  Les  Ro- 
mains intervinrent,  et  une  lutte  sanglante  eut  lieu  dars 
l'église  (1111).  Le  pape,  vaincu  par  la  souffrance  et  les 


line  Coût  ce 
,  des  empe- 
seo^  îiiir  ses 


de  la  pri:.? 
m  Europe, 
B  des  inves- 
ffcrts  pour 
;  donnée  à 
lais  moins 
tion  contre 
iri  V,  qui, 
eivait  forcé 

pelé  par  le 
?.ut  bientôt 
u  sujet  des 
battre  son 
ler  l'inves- 
qu'ils  au- 

oublia  les 
iixua  à  in- 
son  choix, 
s  conciles. 
)rs  Henri, 
soumettre 
lement,  ii 
stiture;  et 
Ls  cet  acte, 
j.  Les  Ro- 
lieu  dars 
ince  et  les 
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g      menaces,  consentit  enfli.,  en  faveur  de  Henri,  à  ce  que  l'in- 
I      ve.ti.ure  précédât  la  a.isécration  de  l'élu,  m  lieu  de  lu 
suivre,  amsi  que  l'avait  exigé  Grégoire  VII 

Henri,  après  avoir  reçu  la  couronne  impériale,  retourna 
en  Allemagne  La  concorde  paraissait  rétablie  entre  le 
Saint-Siége  et  1  einp.re,  lorsque  de  toutes  parts  des  plaintes 
éclatèrent  contre  le  pape,  auquel  on  reprochait  la  faibC 
qm  lui  avait  fa.t  céder  les  investiture,  à  l'empereur  Pas^ 
reconnut  sa  faute,  et  dans  -un  concile  révoquVle  JrivS 
que  Henn  lu.  avait  extorqué  par  violence  Un  évéqu  L 
chargea  de  sigmfier  à  l'empereur  le  décret  qu'à  cette'occ^ 

n     tT         ^T  '''''''  '''  ^^e^^es  ecclésiastiques. 
Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  que  la  question  des  in- 
vestitures avait  été  jusqu'à  ce  moment  une  question  de 
discipline  et  non  de  Foi.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
la  cérémonie  de  l'investiture  commença  aussitôt  que  le^ 
souverains  donnèrent  au  clergé,  aussi  bien  qu'aux  gens  d^ 
guerre,  des  terres  et  des  seigneuries  de  leur  dépendance 
appelées  indistmctement  bénéfices.  Selon  les  lois  alors  Tn 
vigueur  m  clerc  ni  laïque  ne  pouvait  entrer  en  possession 
de  ces  domaines,  sans  avoir  prêté  foi  et  hommage  au 
prince,  et  sans  avoir  reçu  de  lui  les  symboles  par  lesauels 
se  transférait  la  propriété.  Pour  les  clercs,  KS 
sumit  1  élection  et  la  consécration  :  tel  était  l'usag   p^! 
mitif.  Nous  avons  vu  que,  peu  à  peu,  les  souveraine,  Z 

StTe  n-    '"''  r^'""'^"^  ''  ^^^^^^'  ^'-^-Ci 

les  hommes  en  étaient  venus  à  s'arroger  le  droit  de  choLr 
eux  même,  les  évéques  etles  abbés,  auxquels  ils  conféS 
^bénéfices  attachés  à  ces  titres  avant  toute  élection  du 
c  erté.  Il  en  résultait  que  tel  individu  était  évôgue  ou 
abbé,  non  pax-  le  fait  d'une  vocation  personnelle Tpar  i" 
choix  de  l'ÉgUse,  mais  parce  qu'il  possédait  un  év  ché  ou 
une  abbave  :  ce  n'était  plnc  ...  iuJ  ...,._.    ,  "*^  ^" 

"  f^**""  V***.  ""«  wwiysiasuque  qu'étail 
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jointe  la  possession  temporelle,  mais  c'était  la  possession 
temporelle  qui  donnait  droit  au  titre,  c'est-à-dire  à  l'auto- 
rité spirituelle.  Les  conséquences  de  cet  abus  lurent  »i 
graves,  qu'elles  décidèrent  les  souverains  pontifes,  pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  à  condamner  toute  investi- 
ture par  la  crosse  et  l'anneau,  symboles  du  pouvoir  spiri- 
tuel qui  vient  de  Dieu  et  que  l'Église  seule  peut  trans- 
mettre. On  conçoit  d'après  cela  que  Pascal  II ,  en  vue  de 
ramener  la  paix  et  sur  les  promesses  de  l'empereur  de 
respecter  les  droits  de  l'Église,  ait  cru  pouvoir  lui  céder  les 
investitures.  Quand  les  représentations  des  cardinaux  et 
des  évéques  lui  firent  reconnaître  le  danger  de  cette  conces^ 
sion,  il  put  avouer  avec  humilité  qu'il  s'était  trompé,  sans 
que  la  doctrine  de  l'Église  ait  souffert  de  cette  question, 
variable  selon  les  circonstances ,  comme  tout  ce  qui  n'est 
que  de  di*;ipline. 

Plusieurs  conciles  s'élevèrent  avec  force  contre  la  con- 
vention de  1111,  arrachée  par  Henri  V,  et  renouvelèrent  la 
sentence  d'excommunication  contre  l'empereur.  "Celui-ci, 
furieux,  reprit  les  armes  et  marcha  sur  Rome  pour 
s'emparer  des  biens  que  la  comtesse  Mathilde,  avait  légués 
au  Saint-Siège  (1117).  A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  Pas- 
cal II  se  retira  à  Bénévent.  Il  mourut  l'année  suivante,  et 
on  lui  donna  pour  successeur  Gélase  II,  d'une  grande  répu- 
tation de  piété  et  de  fermeté. 

(1113.)  Gélase  était  encore  dans  l'église  où  il  avait  été 
élu,  lorsque  les  partisans  de  l'empereur,  Cencius  Frangi- 
pane à  leur  tête,  s'y  précipitèrent  en  armes  et  l'en  arra- 
chèrent de  la  maiiière  la  plus  violente.  Le  pape,  chargé  de 
chaînes  et  fcouvert  de  sang,  fut  emprisonné  ;  mais,  en  ap- 
prenant ce  qui  se  passait,  le  peuple  entra  en  fureur  et  rede- 
manda le  pontife  ;  ses  persécuteurs  tremblants  se  hâtèrent 
de  luirendre  la  liberté.  Cependant  Henri  V  étant  revenu 
à  Rome,  Gélase  s'éloigna.  Aussitôt  l'empereur  fit  élire 
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un  antipape  du  nom  de  Grégoire  VIlï.  Gôlase  ne  reparut 
à  Rome  que  lorsque  l'empereur  l'eut  quittée.  Une  nouvelle 
attaque  de  Frangipane  occasionna  un  rude  combat  à  la 
porte  de  l'église,  pendant  lequel  Gélase  II  prit  la  fuite.  Le 
malheureux  pontife  se  retira  en  France,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli. Il  mourut  à  Cluny  en  i  \  19.  Les  cardinaux  présents 
élurent  Guido,  évéque  de  Vienne,  qui  prit  le  nom  de 
Calixte  II. 

Calixte  était  parent  de  l'empereur,  et  l'on  espérait  que 
cette  élection  mettrait  fin  au  schisme.  Son  premier  soin 
fut  d'assembler  à  Reims  un  concile  auquel  fut  invité 
Henri  V.  Ce  prince  se  rendit  à  Mousson,  où  le  pape  alla 
conférer  avec  lui;  mais  quand  il  eut  reconnu  les  mauvaises 
dispositions  de  l'empereur,  Calixte  revint  à  Reims,  et  il 
l'excommunia  de  nouveau,  ainsi  que  l'antipape. 

Après  avoir  réglé  toutes  les  affaires  de  l'Église,  Calixte 
reprit  le  chemin  de  l'Italie  (1120).  Ne  s'y  sentant  pas  en 
sûreté,  il  demanda  du  secours  à  Guillaume  II,  duc  de 
Pouille,  qui  envoya  aussitôt  une  armée  contre  l'antipape, 
retiré  à  Sutri.  Dès  la  première  attaque,  les  habitants  de  la 
ville  se  saisirent  de  Grégoire  VIII.  Calixte  II  eut  grand' 
peme  à  l'arracher  à  la  populace  pour  le  renfermer  dans 
un  couvent,  où  il  finit  ses  jours. 

Rentré  à  Rome,  le  pape  y  rétablit  le  bon  ordre,  après 
quoi  il  fit  démolir  les  forteresses  de  tous  les  petits  tyrans 
qui  avaient  si  longtemps  troublé  le  repos  de  ses  prédéces- 
seurs  et  de  l'Église. 

Cependant  Henri  V  n'était  pas  sans  inquiétude;  tout 
était  en  feu  en  Allemagne  où  l'opinion  publique,  favorable 
au  pape,  l'emportait  sur  la  puissance  impériale.  Il  consentit 
donc  a  écouter  des  propositions  de  paix  et  à  demander  un 
concile  :  de  part  et  d'autre  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
la  diète  impériale  de  Worms  (\i^^).  \nrhc  bi-n  ^-  ^^-^i-^ 
rences,  1  empereur  renonça  aux  investitures,  et  fut  absous 
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des  ccnsurps  n  l'il  avait  encourues,  ainsi  que  VàTmée  et  tous 
eeux  qui  avaient  adhéré  au  schisme.  Dans  un  concile  tenu 
à  Latran  (1123),  le  neuvième  œcuménique,  tous  les  dé- 
crets touchant  la  simonie,  le  célibat  ecclésiastique,  la  trêve 
de  Dieu  et  l'indulgence  des  croisades,  furent  renouvelés. 
La  paix  semblait  assurée. 

Calixte  II  mourut  peu  de  temps  après.  Quelques  trou- 
bles accompagnèrent  l'élection  de  son  successeur  Hono- 
rius  II  (1124).  Henri  V  ne  survécut  qu'un  an  à  Calixte  II  : 
avec  lui  finit  la  race  franconienne.  Lothaire  ÏI,  duc  de 
Saxe,  fut  élu  par  les  seigneurs  réunis  à  Mayence;  il  jura 
le  concordat  de  Worms,  et,  en  retour,  le  pape  le  soutint 
contre  tous  les  prétendants  à  la  couronne  impériale. 

A  la  mort  d'Honorius  II,  la  division  des  cardinaux  re- 
plongea l'Église  dans  le  schisme  et  la  guerre  civile,  par  la 
double  élection  d'Innocent  II  (1130)  et  de  l'antipape  Ana- 
clet  II.  Anaclet  se  fit  tarit  de  partisans  au  moyen  de  l'or 
et  de  l'argent  qu'il  enlevait  aux  églises,  qu'Innocent  fut 
obligé  de  se  retirer  en  France  où  vivait  alors  saint  Bernard, 
destiné  à  mettre  fin  m  schisme. 

Bernapd,  d'une  illustre  famille  de  la  Bourgogne,  possé- 
dait tous  les  avantages  qui  pouvaient  lui  assurer  une  car- 
rière brillante  dans  le  monde;  mais  touché  de  la  grâce  de 
bonne  heure,  il  résolut  de  se  retirer  dans  la  solitude.  Avec 
quatre  de  ses  frères  et  vingt-cinq  jeunes  seigneurs  de  ses 
amis  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu,  il  alla  se  présenter  à 
Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  plongé  alors  dans  la  tristesse 
par  le  manque  de  novices  pour  remplacer  les  religieux 
qu'une  épidémie  venait  de  lui  enlever.  Etienne  accueiUit 
avecjoie,  cette  pieuse  colonie,  cependant  il  distingua  bientôt 
Bernard,  qui  brillait  entre  tous  par  sa  piété  et  l'austérité 
de  la  vie,  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt-deux  ans.  Trouvant 
la  puissante  abbaye  de  Cîteaux  trop  riche,  trop  splen- 
dide  (1115),  Bernard,  avec  le  titre  d'abbé,  alla  fonder  un 
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monastère  en  Champagne  dans  la  vallée  d'Absinthe,  qui  fut 
ensuite  appelée  clara  vallis  (vallée  illustre),  d'où  est  venu 
le  nom  de  Clairvaux;  il  put  y  mener  à  son  gré  cette  vie  de 
souffrance  qu'il  lui  fallait.  Jamais  il  ne  voulut  entendre 
à  être  autre  chose  qu'un  moine,  et  pourtant  il  gouverna 
l'Europe.  Ce  simple  moine,  consulté  par  les  rois  et  par  les 
papes,  était  l'âme  de  tous  les  conseils  et  de  toutes  les 
grandes  entreprises,  ainsi  que  l'atteste  sa  vaste  correspon- 
dance. La  noblesse  exquise  de  ses  manières  et  la  délica- 
tesse de  son  langage,  qu'il  devait  à  sa  première  éducation, 
lui  donnaient  un  charme  tout  particulier  qui  se  joignait 
aux  dons  de  l'esprit  pour  captiver  les  âmes,  a  Dans  ses 
rapports  avec  le  monde,  dit  Michelet,  Bernard  ne  faisait 
que  se  prêter;  il  ne  se  donnait  pas.  S'il  écrivait  dix  lignes 
à  un  roi,  il  écrivait  dix  pages  à  un  simple  moine.  S'il 
descendait  de  son  désert,  après  avoir  jeté  le  souffle  de  la 
vie  sur  son  siècle ,  il  retournait  vite  à  Clairvaux  dans  sa 
pauvre  cellule,  d 

Sept  cents  religieux  vivaient  sous  la  conduite  de  Bar- 
nard  dans  la  plus  sévère  mortification,  cultivant  la  terre, 
chantant  nuit  et  jour.les  louanges  ^e  Dieu,  et  menant  une 
vie  angélique  dont  la  réputation  s'étendit  au  loin.  Le 
nombre  des  pauvres  qu'ils  nourrissaient  habituellement 
alla  jusqu'à  trois  mille  pendant  une  famine. 

Lorsque  le  schisme  éclata  par  l'élection  d'Honorius  et 
d'Anaclet,  saint  Bernard  lit  prévaloir  le  pape  légitime  en 
France;  son  influence  lui  gagna  aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  l'empereur  Lothaire  IL  II  ne  restait  plus  à  l'antipape 
Anaclet  que  le  roi  d'Ecosse,  le  duc  d'Aquitaine  GuiH 
lautaelXet  le  roi  de  Sicile  (113J).  Honorius  alla  visiter 
saint  Bernard  dans  son  monastère,  n-m  il  retourna  avec 
lui  en  Italie.  Après  la  mort  d'Honorius,  Lothaire  se  rendit 

deux  fois  à  Romp.  nmir  V  cftii+oTii».  Irj  „„, —  j>i .  „ 

^ j  v^Uiviili   ici  v.au3C  uiiluoceniil, 

son  successeur,  contre  Anaclet;  en  reconnaissance  de  ses 
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•ervices,  le  pape  accorda  à  ce  prince,  comme  M  viager, 
les  biens  de  la  comtesse  Mathilde. 

Saint  Bernard,  qui  accompagnait  toujours  Innocent,  ré- 
concilia les  Gf^nois  entre  'eux,  et  les  Milanais  avec  le  pape 
légitime  et  Lothaire.  En  attendant  la  réunion  d'un  concile 
œcuménique  projeté,  le  saint  moine  fit  un  voyage  en 
France,  convertit  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  le  gagna 
au  parti  d'Innocent.  Cependant  l'empereur  Lothaire,  à  la 
tête  d'une  armée,  était  entré  à  Rome,  où  dominait  le  parti 
4'Anaclet,  soutenu  par  Roger,  duc  de  Fouille,  auquel 
Tantipape  avait  accordé  le  titre  de  roi  de  Sicile  ;  les  victoires 
de  l'empereur  affaiblirent  les  ennemis  d'Innocent.  Lothaire 
n'eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fm  du  schisme;  il  mou- 
rut en  retournant  en  Allemagne  (1137).  Conrad  III,  duc 
do  Francoaic,  fut  élu  pour  lui  succéder. 

(1138.)  Un  mois  après,  la  mort  de  l'antipape  Anaclet 
termina  la  guerre.  Ses  partisans  essayèrent  de  lui  donner 
pour  successeur  Victor  IV  ;  mais  il  ne  put  résister  à  l'élo- 
quence persuasive  de  saint  Bernard,  qui  lui  fit  déposer  les 
insignes  de  sa  dignité  et  lui  obtint  le  pardon  d'Innocent. 

(1139.)  La  paix  étant  rétablie,  le  pape  tint  au  palais  de 
Latran  le  concile  pour  lequel  il  avaii  convoqué  les  évoques  : 
ce  fut  lé  dixième  œcuménique.  On  y  confirma  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pour  la  pacification  de  l'Église;  les  erreurs 
des  nouveaux  Manichéens  et  d'Arnaud  de  Brescia  furent 
condamnées,  et  Roger  de  Sicile  fut  excommunié. 

Roger,  en  apprenant  son  excommunication,  reparut  en 
armes  et  reprit  les  villes  de  la  Fouille  que  l'empereur 
Lothaire  lui  avait  enlevées.  Il  consentit  cependant  à  en- 
tendre des  propositions  de  paix;  mais  pendant  qu'on 
négociait,  il  s'empara  traîtreusement  du  pape  et  le  retint 
prisonnier.  Sentant  tout  à  coup  l'indignité  de  sa  conduite 
et  le  tort  que  lui  faisait  une  pareille  violation  de  la  trêve, 
nôger  s'humilia  devant  le  pontife,  qui  lui  pardonna  et  lui 
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accorda  pour  lui  le  titro  de  roi  de  Sicile,  celui  de  duc  de 
Pouille  pour  son  fils  aine,  et  de  prince  de  Calabre  pour  le 
second. 

L'Église  était  pacifiée  ;  mais  à  Rome  fermentait  toujours 
l'esprit  républicain,  excité  par  les  doctrines  d'Arnaud  de 
Brescia,  disciple  d'Abailard,  dont  nous  aurons  occ^ion  de 
parler.  Arnaud  de  Brescia  s'était  érigé  en  réformateur  du 
clergé,  et  voulait,  entre  autres  choses,  que  les  ecclésias- 
tiques ne  vécussent  que  des  dons  des  fidèles.  Condamné  au 
concile  de  Latran  pour  ses  erreurs  religieuses,  il  fut 
obligé- de  s'éloigner;  toutefois  ses  principes  restèrent  après 
lui  et  réveillèrent  la  faction  républicaine.  Conrad  ne  ré- 
pondit, ni  au  pape,  qui  lui  demandait  du  secours,  ni  aux 
insurgés,  qui  lui  offraient  de  le  reconnaître  pour  chef 
suprême  de  Rome.  Profitant  de  cette  indifférence,  la  plu- 
part des  villes  de  l'Italie  s'érigèrent  en  républiques,  et  les 
troubles  s'accrurent. 

(114-3.)  Innocontll  mourut  sur  ces  entrefaites,  après  un 
pontificat  de  treize  ans,  très-orageux,  mais  glorieux  pour 
l'Église.  Son  successeur  Célestin  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  pontifical;  Lucius  II,  élu  après  lui,  ayant  voulu  par 
saprésenceapaiseruneémeute,  fut  atteint  d'un  coup  de  pierre 
dont  il  mourut  (1145).  Les  cardinaux  placèrent  alors  sur 
la  chaire  de  Saint -Pierre  un  disciple  de  saint  Bernard, 
abbé  du  monastère  de  Saiut-Anastase  de  Rome;  il  prit  le 
nom  d'Eugène  III.  Les  troubles  de  Rome  obligèrent 
Eugène  de  séjourner  quelque  temps  à  Viterbe;  c'est  là 
qu'il  apprit  les  revers  des  chrétiens  en  Orient. 

De  prompts  secours  étaient  nécessaires  pour  sauver 
Jérusalem.  Eugène  III  écrivit  aussitôt  à  plusieurs  souve- 
rains et  chargea  saint  Bernard  de  prêcher  une  nouvelle 
croisade.  Le  saint  abbé  quitta  donc  son  couvent  et,  à  l'as- 
semblée de  Vézelay,  devant  le  roi  de  France  Louis  VII,  il 
fit  entendre  le  cri  de  détresse  de  Jérusalem.  Sa  parole 
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et  se»  miraclM    pro(luisir<-i.t  u.i   ébranlement  géntnï 
Lon»  Vil  et  Conrad  111  partirent,  chacun  *  la  m^n„, 
armée,  mais  trah.»  par  l.«  Crée»,  il,  allouèrent  et  revinrent 
en  Europe  sans  soldat,  et  sans  gloire.  Ce  triste  rfeul'tat 
aigrit  I  opinion  contre  suint  Iternard  qui  avait  nréch*  I. 

ir.t'."  '"  ^'  'r'"  "-i-'ifier!  en  mlï 
Z,t^       qu'on  déplorait  devaient  être  imputé,  aux 
fautes  des  croisés  et  à  leurs  divisions. 

(1152.)  La  paix  n'était  point  rétabiie  en  Italie:  malhmi- 
reusement  Conrad  Iir  mourut  comme  il  se  disposaTà 
ErCu  'î'"'^«'""'/««»fd'e""rvenusà  Rome,  te  pape 
Eugène  m  lui  survécut  peu;  il  avait  passé  plusieuK 
années  en  France,  tenant  des  conciles,  sVcupant  S^ 
affaires  de  l'Église,  et  il  y  çvait  à  peine  deux  ans  qu'U 
avait  pu  rentrer  à  Borne.  Ce  saint  pontife  montra  toujours 

RernlT  ■  "'"r'"-''  '"""'  «""  "'"«'re  maître,  saint 
£^2^ '  ■  r".  "'"  1"«''I""'f'"'  1"«  ce  n'était  pas 
Eugène  qui  était  pape,  mais  l'abbé  de  Clairvaux.  Bernard 
mourut  la  même  année  (1 1 HS). 

Eugène  m  eut  pour  successeur  Anastase  qui  ne  fit  oue 
paraître  Adrien  IV,  le  seul  Anglais  qui  ait  occupé  le  siège 
de  Samt-Pierre,  saisit  d'une  main  ferme  les  rênes  du 
gouvernement.  Apprenant  qu'Arnaud  de  Brescia  avait 
reparu  à  Rome,  il  lança  aussitôt  l'interdit  sur  la  ville  Les 
habitants  effrayés  chassèi^nt  le  novateur,  qui  se  ré^uS 
près  du  comte  de  Calabre  (H53).  Plus  tard,  celui-ci  le 
.vra  à  Frédéric,  successeur  de  Conrad  III,  et  le  coupable 
fut  mis  a  mort.  ^upame 

Adrien  couronna  empereur  Frédéric,  surnommé  Bar- 
berousse;  mais  la  bonne  intelligence  ne  dura  pas  long- 
temps entre  le  prince  et  le  pontife.  Frédéric  ayant  donné 
hnvestiture  à  un  évêque  contrairement  au  concordat  de 
Worms,  Adrien  lui  écrivit  pour  s'en  plaindre,  et  lui  rap- 
^-d  -^.  .,.,.,„„.  ^«,,  ,^^^^i^  Qy  »aiiit-biége.  L'empereur 
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s'irrita  Ha  IVxpression  ;  et  il  s'en  suivit  iim  vivi»  querfilfc 
avec  les  légats  chargJ^H  de  lui  pr<^sentrr  la  lettre  du  pon- 
tife. Malgr<^  la  noble  justification  d'Adrien, 
redouter  une  nouvelle  rupture  entre  ri^.glise' 
lorsque  le  pape  mourut  (1159).  /S 

Tandis  que  la  majorit*^  des  eardinauxj 
pontificale  à  Alexandre  lil,  deux  cardini 
tor  IV.  Frédéric,  par  opposition,  se  déclarai 
et  le  schisme  recommença. 

Les  événements  se  compliquèrent  alors 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  divisait  rAllemagÏÏTet 
encore  plus  l'Italie  depuis  la  mort  d'Henri  V  (H24);  cette 
querelle  avait  pris  naissance  dans  la  rivalité  de  deux 
familles  puissantes  qui  prétendaient  alors  à  l'empire  :  la 
maison  de  Hohenstaufen  ou  Weibling,  dont  on  a  fait 
Gibelin,  et  celle  de  Welfou  Guelfe.  A  l'époque  du  schisme 
de  Frédéric,  les  Guelfes  représentaient  déjà  en  Allemagne 
et  en  Italie  le  parti  du  pape,  et  les  Gibelins,  celui  de  l'em- 
pereur. 

(4164.)  Le  pape  légitime  Alexandre  III  s'était  réfugié 
en  France.  A  la  mort  de  Victor  IV,  il  revint  à  Rome,  tan- 
dis que  Frédéric  donnait  un  successeur  à  l'antipape  dans 
laj)ersonne  de  Pascal  III,  et  voulait  contraindre  les  évéques 
et  les  abbés,  réunis  à  Wurtzbourg,  de  le  reconnaître  ;  mais 
sa  fureur  ne  faisait  qu'augmenter  les  adhérents  d'A- 
lexandre III,  qui  fit  alliance  avec  les  Lombards. 

Frédéric  conduisit  une  armée  pour  chasser  de  Rome 
Alexandre.  Celui-ci  ne  l'attendit  pas;  après  l'avoir  excom- 
munié, il  se  retira  à  Rénovent;  alors  Pascal  III  couronna 
Frédéric  (1167).  Une  maladie  contagieuse  ayant  éclaté 
parmi  les  troupes  de  l'empereur,  il  se  hâta  de  regagner 
Pavie,  restée  fidèle  aux  Gibelins;  do  là,  il  repassa  les  Alpes. 

Les  confédérés  nrnfifèrpnf  Hp  l'«41n;rvnn»««r,*  j«  i» ^ 

reur  pour  bâtir  une  ville  qu'ils  appelèrent  Alexandrie, 


It 


Biaioi»!  nr;  motbi»  tat. 


iu  nnm  du  papo  A|oxn,Mr...  Bi^nlAt  Krértérir  roi^Mll  et 
p«rd  Mn.  rO-Hltat  u„o  arm^.  devant  la  nouvelle  villo-  „ 
fr-nme  lu,  on  amène  u„«  autre;  elle  e.t  mi«.  en  dèro'ut. 
dan.  la  plaine  de  U^n-,»,,.  Irrité  ..onire  Veni^-,  .tu.  ,ou- 
tenait  le«  I-oinbards,  et  avait  donn.*  a»ile  dan»  «e«  mur.  &u 
pape  Alexandre,  Tenipereur  la  menaea  de  »a  colère  ;  le. 

1ère»,  défirent  m  fiott..  et  tirent  .on  (il«  prisonnier 

(1177  )  A  la  suite  d(.  longue.  n.!Koeiation.,  KrMCrie 
consentit  par  un  traité  a  reconnaître  Alexandre  III.  Le 
.ouffle  de  la  grâce  tou-^lm  enfin  le  cœur  de  Torgueilleux 
empereur  dans  l'égli«,  de  Saiul-Marc;  u.aitrisé  par  une 
émotion  prolonde,  il  rejette  de  se,  épaule,  le  manteau 
mpénal  et  se  précipite  aux  pieds  du  ponlile;  Alexandre  le 
relève  1  embra3.e  et,  le  .acrifice  achevé,  Frédéric  consent 
enfin  à  tenir  1  étrier  du  pape  et  à  conduire  .on  cheval 
suivant  un  usage  qui  remontait  à  Lothaire  II 
Une  députation  de  la  Ville  éternelle  vint  solliciter  le 

rlT."!    A?""'"'!'  "  '''  "^'""""'^  '"'  P^^'*'""'  '"ment  de 
hdélité.  Alexandre,  pour  prévenir  les  dé«)rdres  produits 

par  le»  antipapes,  convoqua  le  onzième  concile  oecumé- 
nique (1179)  ;  Il  se  tint  à  Latran,  et  décréta  que  désormais 
^lui-là  seul  serait  reconnu  pape  qui  aurait  été  élu  par  les 
deux  tiers  des  cardinaux. 

Pendant  que  l'Italie  était  bouleversée  par  le  schisme, 
I  Angleterre  comptait  un  martyr  de  plus.  Henri  II  tou- 
jours prêt  à  empiéter  sur  les  droits  de  l'Église,  avait  nlacé 

Zl  :  ''1"  '^'  ^""'"'^'^y  '"  chancelier  d'Étkt,  Thomt 
Béket  espérant  qu'il  seconderait  ses  desseins  ambitieux- 
mais  Thomas,  revêtu  du  caractère  sacré,  était  devenu  ,m 
homme  nouveau  et  combattait  avec  zèle  pour  les  droits  de 
1  liglise.   ^ 

(1164  )  A  rassemblée  de  Clarendon,  il  eut  pourtant  un 
instant  de  faiblesse  et  consentit  à  n/i/in».  ,..,»„:  1-  j-  .  .,    .. 
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'w  i^nit  «  «•(•l(iiiia^,.,,„„,  |.iT!«|ii,.  aiiîsurtt  ||  mronniit 
«a  faille  ol  m  «Sfrada  av,v  (ai.t  ,1,.  fernwlf,  ni„.  ||..,iri  éolata 
«n  même,».  Tl,„„,a„  «,.  r^f,,^;,.  ,„  ,,^„,„^^  ,,,  ,^  ^^^^^ 

roi  c  p„,.rsiiiv.,.  I  •i„,..rv.„,io„  ,l„  p„p.  Alexandre  et  d.. 
roi  d.  hr«n.:e  l^uis  Vri,  umoiia  la  ré.x,„nliati„n  d'Hcnn 
ave.  Inrd,.v.>,,„e,  dont  1.  rdour  fut  un  triomphrû 
hmne  .  u  r..i  notait  qua,«,„pie;  la  fermeté  de  Thoma! 
la  réveilla  b,e„„«.  Lan»  un  «oo^^de  e.,l^re,  Henri  M- 
Qvcfpa,  un  rf„  IMn  que  je  nourri,  n'aura  le  coeur  de 
medébarramer  de  ee  prêtre?  Aussitôt  quatre  ^i^eur. 
partii^nt  et  allèrent  n,a,,a-rer  IWcl.ev^ue  au  S  d" 
I  autel,  ou  II  atlendai.  la  „,„r.  au  milieu  de  ^,  cletl^ 

Un  en  d  indignation  s-élcva  de  Im.te,  part,  à  la  neu- 
ve le  de  ce  enme,  justement  imputé  à  Henri  II.  Le  nane 
.m,nae.„tre  lui  une  bulle  d'excommunication  0^0"^ 
lui  pardonna  que  quaii.l  il  eut  lait  pénitence 

(H81.)  Alexandre  lil  mourut  «près  un  pontificat  d« 
vingt^eux  ans,  durant  lesquels  il  g'ouverna  S.wÎ 
une  sagesse  admirable.  Son  successeur  Lucius  HI  î^ 
la  f  u  ''"'"."  ""■""  ""  '^  f'""°"  ^PuWicaine  releva" 

On  y  prit  des  mesures  sévères  contre  une  foule  d'héré- 
.ques  répandus  eu  France,  en  Allemagne,  en  Italie.  D^ 
itDbassadeurs  de  Baudoin  IV,  roi  de  ..érusalem,  y  vinrent 
çlhciter  de  prompt,  secours  contre  le  terrible  S^adin.  On 
o^upa  donc  d'organiser   une  nouvelle  croisade.   Lu" 
cius  III  mourut  sur  ces  entrelaites.  Après  lui  la  chaire  de 
Saint-Pierre  fut  o<r,upée  par  Urbain  lîl  (im 
Tout  à  coup  retentit  en  Europe  la  nouvelle  de  la  prise  de 

Tibériade.  Urbain  III  en  mourut  de  douleur.  Grégoire  m 

son  successeur,  récna  nen:  n,ni«  eu .  .„     *  ' 

les  chrétiens  à  la  déliv;anc;  du  saiii,  tZb:;:''^"*  '"" 
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L'émperviir  Fr«^<Mrir  pirtit  te  prrmii»r  H  fut  rejoint  en 
Paï«itin«  par  Phihpiw^Augiiftt*»,  m  di»  fVaiici»,  fi  Rii-haH 
Ccpur-d<^Lion,  roi  d'Anglftflrrn.  lin  iMin'ntqiH.lriuftifiurfi^, 
que  Imira  divinioiiH  n  tjdir<»nt  inufilo».  Fr«^<|<^ric  inounit  *»n 
Asie,  FMiilippi'  r<»vmt  <^pui«A  pur  in  maladii».  riirlmrd,  h.  «on 
retour,  fut  fait  prisoiiui«r  m  Aulrij'lu»  par  «on  fniK'mi 
Léopold,  et  livr<^  au  nouvel  (»nip#»riuir  Henri  VI,  lionime 
crufl  H  «an»  princijM»»,  dont  Ip«  vire«  eX  la  violence  annon- 
çaient un  rt^^M  orageux  h  Célestin  III,  «urccswnir  de  Clé- 
(nentlll  (H9I). 

Henri  VI  venait  d'h<^riter  du  royaume  des  Deux-Siciles 
lorsqu'il  mourut,  laissant  une  mémoire  abhorrée.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Saladin  étant  parvenue  aux  princes 
d'Occident,  on  jugea  le  moment  favorable  pour  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade;  mais  les  préparatifs  de 
cette  expédition  furent  arrêtés  par  la  mort  de  Célestin  lit. 
Tous  les  suiïrages  des  cardinaux  se  réunirent  sur  Inno- 
cent ni,  l'un  des  plus  grands  pontifes  qui  aient  occupé  la 
chaire  de  Saint-Pierre. 

(1197.)  Tandis  que  l'Église  continuait  à  combattre 
rx)ntre  la  puissance  séculière  pour  conquérir  son  indépen- 
dance dans  les  élections  ecclésiastiques,  elle  enfantait  par- 
tout des  œuvres  immortelles  qui  témoignaient  de  sa  tendre 
sollicitude  pour  tous  les  besoins  de  ses  enfants.  Plus  de 
quarante  congrégations  religieuses  prirent  naissance  pen- 
dant le  XII*  siècle. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  ordres  religieux  et  militaires 
qui  dataient  des  croisades;  ce  ne  fut  pourtant  qu'en  ^i\d 
que  le  pape  Pascal  II  confirma  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ; 
les  Templiers  furent  approuvés  en  il28,  et  les  chevaliers 
Teutoniques,  cii  1102.  En  Espagne,  les  chevaliers  d'Avis, 
cfiux  de  Calatru  ?5i  r<  ceux  d'AIcantara  s'armèrent  aussi 
pour  le  Christ  uotL^i  le^,  infidèles,  et  contribuèrent  puis- 

çammûn*  à  l'^v,.,.!..;    ,»  A —  ■m 


III'  tlICLI   *F»(!«;tolj||.c»1llST.  || 

N«  iK.nv«n(  mtm  A»n»  le  d.^t«il  dm  , v,n<rrA™ti'.r.  «h- 
g.«ui«,  ,,„V„fanU  I»  Foi  .lu  XW  .i*cl«,  nou,  aouf  'w 
wn»  *  dira  un  mot  ilcn  plun  n-iimr(|imblei,. 

Robori  ,rArbr..«.l,  .n  Um.  r«„,h,  VorAr,  .U  l-onl*- 
mull  .|«>c.almr.m.l  vou«  au  culi«  d«  In  Hoi„e  du  oi,|,  Il 
bdlit  ,lmu  ,„„„«H.^rP,,  ru„  p„„r  l,«  l,„m,„^,  i-^^^ 
pour  le,  f«m.n«,  q„o  ,on  <>l,H,u«nc*  ,t  „„  «.j,,,.,^  ,^,„n, 

<rui  rccommaid»  I,  1i»cip|«  bi.n-nitnA  à  m  M(t«,  il  coadii 
M.  mon.,  „^r.*  à  la  ,ai,>(«  Vierge,  en  l«  «.umetlan»  & 
I  ihU-fKP  ,1,,  Tviiro-Damo  du  Fontcvraiilt. 

\  Miian,  l'ordre  dm  llumili(i|i.  fmMti  !a  On  du  xi*  «i*. 
ce   forma  un  .k^tà  intor>n^di«ir«  onir«  le  monde  et  le 
cloître.  r,o  furent  .l'abord  ,,uel,,„e,  famill.»  d'ouvrier,  «u 
.e  réunirent  pour  prier  et  travailler  en  rommun.  pL 

Inntl  î  nT'"^  r  ''*■'  f'"""^"  "'""'"■"'  '^  «"«;  «'  '«  W 
Selillt  '"'  'P'''  '■"'"''  "*"''"'^"''  »»  ^8'«  'î» 

«iri'Fuir  î';'.!'''"'"™"  •'"•'  '«  -^^i'-Oe»  <*tabli«nt 
en  re  1  Europe  ,.t  1  Asie,  «pport-^renl  en  Occident  la  lta« 

qui  ny  im  paa  connue,  maladie  .:ontaKieu8e  comme 
la  peste,  e  dont  les  e/Iete  étaient  terribles  A us,itôtTon 
vit  naître  l'ordre  de  Saint-Lazare,  fondé  par  do  jeun» 
«eigneurs,  .lévoué,  au  service  des  lépreux;  et,  pe  ,rsu" 
hlime  que  a  religion  seule  peut  inspirer,  le  g;a^nd  ma  tre 
de  1  ordre  devait  être  lui-même  l^ptiux,  afin  d'avo.run" 
plus  grande  compassion  pour  ses  compagnons  d'infortune. 

,„"'irf'."f '?*''"""'""*""«  '  '^  «"itedescroi- 
«é^.  c  était  le  mal  des  Ardents,  appelé  Feu  sacré.  Cette 
aareusc  contagion  emportait  le  patient  après  d'atroce» 
ouleurs  ou  le  laissait  mutilé  piur  la  vie.  Cn  gS 
homme  du  Dauphiné.  pour  témoigner  à  Dieu  sa  re^n- 
uaissance  de  la  guérison  do  son  fils  atteint  de  ceT." 
6uen8,oi.  obtenue  par  l'intercession  .le  saint  Antoine""'^ 
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voua  avec  'ui  au  soin  de  ceux  que  cette  crue] le 
avait  frappé.^.  Tous  deux  consacrèrent  leur  vie  "* 
tune  à  la  fondation  d'un  nouvel  ordre  qui  per.  t  leur 
charité,  et  dont  on  fait  généralement  remonter  l'institu- 
tion à  l'an  1095.  Ces  relîjieux  prirent  le  nom  d'Anto- 
nisfes  ou  Hospitaliers, 

Par  suite  des  longues  r^uerres  a^oc  le?  infidèle?  et  de  la 
piraterie  exercée  par  les  Maures  sur  les  côtes  de  l'Europe, 
un  grand  nombre  de  chrétiens  gémissaient  dans  les 
chaînes,  privés  de  la  liberté,  Ibin  de  leur  patrie,  et  souvent 
exposés  au  danger  de  perdre  la  Foi.  Ui-  jeune  seigneur, 
nommé  Jean,  né  en  Provence,  de  l'illustre  famille  de 
Matha,  fonda  vers  1198,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  l'ordre 
de  la  Sainte-Trinité  ou  de  la  Rédemption,  destiné  au  rachat 
des  captifsw  Les  religieux,  après  avoir  parcouru  l'Europe, 
aûn  de  recueillir  l'aumône  des  fidèles,  allaient  dans  les 
contrées  barbares  pour  racheter  leurs  frères.  De  1198,  date 
de  leur  fondation,  jusqu'en  1787,  les  Trinitaires  seuls  ont 
racheté  neuf  cent  mille  esclaves  européens. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'ordre  des  reli- 
gieux Pontifes  ou  faiseurs  de  ponts,  fondé  à  Avignon  par 
le  pâtre  saint  Bénezet  qui,  en  1176,  à  l'âge  de  douze 
ans,  vint  se  présenter  à  l'évéque  et  au  prévôt  d'Avignon, 
se  disant  envoyé  de  Dieu  pour  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône. 
Quand  on  eut  reconnu  la  vérité  de  sa  mission,  on  accepta 
ses  offres  et  le  pont  fut  commencé  :  Bénezet  en  dirigea  les 
travaux.  Le  pont  d'Avignon,  aujourd'hui  en  partie  dé- 
truit, ainsi  que  celui  du  Saint-Esprit,  bâti  aussi  par  les 
religieux  pontifes,  a  toujours  été  considéré  comme  une 
merveille. 

L'ordre  des  religieux  Pontifes  était  institué  pour  bâtir 
des  ponts,  établir  des  bacs,  prêter  main-forte  aux  voya- 
geurs, les  réchauffer,  les  nourrir,  les  abriter  quand  ils 
étaient  surpris  par  les  mauvais  temps.  Il  répondait  à  l'un 
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des  besoins  de  la  socim,  dans  ces  temps  reculés  où  les 
voyages  étaient  généralement  difficiles  et  peu  sûrs. 

Pendant  le  xii»  siècle,  les  études  et  les  lettres  se  rele- 
vèrent, et  les  écrivains  ecclésiastiques  se  multiplièrent  au 
point  que  nous  ne  pouvons  citer  que  les  plus  célèbres.  En 
première  ligne  se  place  saint  Bernard,  la  lumière  de  son 
siècle,  qui  écrivit  pour  son  ancien  disciple,  le  pape  Eu- 
gène m,  le  livre  admirable  de  la  Considération  et  une 
foule  de  traités  où  l'on  trouve  réunies  la  tendresse,  l'ima- 
i?ination,  la  clarté,  la  force,  la  logique  et  l'élévation.  La 
pureté  de  sa  doctrine  et  les  services  importants  qu'il  a 
rendus  à  la  religion,  lui  ont  mérité  le  titre  glorieux  de 
Père  de  i  Eglise,  et  ses  éminentes  vertus  l'ont  fait  cano- 
niser vingt  ans  après  sa  mort.  Saint  Bernard  eut  la  gloire 
de  convertir  le  célèbre  Abailard,  dont  les  doctrines  ont  été 
censurées  par  l'Église, 

Après  saint  Bernard,  nous  citerons  Pierre  Lombard, 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  Pierre  de  Blois,  sainte  Hil- 
degarde,  religieuse  d'Allemagne,  que  le  pape  Eugène  III 
autorisa  à  écrire  ses  révélations. 

Pendant  que  la  Foi,  la  charité  et  la  science  se  dévelop- 
paient  sous  la  direction  de  l'Église,  l'esprit  du  mal 
ennemi  de  tout  bien  et  ae  toute  vérité,  jetait  à  pleines 
mams  l'ivraie  dans  le  champ  qu'elle  fécondait  de  ses 
sueurs.  On  vit  paraître  alors  une  foule  de  sectaires  qui 
pour  la  plupart,  s'autorisant  des  désordres  contre  lesquels 
les  papes  s'étaient  élevés  avec  tant  de  force,  se  posèrent  en 
réformateurs  du  clergé;  affectant  des  dehors  sévères  et  des 
mœurs  pures,  ils  se  livraient  aux  plus  grands  excès,  et 
séduisaient  la  foule,  toujours  prête  à  s'en  rapporter  à 
l'extérieur. 

Sous  le  nom  de  Cathares,  on  désignait  plusieurs  sectes 
rappelant  les  doctrines  des  Gnostianes  Pt  Hpc  Mani^bA^r..  .„_ 
les  deux  principes  coéternels  du  bien  et  du  mal.  Après 
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avoir  essayé  inutilement  de  les  ramener  par  la  douceur 
les  papes  firent  contre  eux  des  décrets  très-sévères. 

Les  Vaudois  tiraient  leur  nom  de  Pierre  Valdo,  riche 
négociant  de  Lyon.  L'Écriture- Sainte  était  pour  eux 
Unique  source  de  la  doctrine;  ils  niaient  l'existence  du 
purgatoire,  l'obligation  de  la  confession,  le  culte  des 
saints,  etc.  En  Piémont  ils  se  mêlèrent  aux  Cathares. 

Les  Albigeois  poussèrent  aux  dernières  extrémités  les 
erreurs  des  Manichéens  et  des  C  ithares.  Alby,  en  Langue- 
doc, leur  donna  son  nom  depuis  la  croisade  qui  fut  entre- 
prise contre  eux.  Leur  morale  se  ressentait  de  leur  doc 
trme;  aussi  les  Albigeois  se  livraient  aux  plus  abominables 
excès. 

L'Église,  sentinelle  vigilante,  signala  Terreur  et  la  com- 
battit  chaque  fois  qu'elle  essaya  de  se  montrer.  De  nom- 
breux conciles  furent  tenus  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  pour  examiner  les  doctrines  nouvelles,  et  les 
condamner  lorsqu'elles  se  trouvaient  en  opposition  avec  la 
vérité,  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Non-seulement  elle 
s'éleva  contre  les  sectes,  mais  elle  donna  la  même  atten- 
tion à  l'enseignement  de  quelques  hommes  remarquables 
par  leur  savoir,  qui  avancèrent  publiquement  des  proposi- 
tions nouvelles  et  dangereuses,  tels  que  Roscelin,  Abai- 
lard  et  Arnaud  de  Brescia. 

Roscelin,  moine  de  Compiègne,  était  l'un  des  hommes 
les  plus  artificieux  de  son  temps.  Il  substitua  ses  opinions 
à  l'enseignement  de  l'Église  et  fut  condamné  dans  un 
concile  de  Soissons  ;  il  se  rétracta ,  puis  revint  à  ses 
erreurs.  Abailard  était  de  Nantes;  il  laissa  tout  pour  se 
livrer  à  l'étude.  La  dialectique  était  la  science  qu'il  préfé- 
rait. Sophiste  redoutable  et  avide  de  gloire,  il  allait  de  ville 
en  ville  cherchant  des  luttes  et  des  triomphes;  il  vainquit 
les  plus  habiles  maîtres,  ceux  même  dont  il  avait  été  le 
t..gcxp.^,  a  juuii,  uu  iuui-  iiumihation.  ADailard  se  plaisait 
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à  leur  enlever  leurs  élèves  pour  grossir  le  nombre  des  dis- 
ciples qui  le  suivaient  partout;  il  en  compta  jusqu'à  trois 
mille.  Se  proclamant  l'apôtre  de  la  raison  humaine,  il  lui 
subordonna  la  Foi  et  émit  une  foule  de  propositions  fausses 
et  dangereuses.  Chargé  de  donner  des  leçons  à  une  jeune 
fille,  nommée  Héloïse,  déjà  remarquable  par  son  savoir, 
Abailard  l'enleva,  ce  qui  lui  attira  un  juste  châtiment 
après  lequel  il  se  retira  dans  un  couvent,  tandis  qu'Hé- 
loïse  prenait  le  voile  à  Argenteuil.  Bientôt  il  quitta  le 
cloître  pour  recommencer  à  enseigner;  mais  en  1121,  le 
concile  de  Soissons  condamna  ses  ouvrages,  et  saint  Ber- 
nard entreprit  de  combattre  ses  erreurs.  Dans  un  concile 
tenu  à  Sens,  l'orgueilleux  apôtre  de  la  raison,  réduit  au 
silence  par  le  saint  abbé  de  Clairvaux,  en  fut  humilié  jus- 
qu'à verser  des  larmes.  Dieu  toucha  son  cœur,  et  il  se  con- 
vertit à  la  voix  de  saint  Bernard.  Alors  il  se  retira  à  Cluny, 
où  il  mourut  en  1U2,  demandant  "à  être  enterré  au  Para- 
clet,  monastère  qu'il  avait  fondé  et  dont  Héloïse  était 
abbesse. 

Son  disciple  Arnaud  de  Brescia  rejeta  tout  ce  qu'il  ne 
comprenait  pas,  attaqua  le  sacrifice  de  la  messe,  le  bap- 
tême des  enfants,  le  culte  de  la  Croix,  et  s'éleva  contre  la 
constitution  de  l'Église.  Il  alla  à  Rome,  y  excita  une  sédi- 
tion contre  le  pape  et  voulut  rétablir  la  république.  Étant 
revenu  à  Rome  après  en  avoir  été  chassé,  il  fut  livré  à 
l'empereur  et  condamné  à  mort  comme  fauteur  de  la 
guerre  civile. 

France* 


Pendant  le  xii«  siècle  un  grand  mouvement  se  produisit 
en  Europe  ;  il  se  manifesta  par  l'affranchissement  de  l'Église 
de  la  puissance  séculièrft.  nar  Ips  prmQaHoe  «q^  1'.4+«ki;««„ 
ment  des  communes  et  la  création  des  universités.  Toutes 
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dépendaient  d'un  seign"  6  ";':?'  '"'  ''"'='  '"' 
linn  /'4>inQ\  n»  .  j  *b"*^"*  ^< cicsidstique  et  sous  sa  protec- 
tion (1108)  G  est  du  règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros  rT.f 
successeur  de  Philinnp  1"   n„n  i  *  V,  '  "^^  ®' 

chissement  des  coZui'  ^  '"  ^"^"'  '''^'^- 

railles,  derrière  lesquelles  le  commerce  é  Jt  vl  .•  l  T 
gavait  grandi,  favorisé  par  les  croisrdÎ'Lrr  S' 

aes  artisans  et  des  marchands  ambulants,  qui  s'étaient 
places  sous  a  protection  d'un  seigneur  laïque  ou  ecclésfas- 
^ue  auquel  Us  payaient  une  redevance.  Peu  à  peu  i  X 
toit  étaHi  une  multitude  de  droits  seigneuriaux  dont  t 
mite,  n'ayant  jamais  été  fixée,  reculit  sans  Le tloï 
les  circonstances  ou  le  bon  tilaidr  .♦       •      x  ^° 

Le  développement  de  l'esprit  du  christianisme  l'accrofsl 
ment  des  richesses  par  le  commerce,  l'augmenteZ  T 

p^irquir  :«: sctér  '-- — 

Depuis  quelques  années,  dans  la  plupart  des  villes  et 
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même  des  villages  d'une  certaine  importance,  les  bour- 
geois 8'étaient  form<^s  en  associations  ou  communes;  les 
membres  de  l'association,  yur^«  ou  communiers,  prêtaient 
serment  sur  les  choses  saintes  de  se  donner-  les  uns  aux 
autres  foi,  force  et  aide.  Chaque  commune  avait  son 
beffroi,  sa  milice  et  ses  magistrats,  appelés  maires  et  éche- 
vins  dans  le  nord,  consuls,  jurats  ou  syndics  dans  le  midi. 
Quand  la  cloche  du  beffroi  se  faisait' entendre,  c'était  le 
signal  qu'un  danger  menaçait  la  commune;  aussitôt  cha- 
cun  se  rendait  en  armes  sur  la  place  publique,  sous  les 
bannières  de  la  paroisse,  au  cri  de  commune  l  commune/ 

Ainsi  organisées,  les  villes,  se  sentant  assez  fortes  pour 
se  garder  et  se  régir  elles-mêmes,  trouvèrent  insupportable 
la  protection  onéreuse  de  leurs  suzerains,  et  elles  récla- 
mèrent un  pacte  qui  déterminât  les  conditions  auxquelles 
on  obéirait  à  l'avenir.  Quelques  seigneurs  accordèrent  sans 
conditions  les  privilèges  demandés  ;  d'autres ,  pour  une 
somme  plus  ou  moins  considérable;  d'autres  enfin  résis- 
tèrent et  se  firent  arracher  par  la  force  des  libertés  qui 
ésaient  leurs  intérêts.  Le  roi  et  plusieurs  évêques  furent 
les  premiers  à  donner  l'exemple  de  ces  concessions  faites 
aux  villes  de  leur  juridiction.  Ces  concessions  étaient  l'objet 
d  un  acte  public  ou  charte  que  garantissait  l'autorité  royale. 
La  ville  qui  avait  obtenu  une  charte  prenait  rang  dans 
la  féodalité  comme  un  duc,  un  comte,  un  baron;  elle  était 
suzeraine  par  rapport  aux  paysans  groupés  autour  de  ses 
murs,  et  vassale  par  rapport  au  seigneur  qui  l'avait  affran- 
chie ou  reconnue.  Mais  elle  relevait  en  dernier  ressort  du 
roi  qui  lui  avait  octroyé  cette  charte. 

Les  rois  comprirent  bien  vite  quel  appui  les  communes 
pouvaient  donner  à  leur  pouvoir  par  le  contrepoids  qu'elles 
jetaient  en  leur  faveur  dans  la  balance  féodale;  car  chaque 
commune  était  un  vassal  pouvant  armer  des  milliers  de 
bras;  aussi  s'en  déclarèrent-ils  Ips  nrotpr.te"^=    t,io^,,«-u 
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on  ne  comptait  dans  la  société  que  deux  classes,  les  clera 
et  i&  noblesse, '  les  communes  donnèrent  naissance  à  une 
troisième,  la  bourgeoisie  ou  le  tiers-éiai,  qui  plus  lard  fut 
appelé  à  prendre  part  dans  le  gouvernement. 

La  différence  qu'on  remarque  dans  l'origine  des  com- 
munes et  dans  les  conditions  qui  en  réglaient  l'établisse- 
ment, tient  à  l'histoire  môme  des  villes  avant  cette  insti- 
tution. Ainsi,  Paris  et  Ueims,  les  cités  les  plus  considérables 
du  domaine  royal,  dans  lesquelles  il  était  resté  des  traces  de 
anUque  municipalité  romaine,  contentes  de  leurs  privi- 
lèges, ne  cherchèrent  pas  à  obtenir  des  chartes  comme  les 
autres  villes.  Il  en  est  de  môme  de  la  plupart  des  villes  du 
midi,  qui  avaient  conservé  leurs  consuls  d'autrefois. 

(1108.)  Louis  VI  était  âgé  de  vingt-huit  ans  quand  il 
succéda  à  son  père  Philippe  I".  Depuis  plusieurs  années 
11  était  chargé  du  gouvernement;  et  son  activité,  sa  bra- 
voure dans  toutes  les  guerres  qu'il  avait  eu  à  soutenir 
contre  les  seigneurs,  l'avaient  fait  surnommer  le  Batailleur 
Le  pouvoir  royal  ne  régissait  alors  qu'une  petite  partie  de 
a  France  actuelle  :  la  Flandre,  la  Lorraine,  une  partie  de 
la  Bourgogne,  la  Franche -Comté,  le  Dauphiné,  étaient 
sous   a  suzeraineté  de  l'empire  d'Allemagne;  le  Langue- 
doc, la  Guyenne,  l'Auvergne,  le  Limousin  et  le  Poitou 
étaient  des  Etats  libres  sous  des  ducs  et  des  comtes;  la 
Bretagne  était  indépendante;  enfin  la  Normandie  obéis- 
sait au  roi  d'Angleterre. 

^  Les  premières  années  du  règne  de  Louis  VI  furent  em- 
ployées à  guerroyer  contre  des  vassaux  rebelles,  qu'il  ré- 
duisit à  l'obéissance.  Il  attaqua  d'abord  son  frère  Philippe, 
nis  de  Bertrade,  que  sa  mère  excitait  à  la  révolte,  et  il  le 
soumit  en  lui  enlevant  ses  forteresses  de  Mantes  et  de 
Montlhéry;  puis  il  tourna  ses  armes  contre  Buchard  de 
Montmorency,  Hugues  du  Puiset,  Aymon  de  Bourbon  et 
Thibaut,  comte  de  Blois  (1115). 
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Vers  le  môme  temps  la  ville  de  Gisors,  en  Normandie, 
devmt  un  sujet  de  querelle  entre  le  roi  de  Franœ  et  celui 
d'Angleterre,  qui  prétendaient  tous  deux  y  avoir  des  droits; 
cependant  la  véritable  cause  de  rupture  entre  Louis  VI  et 
Henri  I"  fut  l'asile  (jue  Louis  donna  à  Guillaume  Cliton, 
fils  de  Robert  Courte-Heuso,  le  frère  du  monarque  anglais! 
Les  deux  souverains,  après  s'être  assuré  des  alliés,  com- 
mencèrent une  guerre  d'escarmouches  et  de  surprises.  Louis 
payait  de  sa  personne  dans  toutes  les  occasions,  ne  recu- 
lant jamais  devant  les  fatigues  ou  les  dangers.  Il  fît  des 
prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  RrenneviUe  qu'il  peidit 
contre  Henri  (1119).  Au  milieu  du  combat,  un  soldat 
anglais  ayant  saisi  la  bride  de  son  cheval  s'écria  :  Le 
roi  est  pris  I  Louis  lui  fendit  la  tête  en  disant  ;  Au  jeu 
d'échecs  on  ne  prend  pas  les  rois. 

Sur  ces  entrefaites  le  pape  Calixte  H,  étant  venu  en 
France,  interposa  sa  médiation  entre  les  deux  rois,  Louis  VI 
et  Henri  I",  et  la  paix  fut  conclue.  Comme  Henri  retour- 
nait en  Angleterre,  il  conlia  son  fils  unique  Guillaume 
au  patron  d'un  navire  tout  neuf,  la  Blanche-Nef,  et  partit 
le  premier;  mais  à  peine  était-il  arrivé,  qu'il  apprit  le  nau- 
Irage  de  la  Blanche-Nef  et  la  mort  de  Guillaume.  Il  ne 
restait  au  roi  d'Angleterre  qu'une  fille,  Matliilde,  mariée 
à  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V. 

Louis  VI  reprit  bientôt  les  armes  contre  des  vassaux  tur- 
bulents, puis  il  soutint  Guillaume  Chton  qui  prétendait  à 
l'héritage  du  dernier  duc  de  Flandre.  Guillaume  fut  re- 
connu des  Flamands;  mais  ses  habitudes  despotiques  les 
ayant  irrités,  ils  se  révoltèrent  et  appelèrent  Thierry 
d'Alsace.  Le  jeune  prince  anglais  mourut  de  ses  blessures 
au  siège  d'Alost  (1128)  :  Louis  VI  consentit  alors  à  recon- 
naître Thierry,  dont  il  reçut  l'hommage. 

Un  schisme  venait  d'éclater  par  la  double  élection  d'Inno- 
cent II  et  d'Anaclet  II,  et  le  pape  légitime  était  venu 
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cher  un  asile  en  France.  Louis  VI ,  sous  l'influence  de 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  dont  la  sainteté  était 
déjà  célèbre,  et  de  Huger,  abhé  de  Baint-DeniH,  8e  prononça 
contre  l'antipape  Anaclet  que  reconnaissait  l'Angleterre. 

Cependant  le  roi,  épuii»é  par  s<s  lonj^uea  guerres,  songea 
à  se  donner  un  successeur.  Le  \\  avril  1129,  il  flt  cou- 
ronner à  Reims  son  fila  Philippe;  mais  deux  ans  après  ce 
jeune  prince  s'étant  tué  en  tombant  de  cheval,  le  pape 
Innocent  II. posa  lui-ni(hne  lu  couronne  sur  la  tête  de 
Louis,  second  lila  du  roi. 

(1135.)  La  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  I",  laissa 
ses  vastes  États  à  sa  fille  Mathilde  ;  veuve,  en  1 125,  de  l'em- 
pereur Henri  V,  elle  avait  épousé,  en  1127,  Geofiroi  Planta- 
genet,  comte  d'Anjou;  mais  Etienne  de  Blois,  neveu  de 
Henri  I"  par  sa  mère  Adèle,  accourut  et  s'empara  de  la 
œuronne.  La  guerre  éclata  entre  les  deux  concurrents  sans 
que  le  roi  de  France  y  prît  aucune  part. 

Louis  VI  venait  de  marier  sou  fils  à  Éléonore,  seule 
héritière  de  l'Aquitaine,  lorsqu'il  mourut  eu  4137,  à 
l'âge  de  cinquante  -  sept  ans.  Il  laissait  à  son  fils  le 
royaume  agrandi,  et  un  pouvoir  solide  fondé  sur  la 
reconnaissance  des  peuples  qu'il  avait  protégés,  et  sur 
le  respect  des  grands  vassaux  qu'il  avait  forcés  à  l'obéis- 
sance. L'excessif  embonpoint  qu'il  avait  acquis  depuis 
quelques  années,  lui  a  fait  donner  dans  l'histoire  le 
surnom  de  Louis  le  Gros.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  VOriflammey  drapeau  de 
l'abbaye  de  Saint  -  Denis ,  porté  à  la  tête  de  J'armée 
royale. 

Louis  VIT,  dit  le  Jeune,  sans  doute  pour  le  distinguer  de 
son  père  avec  lequel  il  partageait  les  soins  du  gouverne- 
ment, suivit  en  tout  la  ligne  tracée  par  Louis  VL  II  était 
âgé  de  dix-huit  ans  quand  il  monta  sur  le  trône  (1137)  ; 
mais  il  avait  pour  ministre  l'abbé  Suger.  Il  apprit  de  lui 
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une  ,.„li,„,„,.  r.rn..M,l  ,,ru.l..„ie. ,.,  bientôt  il  recul  Jo  ,a.m 
B«r,,,.r.l  ,...,,..  ,,,V,,,  r..rvn.„.  ,, .ait  c.  lai  j,.' 

".'■^  l-vi.,i,.rs  actes  .lu  n^.,.,  ,1e  Lo„i,  VII  furent  de 

><-r«  (IK).   taule  ,le   liures  sullisanIeH,    l.„uia  édioua 
Jc.va,u  T.,ul„use,sur  laquelle  il  ,ué,eu.lai,  avoir  le,      °1 

par».     .unue;i,e„e„uçuluuvi,>e.se„,i,„e  aie 
hihaul,  ,„„„e  ,le  (;ha,„,,a.^„e,  ,,ui  avait  rel„,A  , 

.uivre  u  eesu^KC  avec  ses  tr,.u,.e,.  L'année  1  HO  r,ae«J 
par  le  ..ounle  .le  Sens,  „ù  saint  Hernard  confond     I^ 
-reurs-lAhailurd^el  dc^eida  cet  h„„,„.e  exln,ordinl  à 

noncerases  danKcreuses  éludes  r  ,,  s'occuper  "u 

de  D,eu   Ala,  ard,  ,,u,  ,rvait  con.pté  des  n.illiers  de  disci- 
pies  aMdes  de  l'entendre,  do..ile  à  la  voix  de  saiut  ùernrrd 
.e  refra  auprès  de  Pierre  le  VYu..rable,  abbé  de  Cluny    1 
mourut  deux  ans  après  sous  l'habit  de  bénédictin        ^' 

L arcbevéïlié  de  llourges  étant  ,levenu  vacant'  le  na, 

Uiitie   dont  ce  pnnce  avait  eu  à  se  plaindre.  Alors  uarut 
I  .r.u„,tu.  qu.  divisait  le  roi  et  Thibaut  de  i^ZÏZ 
Celm-c.  envenimant  le  relus  de  Louis,  excita  le  paTIt  « 
décida  à  lancer  l'exconnnunication  sur  le  roi  eU'in  erd 
sur  le  domanie  de  la  couronne,  lùnporté  par  sa  foui 
«alurelle,  Louis  Vil  se  jeta  sur  les  terres  de  'Hubaul  eUe 
.•a-.agea  pendant  les  années  lUl, .,  m  et  im.  D  „s  une 
de  ces  expéditions,  le  leu  détruisit  l'église  de  Vitry  où  d". 
nrent  treize  ..nts  personnes  qui  s'y  étalntréfugiScmS 
U  d  sastre  effroyable  porta  le  désespoir  dans  iLe  du  ro  •' 
d  s  lors  ,1  ne  songea  plus  qu'à  mettre  un  terme  à  cet  ê 

ft!ul;'t'T"'  ''  '  -^^^-i'i-avec  l'Église.  ilZ 
était  1,  ort,  son  successeur  Célestin  II  accueillit  avec  indul 
Sence  les  députés  de  Louis,  et  l'interdit  fui  l.v.  n!  !!x_' 

A»  «  _ 
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gea  ciitro  lo  roi  et  Thibaut  mm  récouriliutiun;clle  fut  nin- 
c^re  et  durable. 

(1145.)  il(*p(*ii(iaut  iiiK!  (ioul()ur(Mis<>  iiouvciit;  vint  <!on- 
•terner  roccidjMit.  Lu  villiî  d'Ivb'ssc,  r('toinb<^tî  «nus  le 
joug  iniisuliiiaii ,  avait  vu  innssacivr  tous  aou  linbitaulH 
chrétiens.  Lo  mot  ()o  croiitadf'  retentit  abirn  dans  toute 
l'iùir()|M»,  et  Louis,  dans  mi\  ardent  désir  d'uxpier  le  désas- 
tre d(5  Vitry,  lit  vœu  de  se  nn'ltre  à  la  télé  de  l'expédition. 
L'no  a8senil»lé<f  générale  des  grands  du  royaume  fut  con- 
vo(juée  à  Vezeiay,  sous  le  nom  de  Parlement  ou  Confé" 
retice.  Le  pape  Eug«'ne  III,  n'ayant  pu  s'y  rendre,  fut 
représenté  |)ar  saint  Hernard.  Le  saint  moine,  usé  par  les 
jeûnes  et  les  fatigues  plus  encorcî  (jue  par  l'Age,  parlai 
la  foule  assemblée  du  haut  d'une  chaire  uù  il  était  monté 
avec  le  roi  Louis  VIL 

En  l'entendant  prêcher  la  pénitence,  le  pardon  des  in- 
jures, appeler  les  chrétiens  à  la  défense  des  saints  lieux, 
cette  multitude  innombrabbî  qui  couvrait  la  campagne, 
l'interrompit  en  criant  :  La  croix  I  la  croix  I 

Les  croix  d'étofl'e  qu'on  avait  apportées  ne  suflisant  pas 
pour  tous  ceux  qui  voulaient  se  croiser,  on  déchira  les 
vêtements,  et  le  roi  même  donna  son  manteau. 

La  reine  Éléonore  et  une  foule  de  seigneurs  se  croi- 
sèrent, s'engageant  à  être  prêts  dans  un  an.  Bernard, 
chargé  par  le  pape  de  prêcher  la  croisade,  se  mit  en 
voyage  pour  accomplir  sa  mission.  Partout  son  éloquence, 
appuyée  par  de  nombreux  miracles,  entraîna  les  popula- 
tions. Il  passa  en  Allemagne,  où  il  eut  le  môme  succès; 
à  la  diète  de  Spire,  l'empereur  Conrad  III  prit  la  croix 
avec  son  neveu  Frédéric  Barberousse. 

L'abbé  Suger  n'approuvait  pas  la  croisade,  car  sa  poli- 
tique prudente  n'y  voyait  pas  le  bien  présent  de  la  France. 
Quel  génie  eût  pu  prévoir  en  etiet  à  travers  tous  les  mal- 
heurs que  les  croisades  semblaient  entraîner,  les  avantages 


Jtir*  siicLt  ArnKs  jésuh-ciuist.  é« 

Jjui  .n  ré.ul(..ruiont  u„  j,.„r?  Co  nViaii  ,|„nc  pa,  le. 

S,.p.r  lui  ,|n.rK,i  ,1,,  pmv,.,n,.,.i-i,l  p,,„|ani  |'ab,e..cu 
<lu  r,,.,  .I.„a  1,.  ,|,,,ar,  .Mai,  iM  aux  f.wi  d.,  la    ..^  II;^ 
Apr,.8  avn„-  M.  pr„u,lr,-  InriHau,,,,,.  .  SauU-0..n  ,        vl 

it:r,:::u::^''''^''''-'''^'-'-'-''"^i'-p"^u 

Le  d,^parl  d..  pl„,i,,„,.,  ^r«,„,,  ,„,,,,„ 

r:;""  ;'  ""y"  ••"  '«  f^-™-  l*  .nid.  ^  L  «.;„ 

Bru  ,.  su.v  d  un  K.'an,l  uo.nl,r..  de  dis.iplcs,  pi,„e  exci- 
to"  los  popula„o„s  par  ....  pr&lica.i„„s  violentes-  " ,  doc 
n„e,orr.,u.e,ets.,urcur,a„ .-..vut  une  .!::,;rrî: 

S  i  ^rc'r^r '"'s'"'"'''';"  ""'"  "*"""  * 

itsLlT     ""?,""  •'"  """^'"""^K  nom,„é  Henri, 
lu  lard  ,1s  prirent  le  non.  ,1'Albigoois,  de  la  ville  d-Albi 
ou  ils  étaient  nonilireux.  ' 

et  C^rr"!'  '""  '"'  '""""'"''  ''"^  '"••■"'''•'"  '^"'i^'is.  Louis  VII 

r  a  dans     Asie-Miiieure,  où  son  armée  fut  presque  d^ 
truite  par  les  Turcs.  Louis  VII,  sur  le  huv  1,3,  a 

I  '      " '"^  "■"  ^^^^'-'  "vec  son  armée. 
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DuiiH  uni*  ((nui(i«>  iismMiihltV ,  <-oiiviH|iiri>  à  Huiiit-Jflitt 
«i'Acnî,  ou  dévuhi  Im  Miô^i'  (|.«  Dumnn  ;  niiiiM  cfi  liégis  «'ulrt- 
pri»  au  milieu  «le  l'élé,  lut  muiih  hiuiv»*  (IIW).  I/ardeur 
cli«vali!n»sqin>  (i«>  Loitin  nYlail  ralentie,  rar,  atix  olwlacIeH 
et  aux  riîViTH,  ne  joignaient  |MMir  lui  «lex  rhagrinH  lioiunH- 
ti(|Ui»H  cauHéi»  par  la  ronduile  de  la  n-ine.  I/année  hui- 
vuulo  il  H'einhar«|ua  |Miur  la  Kran<:e  avec  |«'m  «léhriH  de  «on 
armée,  ot  prit  terni  h  Saint-(iilles,  au  mois  d'nrloluv  \\\S). 

(IU9.)  L'état  prospère  du  royaume,  sdus  la  sage  admi- 
nistration de  Sug;er,  consola  Louis  den  malheurs  de  la  croi- 
sade; nuiis  de  grands  événements  s«!  préjiaraient,  (|ui  allaient 
absorber  l'attention  du  roi  et  W  lorcer  de  prendre  les  arme». 

La  lutte  avait  continué  sur  le  sol  anglaiti  entre  Matlnlde, 
toujours  appelée  l'iiufiératrice,  et  son  cousin  f^Uienne  de 
Blois.  T<»ur  à  tour  reine,  [mis  captive  «le  son  rival,  Ma- 
thild»',  «jue  l«»s  Anglais  n'aimaient  pas,  «-onsentit  à  traiter 
avec  l^tiemu;  «jui ,  après  la  in«)rl  «b"  son  fils  Kustaclie,  re- 
connut pour  son  successeur  Henri,  llls  de  Matin ble  et  de 
GeolFroy  l'lantag«uiet. 

Un  déplorable  événement  vint  «bumer  uiuî  grande 
importan«;e  îx  ce  qui  se  passait  en  Angb'terre.  Depuis  la 
croisade,  la  mésint«'lligence  régnait  entn;  Louis  Vil  et 
Éléonore,  sans  «ju'on  en  ait  jamais  su  précisément ,  la 
cause;  mais  les  motiis  vu  parurent  assez  grave»  aux 
évèjues,  réunis  à  Ib^augency  (ll.'il),  pour  «jue  le  concile 
prononçât  le  «livorce.  En  renvoyant  l^:b'!onor«!,  Louis  VU 
dut  lui  rendre  les  belles  provinces  «[ui  constituaient  sa 
dot.  Aussitôt  cette  princesse  vit  les  plus  puissants  seigneurs 
solliciter  sa  main.  Elle  l'accorda  à  Henri  IManlagenet,  duc 
d'Anjou,  lils  «le  Geoffroy  et  de  l'impératricte  Matlnlde. 
Henri  avait  dix-neuf  ans,  lîlléonore  trente-deux.  La  mori 
d'Etienne  de  iJlois,  arrivée  en  liai,  les  lit  monter  sur  le 
trône  d'Angleterre  ;  avec  Henri  II  commençait  la  dynastie 
des  Plantagenets. 


î/.iiiM  Vif  mn.prit  mimUW  i,,,*,,,,  vn^.,!  pui^Mnt,  A^- 
ynm  r.»i,  ii..  pouvait  <^trn  .,irun   rival   rHoulabIfl,  un 

Ho.il.|.M,UMit  h,  p.,h.  qu'il  avait  li.K..  .I.m.x  anM.iipnravanf 
d«  jm.  H.,...  minier.,  l'ahlM'.  Sug^r.  C.pmulant  ,„„|.,,.  ,,, 
mftlli.Mir..ux  r^MiltaU  .1.»  1»  ..vniul.  rrm.a.l.  d  I...  rori«A- 
'|urn.v.  .1..  ,ori  div.irr.,  .,,  prinr.  „,a,„ti,n  I.  pouv.ur 
n.yal,  ot  .on  r^g.ir,  qui  u'oflr..  rum  d'édatarU,  prépara  !.. 
voiPM  a  .HiimI.»  IMiilipp<.-AuKiiHti'. 

Hniri  II  viul  1^  PariH  m  H5H,*ullW.ta„t  d'y  paralfm  .n 
vassal  plut(\f  quVn  rui.  I.mmh  |.  nrul  avii  d.  Knmd,. 
houiMMirH  .t  lui  arrorda  pour  so„  liM  Honri,  A^.^  d.  troi« 
«n«,  MarKumt.,  qu'il  venait  d'avoir  d,.  0»ristanaMrAra- 
gon,  m  m'oml,  fi.mmo.  Hniri  avait  o^u^r6  l'appui  du  roi 
'••  l^raiir.  pour  s',.,iipanT  du  .omt,^  d.  T.hiIouh.,  d'aprè. 
dfi  prf^tPudu.  .Iroit.  <ri::i.'.o„or.;  nur  hou  rrdus,  il  ni  ap  uda 
û  la  lorco  n  comriMMica  aussilôl  l'f.xp/'ditiori  (li;,!>) 

Ap^^«  ,,uHqu..s  Murh,  il  ,,.  pn'.s.ula  devant  To.iloii.f.- 
ma.8  quoi  uo  lut  pa.  .on  ^touu..„.Put,  ni  appelant  qur 
ï^^»"i«  Vif  v.iiait  d'nmvr  daus  rrtio  villo.  Il  u'ona  atlamW 
son  suzrniiii  ot  sn  ri'tira. 

Sur  ros  o,i(rHail..H,  uioun.l  Coustaur.  d'Aragon;  l.oui. 
qui  n  aval!  ,,„.  .I.s  lilj.s,  rp.a.sa  alors  Alix,  filin  do  Thi- 
baut le  (iraud,  roiul.  de  ClianipaKun.  Kll.  lut  n.^rn  d« 
ihilippo- Auguste,  suriionnuf.   Dœudonm',   à  rause   des 
prK'-rcsqui  l'avaient  demande'!  au  Ciel. 
A  ce  mon.euf,  arriva  le  pape  Alexandre  III,   lorcé  de 
U.INT  I  o.ne  ou  dominait  l'antipape  Vietor  III,  que  pro- 
'%a,t  I  empereur  Kr^.lc'.rie  liarherousse  :   le  roi    e  reçut 
av.c  t..  les  honneurs  qu'il  méritait^ 
qu     t.t  en  France,  Alexandre  III  posa  la  première  pierre 

exil^  qu,  venait  aussi  chercher  un  asile  contre  la  persécu- 


30 


HISTOinP!    PTT   MOYEN    ACtF,. 


li 


C'était  Thomas  Béket,  1  ancien  chancelier  d'Angleterre, 
devenu  an-hevéciue  de  Cant(jrhéry,  et  dès  lors  opposé  aux 
projets  injustes  d'Henri  II.  Henri,  rnéconlent  de  l'accueil 
que  Thomas  avait  trouvé  en  France,  voulait  contraindre 
le  roi  de  le  renvoyer  de  ses  l^Uats  :  Dites  à  votre  maître, 
répondit  noblement  Louis,  que  s'il  ne  veut  pas  renoncer 
aux  usages  de  ses  aïeux,  je  ne  renoncerai  pas  davantage  à 
ceux  des  miens,  les  rois  de  France,  qui  ont  toujours  donné 
asile  aux  exilés. 

Cependant  quelque  temps  après  Henri  feignit  de  se  ré- 
concilier avec  l'archevêque,  et  Thomas  retourna  à  Gantor- 
béry.  La  première  occasion  fit  éclater  la  haine  du  roi 
d'Angleterre  (1170)  ;  des  paroles  imprudentes  échappées  à 
ce  prince  dans  un  moment  de  colère  furent  l'arrêt  de 
mort  du  saint  archevêque. 

A  partir  de  ce  jour,  le  malheur  sembla  s'attacher  aux 
pas  du  coupable  Henri  II,  qui  vit  ses  trois  tils;  Henri 
Court-Mantel,  duc  de  Normandie;  Richard  Cœur-de-Lion, 
duc  d'Aquitaine;  et  Geofl'roy,  prétendant  au  duché  de  Bre- 
tagne par  sa  femme,  se  révolter  contre  lui  à  l'instigation 
de  leur  mère  Éléonore  et  sous  la  protection  de  leur  suze- 
rain, le  roi  de  France. 

La  guerre  commença  en  1173.  Henri  II  la  soutint  avec 
succès,  grâce  aux  troupes  mercenaires  de  Routiers  ou  Bra- 
baçons  qu'il  avait  prises  à  sa  solde.  Quoiqu'il  n'y  eût  eu 
aucune  action  décisive  entre  les  deux  monarques,  la  paix 
fut  signée  en  1174-,  à  Mont-Louis. 

Le  long  règne  de  Louis  VII  touchait  à  sa  fin;  au  mois 
de  novembre  1179,  il  fit  couronner  solennellement  son  fils 
Philippe,  âgé  de  quinze  ans,  mais  il  ne  put  assister  à  cette 
cérémonie  :  une  paralysie  le  privait  de  l'usage  du  côté 
droit.  L'année  suivante,  il  mourut  dans  les  bras  de  son 
fils  (1180),  laissant  la  réputation  d'un  homme  de  bien, 
d'un  roi  sage  et  habile.  A  son. nom  reste  associé  celui  de 
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saint  Bernard,  qui  servit  constamment  la  cause.de  la  chré- 
tienté; celui  de  Suger,  le  ministre  fidèle,  dévoué  à  srn  roi 
et  à  son  pays;  celui  du  pape  Alexandre  III,  qui  i^vorisa 
l'établissement  des  communes.  La  qualité  dominante  de 
Louis  VII  lut  la  modération,  dans  un  siècle  où  la  violence 
des  meilleurs  sentiments  les  transformait  souvent  en  pas- 
sions ardentes. 

^  Philippe  reçut,  dit-on,  le  nom  d'Auguste  du  mois  d'août 
où  II  naquit.  Il  avait  commencé  à  gouverner  pendant  la 
maladie  de  son  père,  et  dès  lors  il  fit  preuve  de  talent  et 
d'une  volonté  absolue.  Sans  consulter  les.  grands  du 
royaume  ni  sa  mère,  il  épousa  Isabelle  de  Hainaut,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  ville  d'Amiens  et  des  droits  assurés  sur 
l'Artois  et  le  Vermandois.  Il  en  eut  un  fils  qui  fut 
Louis  VIII.  Un  des  premiers  actes  de  Philippe  fut  de  sévir 
contre  les  Juifs;  et  l'horreur  qu'ils  inspiraient  était  telle 
qu'il  conquit  ainsi  une  grande  popularité. 

L'exaltation  religieuse,  inspirée  par  les  croisades,  con- 
fondit plus  d'une  fois  dans  une  même  haine  le  Juif,  des- 
cendant de  ceux  qui  avaient  mis  à  mort  le  Christ, 'et  le 
Musulman  qui  profanait  son  tombeau;  à  ce  motif,  si' puis- 
sant sur  des  populations  naïves  et  ardentes,  s'en  joignait 
un  autre  :  l'insatiable  cupidité  des  Juifs,  qui  trafiquaient 
dans  tous  les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  La  jalousie 
que  leurs  richesses  immenses  excitaient,  et  l'indignation 
qu'inspirait  leur  criante  usure  leur  faisaient  partout  de 
nombreux    ennemis,  toujours  disposés  à   accréditer  les 
accusations  que  la  crédulité  ou  la  haine  soulevait.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner,  si  plus  d'une  fois,  malgré  les 
réclamations  de  l'Église,  le  peuple  se  rua  contre  eux  avec 
ureur,  et  si  Philippe-Auguste  se  rendit  populaire  en  abo- 
lissant  toutes  les  dettes  que  ses  sujets  avaient  pu  contracter 
envers  les  Juifs,  sous  la  condition  toutefois  que  hs  débi- 
teurs lui  en  paieraient  un  cinquième. 
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Cet  acte  déloyal  fut  acdanié  par  la  nation  ;  ot  comme  les 
Juifa  s'en  vengoaient  par  des  usures  nouvollos,  Phillippe 
les  chassa  du  royaume  et  confisqua  lours  propriétés. 

Cependant  la  guerre  se  poursuivait  avec  fureur  dans 
toutes  les  provinces  qui  appartenaient  au  roi  d'Angleterre. 
Ses  fils,  toujours  en  révoUe  ouverte  contre 'lui,  cherchaient 
à  se  rendre  indépendants,  et  Philippe,  dont  ces  divisions 
servaient  la  politique,  leur  prêtait  aide  et  secours. 

Vaincu  et  humilié,  Henri  II  apprit  avec  douleur  la  mort 
de  son  tils  aîné  Henri  Gourt-Mantel,  puis  celle  du  troi- 
sième, Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  dont  la  femme  était 
encemte.  Ces  événements  compliquèrent  les  relations  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  car  Philippt>  réclamait  le  Vexin, 
dot  de  Marguerite,  sa  sœur,  veuve  d'Henri  Court  -  Mantel  ; 
et,  à  titre  de  suzerain,  la  garde  du  duché  de  Bretagne,  en 
attendant  la  naissance  de  l'enfant  de  Geoffroy. 

Tandis  que  l'on  réglait  toutes  ces  difficultés,  une  ter- 
rible nouvelle  retentit  tout  à  coup  en  Europe  :  Jérusalem 
était  tombée  au  pouvoir  des  iMusulmans ,  après  la  san- 
glante bataille  de  Tibériade,  et  le  roi  de  la  ville  sainte 
était  prisonnier.  Aussitôt  les  querelles  particulières  furent  • 
oubliées  et,  rois,  seigneurs  et  vassaux  ne  songèrent  qu'à 
prendre  la  croix  pour  voler  au  secours  des  chrétiens  d'O- 
rient, dont  on  croyait  entendre  les  plaintes  et  les  prières. 
Philippe,  Henri  II  et  Frédéric  Barberousse  se  croi- 
sèrent; mais  leurs  préparatifs  furent  entravés  par  les  nou- 
velles dissensions  qui  éclatèrent  entre  le  roi  d'Angleterre, 
ses  vassaux  et  ses  deux  fils  :  pour  en  hâter  la  fin,  Philippe 
prit  le  parti  des  rebelles.  Cependant  Henri,  entouré  de 
dangers,  demanda  la  paix.  Quelques  jours  après,  il  mourut 
de  chagrin,  en  apprenant  que  son  fils  Jean  était  parmi  les 
révoltés. 

Pendant  que  Richard  se  faisait  couronner  roi  d'An- 
gleterre, Philippe -Auguste  reprenait  ses  préparatifs   de 
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départ.  Dp  concert  avec  ce  prince,  il  établit,  pour  four- 
nir aux  Irais  de  la  croisade,  un  impôt  qui  fut  appelé  la 
dime  saladine;  puis  il  contia  le  soin  du  royaume,  pendant 
son  absence,  ù  sa  mère  et  à  Guillaume,  archevéaue  dP 
Reims  (1 189).  * 

Frédéric  Barberousse  s'était  mis  en  route  pour  l'Orient 
sans  attendre  Philippe-Auguste  et  le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre. 

(111)0.)  Ces  deux  princes  partirent  séparément  et  se 
rejoignirent  en  Sicile,  où  ils  résolurent  de  passer  l'hiver 
La  Ils  se  brouillèrent;  Richard,  refusant  la  main  d'Alix 
sœur  de  Philippe,  à  laquelle  il  étnit  fiancé,  fit  venir  en 
Sicile  sa  vieille  mère  Éléonore ,  avec  Bérengère  de  Na- 
varre, (ju'il  avait  demandée  en  mariage.  Le  roi  de  France 
justement  irrité,  partit  seul  le  printemps  suivant  ;  il  atten- 
dit cependant  Richard  devant  Saint-Jean-d'Acre,  que  les 
chrétiens  assiégeaient  depuis  deux  ans  (1191).  La  ville  se 
rendit  enfin  ;  mais  Richard  souilla  sa  victoire  par  le  mas- 
sacre  de  deux  mille  cinq  cents  prisonniers. 

Philippe  mécontent  prétexta  une  maladie  et  revint  en 
Europe,  laissant  en  Palestine  le  roi  d'Angleterre  guerrover 
sans  résultat.  ^ 

De  retour  dans  sa  capitale,  le  roi  de  France  réclama 
d  Eléonore  sa  sœur  Alix,  délaissée  par  Richard  :  sur  «on 
refus  la  guerre  commença.  Cependant  Richard  avait  quitté 
la  Terre-Sainte  (1192);  comme  il  traversait  l'Autriche   il 
fut  traîtreusement  arrêté  par  le  duc  Léopold,  son  ennemi 
et  livré  à  l'empereur  Henri  VI.  A  cette  nouvelle,  la  vieille 
Eléonore  implora  le  secours  du  pape  et  de  tous  les  prince, 
d  Allemagne  ;  elle  n'obtint  la  liberté  de  son  fils  que  moyen- 
nant une  forte  rançon.  Philippe  écrivit  aussitôt  à  Jean 
frère  de  Richard,  qui  lui  avait  cédé  la  moitié  de  la  Nor' 
mandie  pour  obtenir  l'investiturfid^s  r>^«^pc.ion.  3rî~î-^- 
en  France  :  Prenez  garde,  le  diable  est  déchaîné. 
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La  guerre  continua  entre  les  deux  monarques.  On  s'était 
attendu  à  ce  que  le  retour  do  Richard  la  rendrait  plus 
active;  mais  elle  se  borna,  comme  par  le  passé,  à  des  escar- 
mouches et  à  des  attaques  de  châteaux,  sans  grands  succès 
de  part  et  d'autre,  sans  événements  importants;  interrom- 
pue de  .temps  en  temps  par  des  armistices,  violés  dès  que 
l'un  des  partis  croyait  y  trouver  son  intérêt. 

(1198.)  Enfin  le  pape  Innocent  UI,  qui  venait  de  monter 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  somma  les  deux  rois  de  se 
réconcilier.  Philippe  et  Richard,  dans  une  entrevue  entre 
Andelys  et  Vernon,  signèrent  une  trêve  de  cinq  ans  en 
présence  du  légat.  Richard  ayant  été  tué  l'année  suivante 
au  siège  du  château   de  Chalus  (à  quelques  lieues  de 
Limoges),  qu'il  voulait  enlever  à  un  vassal,  son  frère 
Jean  sans  Terre  s'empara  de  la  couronne  au  détriment  du 
jeune  Arthur,  fils  de  Geoffroy,  frère  aine  de  Jean.  Philippe 
rompit  aussitôt  la  trêve  (1199),  mais  une  nouvelle  inter- 
vention du  pape  arrêta  les  hostilités.  En  1200,  un  traité 
de  paix  fut  signé  :  Philippe  reconnut  Jean  comme  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  et  le  duché  de  Bre- 
tagne fut  assuré  à  Arthur.  On  arrêta  en  même  temps  le 
mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  avec  Blanche 
de  Castille,  fille  d'Alphonse  VIII  et  d'une  fille  d'Éléonore 
La  vieille  reine  d'Angleterre  alla  elle-même  chercher  la 
jeune  princesse,  et  en  la  donnant  à  la  France  on  eût  dit 
qu'elle  voulait  expier  les  maux  qu'elle  lui  avait  cau- 
sés (1200). 

Depuis  quatre  ans  Philippe  avait  encouru  les  reproches 
de  1  Eglise.  Ayant  perdu  sa  femme  Isabelle  avant  la  croi- 
sade, au  retour  il  demanda  Ingelburge  de  Danemark,  et 
1  épousa  en  1196.  Malgré  la  jeunesse  et  la  beauté  de  cette 
princesse,  il  la  prit  aussitôt  en  aversion,  et  il  la  répudia  pour 
Agnès  de  Méranie,  fille  de  Berthold,  seigneur  allemand. 

^  ^ . .11  .f*,t!Ur  ue  id  mainc-aieuse  ingelburc 
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mais  Philippe  refusa.  La  lutte  devint  vive;  nn  concile 
assemblé  ù  Dijon  mit  le  royaume  sous  l'interdit  :  le  roi 
s'en  vengea  en  confisquant  les  biens  des  évèques. 

La  colère  de  Philippe  ne  put  tenir  longtemps  contre  les 
plamtcs  de  la  nation,  frappée  pour  son  crime.  De  sourds 
murmures  se  faisaient  entendre  dans  les  provinces,  et  il 
commença  à  craindre  les  malédictions  du  peuple.  Si  témé- 
raire et  si  endurci  que  fut  Philippe,  il  se  trouvait  hors 
d'état  de  résister  à  cette  force  morale  qu'on  appelle  l'opi- 
mon,  et  qui  se  prononçait  hautement  alors  en  faveur  du 
pape  et  de  la  jeune  reine  dont  il  avait  pris  la  défense  Le 
roi  consentit  donc  à  se  séparer  d'Agnès  et  à  reprendre 
Ingelburge;  à  cette  condition  l'interdit  fut  levé.  Agnès 
de  Méranie  mourut  la  même  année  (1201). 

La  fin  du  règne  de  Philippe  -  Auguste  appartient  au 
siècle  suivant. 


Ang^letcrrc. 

Guillaume  le  Conquérant  avait  laissé  trois  fils  •  Guil- 
laume le  Roux,  qui  lui  avait  succédé  et  venait  de  mourir- 
Robert,  qui  avait  pris  part  à  la  première  croisade;  et  Henri 
Beauclerc  ou  l'Avisé.  Comme  celui-ci  se  plaignait  à  son 
père  qu  il  ne  lui  laissâtque  cinq  mille  livres  d'or  :  Potience 
mon  fils,  lui  répondit-il  ;  tôt  ou  tard,  tout  te  reviendra.    ' 
(1100.)  Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Guillaume  le 
Roux,  Henri  s  empara  de  la  couronne  et  mit  la  main  sur 
le  trésor  royal,  au  détriment  de  Robert,  encore  en  Pales- 
tine Pour  s'assurer  le  trône,  il  jura  de  maintenir  les  lois 
du  bon  roi  Edouard,  et  octroya  une  charte  par  laquelle  il 
renonçait  à  une  partie  des  droits  que  s'étaient  arrogés  son 
père  et  son  frère;  le  même  acte  confirmait  solennellement 
les  privilèges  des  seigneurs  ecclésiastiaues  et  laïaues 


(emvge,         m     autre  charte  accorda  des  franchises  communalesVux  habî- 
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rants  do  Londres.  Pour  neh^ver  d«  se  rondlier  Tefr^ction 
des  Anglais,  Henri  rappela  Anselme  de  Omtorbérv  chéri 
du  peuple. 

Sur  ce»  onlrrfait,,,,  Hol„-,i,  r«vrnn  ,1„  la  1>rrc-Saint«, 
m  àla  Wle  a  un  «ran.!  ..„mbro  dn  barons  une  descenle  en 
Angleterre  pour  riihmn  la  coumnne  (M(K|)  :  l'interven- 
tion d'Anselme  cnip(VI,a  la  guerr(^  Kohert,  au  prix  d'une 
somme  considérable,  almiidomui  le  irtne  h  ,„p  r~v..  et  se 
retira  dans  son  duché  de  Normandie,  f;,., ,  .  m  du  carac- 
tère insouciant  de  ce  prince,  Henri  I",  ,:..,g  prétexte  de 
soutenir  les  Normands  contre  leurs   ducs,   suscita  des 
révoltes  en  Normandie,  p„is  débarqua  sur  le  continent 
avec  une  armée.  Uobert  „e  put  résister;  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  Tinchebray  (110.)),  il  f„t  enfermé  dans  le 
château-for   de  CardifT,  au  pays  de  Galles.  Bien  nourri 
bien  loge,  il  y  passa  les  vingt-huit  dernières  années  de  s^ 
vie,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  La  Nor- 
mandie fut  réunie  à  l'Angleterre. 

L'ambitieu.x  Henri,  s'étant  arrogé  l'investiture  ecclésias- 
Uque.  s»  mit  à  vendre  les  dignités  de  l'figlise  ;  Anselme, 

quitter  Angleterre.  Le  pape  Pascal  H  intervint,  et  une 
convention  fut  conclue  dans  le  couvent  du  Bec  :  die  ren- 
fermait a  peu  près  les  mêmes  stipulations  qu'on  retrouva 
plus  lard  dans  le  concordat  de  Worras 

Robert  avait  un  fils,  Guillaume  Cliton,  qui  ne  partageait 
pas  sa  captivué,  et  que  le  roi  de  France\ouis%  aC 
aecueill,  a  sa  cour.  Henri  en  conçut  de  l'ombrage-  et  la 
sissant  le  prétexte  d'une  légère  contestation  éZl  fuTL 
possession  de  la  ville  de  Gisors,  il  rompit  avec  LouU  v? 
La  guerre  commença,  maisellefut  sans  importance  (1119)  :' 

t'ed'j'^^,    Jr "  '"-^  '  •^■"'"-™  ^'"-  "'-esti- 
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Hnnri  I"  perdit  son  fils  uniquo  Guilhnime.  qui  se  noya 
presque  sous  ses  yeux  m\  l'accouipagnant  de  France  en 
Angleterre:  dès  lors  on  ne  vit  plus  sourire  le  malheureux 
père.  Il  ne  lui  restait  d'autre  enlïint  que  Mathilde,  mariée 
à  l'empereur  Henri  V,  et  il  la  reconnut  ])ourson  héritière. 
Veuve  en  1 1^25,  Mathilde  revint  en  Angleterre,  et  en  1 127 
elle  épousa  GeoflVoy,  due  d'Anjou,  surnommé  Plantagenet, 
k  cause  de  son  habitude  d'orner  son  chapeau  d'une  plante 
de  genêt.  Elle  en  eut  un  fils,  qui  reçut  le  nom  d'Henri. 
Henri  I'''  mourut  en  1135. 

Aux  premiers  bruits  de  sa  mort,  Etienne  de  Blois,  son 
neveu  par  sa  mère  Adèle,  fille  de  (îuillaume  le  Conqué- 
rant, et  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  d'Angleterre,  se  fit  pro- 
clamer roi  par  les  barons,  mécontents  d'obéir  à  une  femme. 
Mathilde,  avec  l'aide  des  seigneurs  normands,  soutint  ses 
droits  les  armes  à  la  main,  et  s'empara  de  la  Normandie, 
pendant  qu'Etienne  multipliait  les  concessions  pour  se 
faire  des  partisans. 

David,  roi  d'Kcosse,  se  déclara  alors  pour  Mathilde 
et  envahit  l'Angleterre  à  la  tète  d'une  armée  ;  mais, 
vaincu  par  P^tienne  à  la  bataille  de  l'Étendard,  il  fit  la 
paix  (H38).  Lorsque  le  nouveau  roi  d'Angleterre  se  crut 
afTermi  sur  le  trône,  il  voulut  restreindre  les  privilèges 
qu'il  avait  accordés  aux  seigneurs .  ceux-ci  se  révoltèrent 
et  appelèrent  Mathilde.  Cette  fois  les  chances  de  la  guerre 
furent  pour  elle,  et,  à  la  bataille  de  Lincoln,  Etienne  fut 
fait  prisonnier  (il41). 

La  mauvaise  administration  de  Mathilde,  son  arrogance, 
sa  dureté,  la  firent  haïr  de  ses  sujets.  Les  barons  se  con- 
certèrent; Etienne,  rendu  à  la  liberté,  fut  rétabli  sur  le 
trône,  tandis  que  la  reine  fuyait  en  France.  Son  fils  Henri 
passa  en  Angleterre,  Ôii  la  guerre  civile  recommença.  Le 
pays  était  en  proie  à  tous  les  maux  qui  en  sont  la  consé- 
quence, lorsque  les  deux  partis  s'entendirent  pour  y  mettre 
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.    reconnut  do,,,-  ,„„„.,„,.  «u.-ccsscur  l„  ,i|,  .  o  tl    ,  L  ' 
nore  r,.|,u,„6,  par  L„,us  VU.  L»,u>,..s„iva„„.  la.lvnasl^ 

Henr,  II,  rm  d'AnKlol.Trc  et  on  m,-„,e  (,..mps  vassal  du  roi 

deFra„œ,,occupaloutdalK,rdd.,rOlHt,lnrL.oriU>ro   r 
compro,n.so  par  la  guerre  e.  les  ,.,nces,ious  qu'li.ienn  de 
Bte  ava,t  accordées  aux  «eigueur.  pour  se\.s  a  S 
Chaque  baron  se  croyait  u.dépcndant  et,  retranché  d    : 

les  foL^  r  .■'         '"'"■"^  '^"""■''  '•^•^  P'"'  P-'^^^"*»  «' 

les  lorça  a  I  obiussancc. 

dptirT'  *;  ""''T"''  '•"  '''""■'""'"•  """"'  «'i"""!  valoir 
de  prétendus  droUs  do  sa  Icnnue  surcec,o„,to,en  entrewU 
a  conquête;  .nais  il  „'„sa  attaquer Toulot.so que Loû  s  V 
était  venu  défendre  (H59). 

Les  doux  rois  arrêtèrent  alors  le  mariage  des  fils  de 

Loui»  VI  .  Poursuivant  ses  projets  ambitieux,  le  roi  d'An- 
gleterre obtmt  pour  son  troisième  ûls,  Geoffro;,  lama  n  de 
Constance,  fille  unique  et  seule  héritière  de  Conan  IV  duc 
de  Bretagne  A  l'aù.é,  Henri,  il  destinait  la  couronne  d'An 
glet«rre;  et  1  Aquitaine,  à  Richard,  le  second.  Le  roi  de 
France  mquiet  de  l'agrandissement  de  son  rival    voyl 
avec  pW  les  vassau.x  français  de  ce  prince     mér 
tents  de  son  gouvernement,  se  révolter  contre  sa  tyran- 
n^et  ses  exactions,  et  plus  d'une  fois  il  leur  prêta  ma!n- 

Quelque  profonde  que  fut  l'inimitié  jalouse  qui  divisait 

ent tr  mm'"':  f  '  ""''''""''^  ^'^"'''■""*  '•'-^  P^- 
Louib  VII  consentit  à  recevoir  l'hommaw  d,.»  ,.„;.  «i„ ,,. 
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roi  d'AnpflptPiTfi;  dr  Hoiiri  r.oiirt-Manfol  r,oninm  dur  Hp 
Noruiaiidip  Pi  »énù  hal  dn  Franco  «n  m  qiialit»^  do  comte 
d'Anjou;  do  Hichiird  TlirMir-do-Lion,  commo  dur  d'Aqui- 
taino;  do  (ioolFroy,  lo  doruior,  rorniuo  futur  dur  do  Ure- 
tapne.  Il  no  tut  pas  quostion  do  Toulouse. 

Une  autroalFaire  entrotouait  la  niésintelligenr^  outre  les 
doux  rours.  Henri  II  rhorrhait  depuis  lon^'toiups  à  (^tondre 
sa  main  do  l'or  sur  les  libertés  do  l'iîlglise  d'Angleterre,  et, 
pour  agir  plus  lihroment,  il  songoait  à  établir  un  homme 
dévoué  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  l'orsonno  no  lui  parut 
mieux  convenir  à  ce  poste  que  son  chancelier  Thomas 
Béket,  qui,  jiisqu'alors,  s'était  montré  très-zélé  pour  ses 
intérêts.  Lorsqu'il  lui  en  fit  la  proposition  :  Prenez  garde, 
lui  répondit  Thomas ,  je  deviendrai  votre  plus  grand 
ennemi.  Henri  no  l'érouta  pas.  L'homme  de  cour,  dont  le 
luxe  ne  connaissait  point  de  bornes,  comprit  les  devoirs 
que  lui  imposait  cette  nouvelle  di^niitéet  la  sainteté  qu'elle 
exigeait.  Le  chancelier,  devenu  évoque,  s'entoura  de  prêtres 
vertueux  et  de  pauvres  ;  renonçant  à  toute  somptuosité,  il 
s'adonna  à  l'étude,  à  la  mortification,  à  la  prière.  Le  roi 
laissa  voir  son  mécontentement,  et  bient(^t  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  saint  prélat,  qui,  après  avoir  faibli  un 
moment  à  l'assemblée  de  Glarendon  (li6i),  avait  défendu 
avec  énergie  les  libertés  de  l'Église.  Pour  fuir  la  persécu- 
tion royale,  Thomas  se  retira  sur  le  continent  auprès  de 
Louis  VU.  Ce  prince  et  le  pape  Alexandre  III,  réfugié  alors 
en  France,  travaillèrent  à  réconcilier  Henri  avec  l'arche- 
vêque; mais  le  roi  n'entendait  à  rien;  poursuivant  de  sa 
haine  le  courageux  défenseur  des  droits  de  l'Église,  jusque 
dans  le  couvent  où  il  avait  trouvé  un  asile,  il  lui  envoyait 
ses  parents  et  ses  amis,  proscrits  et  dépouillés,  pour  l'at- 
trister du  spectacle  de  leur  misère.  Enfin  le  pape,  ayant 
menacé  le  roi  de  l'excommunication  s'il  persistait  dans 
ses  violences  à  1  égard  de  l'Église  et  de  Thomas,  il  parut 
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nn  la  rrjort  du  f  li<,„,as  rf,,  (Jantorhi'rj' 

Accus,^  auprès  ,ln  pap.  par  l„  roi  A,  Franco    il  i„r„ 
q«  Un  avait  pri.  ,.„o„n.  part  A  la  ,„ort  ,1.  l^ùl(^" 

se  révolta  contre  son  pcTe,  anisi  quo  ses  frf^ros  RirharH  J 
Geoffroy  et  ils  firent  ho,„„,a,e  L  roi  .,e  î^.  ' ^  ' 
Henr  ,  à  force  de  fe.nte  humiliation  et  d'hypocrisie  cl 
jura  le  danser,  et,  après  une  courte  guerrejn'il  soutint  à 
a«de  de  troupes  mercenaires,  il  obtint  la  II,  e  tt 
;^ée^entre,„i..e.i  do  France.  MonLo;^^^^^^^^^^^ 

Henri  nen!rerr,''T"""   '"""'""'''•'  '""   '="«>^- 
Henri  11  entreprit  alors  la  conquête  de  l'Irlande 

Les  armes  romaines  n'avaient  iamaia  n^„.u„/  a 
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Ile.  où  l;i  nntutiialif«''a'lli(|uo  ^'vthii  fonj*rrv«^H  pri'5«|Uf  fuinft 
mflnngn.  Snirii  l'airi«v,  natif  do  houlugiin,  porUi  !«  rhrit- 
fianism»'  dan?*  l'Irlaiich^  vorrt  lo  milieu  dii  V  siècle.  La 
rivili^atioii  o\  l»'«  sciiMHcrt  y  (inmt  rlc  rupitlon  proféré».  On 
y  fonda  un  grand  nomlirtî  dn  tnonanU'rrH  vX  dY(U)loH  qui 
dpvinrcnl  <(''IM»n!«»,  et  l'hiandjî  rni^rita  «l'iUn»  app«îU\«i  ï'/ie 
des  Saints  H  des  Savants.  Iji»  inviwionn  des  Danoi»  |)fin- 
danf  uiu'  parlio  du  tx"  et  du  x'  mècle,  en  conti.iignant  les 
Irlnndairt  de  fuir  dans  leurs  lonH»,  le»  llrent  refonilier  dan» 
In  barbarie.  Lursque  la  a<'»curit(''  fut  rc^f^'iblie,  cinq  royauraert 
se  formèrent;  iU  étaient  unis  {)ar  un  lien  féodal,  et  l'un 
d'eux  «Jlait  suzerain  dea  au Irej^.  I^s  Irlandais  éUiient  divisés 
en  tribus  ou  clans  :  rha([ue  élan  avait  un  chef  soumis  au 
roi.  hennol,  roi  de  Leinster,  étant  allé  implorer  le  secours 
de  Henri  il  contre  des  rois,  voisins  qui  lui  faisaient  In 
guerre,  lui  lournit  ainsi  roccasion  et  le  moyea  de  réaliser 
son  projet  de  conquête. 

Les  invasions  des  Danois  et  les  malheurs  ([ui  en  avaient 
été  la  suite,  ayant  rompu  toute  communication  avec  Rome, 
ri^glise  d'Irlande  avait  négligé  (piebfues-unes  des  tradi- 
tions apostoliques,  ce  qui  avait  amené  de  longues  confé- 
rences avec  des  légats  pontificaux.  Henri  II,  profitant  de 
c^ite  circonstance,  so  lit  autoriser  par  Adrien  IV,  pape 
anglais,  à  conquérir  cette  île  pour  la  replacer  sous  le  joug 
de  l'Évangile. 

Henri  n'ayant  pu  répondre  tout  de  suite  à  l'appel  du 
roi  de  Leinster,  le  comte  Richard  de  Pembroke  partit  pour 
l'Irlande  avec  une  armée  d'aventuriers.  Les  Irlandais, 
malgré  leur  courage  naturel,  ne  purent  résister  et  ils 
furent  vaincus.  Dermot  reconnut  bientôt  que  ses  auxi- 
liaires étaient  des  conquérants  ;  c'était  trop  tîird ,  car  les 
compagnons  de  Richard  s'étaient  établis  et  fortifiés  dans 
plusieurs  villes. 
Le  roi  Henri,  juloux  des  succès  de  Richard,  le  somma, 


I 


la 

"  «MTOIM   Ml  noYK.v   xur,. 

»in.i  q.,«  ceux  qui  l-uv«i..m  „„vj.  ,|„  |,„  f,„ro  h..miiii,«, 

rain  pnm,|«.  Avh...  .l,.r..,„.*«.rmiAnKlr...rr.Mll77,  Henri 
<^  pnn,,,  ,«,.s  capanM  ruina  riullu,.,,,.,',  ..^i^T^s 
8nn»  Hm,,ui,^.nr  ,1c  .n  qui  ,„  p,„,„u  „„  ,,,,„j 

VI.  ille  rnn.  pour  ««  v.uk<t  ,,,m.s««  «.s  (ils  i  la  r,>vol.o 
La   «...coMe  n,  p„„vui,   |„„j,„.,„p,  .i..^,,^  ...u^'h- 

Honn  Courl-MauM,  ,|uo  ,o„  p.T„  avai,    fait  ,„  .n^^  ,'; 
quo^u,.s  au„,.«  auparavant,  ^.ait  i.npati.nt  ,l„  2.  , 
Ocoflroy  o,  ,,„.,,„„,  voulaient  xo  rond'..  in.l,,,.n.l  m      i 
I  v^eux  n..  ch.r,:hait  un  apana^.,  pour  s„n  .,u  triàn.    il 
qu  1  préWrait.  r.a  Ru-rr.,  était  .n  |.'ra„,..,  dan,  ton.os   .; 
contnS,.,  qu.  .l,;poudai..„t  .lu  r.,i  d'Anglel.^ro. 

«^c  uélaiont  qu.,  pillage,  .le  villes  et  .le  ,.l,,U..«„x  ven- 
Reanee»  a.r..e,,  «nrt..ut  de  la  part  do  llichar.1  le'  p" 
brave  chevalier  d.,  so„  ten.ps,  mais  a„s,i  le  p  „  £ 
Î:;;^"'™-;'''"!'^- Auguste,  qui  avait 'ucc;  H 
Loum  \H,  s.„,iHU  par  politique  les  prinees  rebelles  et 
augmenta  a.nsi  les  maux  .le  ces  n,all,.,ur.:uses  c.      ée 

^v^:  dCr  ''"'  '-'  '-  "^""-  "«  «^''-^ 

demlider'  """"  '^"""-'"'""el  étant  t„mM  malade,  Ca 

caoe    relusa  de  s.,  ren.lre  auprès  de  sou  fils,  qui  mourut 
implorant  son  pardon  et  celui  de  Dieu. 


xit*  mtcLi  AVhU  jt«us-<;iifti:iT. 


48 


Géoffh>y«  autre  flla  Au  Hmiri  H ,  fut  peu  de  tempi  êipik 

tué  dam  un  tournoi:  il  kmuii  ^.i  l.iniiM-  r-nr.-intin  Le 
traité  de  Coloinbi^r*'  ivii-  |i«  roi  cU*  1  ruiKt*  tcnuiiui  fu(iu 
la  gucrro  au  (li'*saviuitiign  du  prime  itiglaiH  :  Mt*tiri  II 
«'était  rugagé  À  pnnioiiiuT  h  mca  vaHëiiux  r«'lH>lli>M;  mim  il 
m«la  l'rapp"'  <!•'  stupeur,  l'u  «ppnMiaul  i\\w  paruu  cvmx  qui 
s'éliinMit  (l«''(  lari's  (oiitrr  lui  /it«ut  .l«'an  Sau>v-'IVrro,  «kju  tlU 
Hfi  pr<''«lil«'«1iou.  r.ouinu»  l'iMupcn'ur  d'AlliMuagiH'  llcun  V, 
il  KuhiHHail  «luiiit  tu'M  atri'<:tions  I(>m  plus  vivcn  Ut  junto  chA- 
tinirul  (le  h;i  luii^MU'  iKwtilité  r(uitnî  l'I^glis»'. 

^^I8*.).)  ('»t'lt«' U(»uv»'ll«î  frappii  \o  roi  niofU'Ikniu'nt  :  quel- 
qupR  jours  apr^H,  son  «Hat  «^tait  (lért«îH|M3ré.  11  mourut  à 
(Jiiaon,  cit  Touraiuo,  nu  ntaudirisaut  8ch  iib. 

fleuri  11  «Hait  actif,  iustruit  et  vaillant;  mais  em|^rté, 
vindit^lif,  despote,  ne  craigtuuil  pas  de  nuuiquer  à  m 
parole  q\iaud  il  y  trouvait  sou  avanlago.  Sous  son  règne, 
m  on  voit  panillre  W.a  premières  communes,  organisées,  non 
pour  se  garantir  contre  les  violences  des  banuis  ou  échaj)- 
pcr  à  l'auloriti'î  seigneuriale,  mais  uniquement  dans  un 
but  de  nt^goce:  elles  étairail  administrées  par  un  maire  et 
un  shérif. 

Quelcjue  temps  avant  sa  mort,  îlenri  II,  en  apprenant 
que  Saladin  s'était  emparé  de  Jérusalem,  avait  pris  la 
croix  et  fait  vœu  d'aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Son  tils  Richard  le  remplaça. 

Richard,  ({ui  héritait  du  trr^ne  d'Angleterre,  commença 
par  rendre  la  liberté  à  sa  mère  Éléonore,  enfermée  dans 
un  couvent  par  l'ordre  de  Henri  11,  puis  il  accorda  de 
grandes  possessions  à  son  frère  Jean.  f)n  put  s'étonner  de 
cette  conduite,  car  il  disait  lui-même  :  //  est  d'usage  dans 
notre  famille  de  se  haïr;  nous  venons  du  diable,  et  au 
diable  nous  retournons.  ' 

Comme  la  croisade  le  réclamait,  il  courut  aux  différents 


f.ré.^orR  rnvîniY  ot  i\t  ariront  Aa  imit 


••9,*i    Mv^    t*T-rvtt. 
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paratifa;  il  vendit  les  terres    les  rhu.. 
celui  dautrui  :  7.  ..„rf.  f^^  t  fù,"''  ''?  "' 
vai,  un  acheteur.  Non  content  de  S' t^  'Z  ^ 
n.r  aux  frai,  de  l'expéditi,  „  d'outr  -',  '    Îb,'^  "riml 
qui  prit  le  nozn  do  dime  mladine  de  H Tladin    h         t 
sultan  contre  lequel  la  croi,a,le  .tait  dirir'"'  '"  '""""" 

Av.ni  d,  ,»«,  ,„„  I.  |.,|„||       „  ■ 

apprit  le  retour  de  son  frère  ""'   '"'"'I"'" 

Richard  avait  en  effet  quiité  la  Palestine  en  119')-  „,ai, 

iéopoM  ^•AuScr;îu:^:s\™i'ePtoï 

mais  en  renversant  cnr,  ^«  /  ^   "^  *^^^^^- 

X  1  eu  versant  son  drapeau  dans   un   fn<;«5«4    Ar.«- 

la  captivi  de"on  fil?  ™,  "■"""  '^""'"''^'  ""  prenant 
tion  m  rend':  aie^élrha^"  ''"''  "°  '"'""•"'• 
rançon  payée  à  l'emS Lr      Ei  r'!:"""'""^  '"'^ 

investiture  illusoire  et  restée  sans  effet 

la  for«,  de  esamef   '.      ''  ''"""""'^  ^^""""^  «j«"ter  à 
droits.  Je  an    pl7^;hi;iT"'' P-^Pt^ment  tousses 

-  PHii,p.i;;Sf:;j -^^^^^^^^^^^ 
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cliurti  qui  reprit  avec  vigueur  la  guerre  wditre  la  France. 
Cependant  cette  guerre  se  borna  à  des  attaques  par- 
tielles et  à  des  combats  sans  importance.  Le  pape  Inno- 
cent III  décida  les  deux  rois  à  signer  une  trêve  de  cinq 
ans. 

Le  vicomte  de  Limoges,  vassal  de  Kichard,  lui  ayant 
refusé  un  bas-relief  qu'il  désirait,  fut  assiégé  par  ce  prince 
dans  son  château  de  Ghalus.  Richard  Cœur-de-Lion,  qui 
combattait  avec  intrépidité,  fut  percé  d'un  coup  d'arbalète 
par  l'archer  Bertrand  de  Gourdon.  Blessé  à  mort,  le  roi 
anglais  ordonna  l'assaut.  Le  château  fut  pris,  et  ceux  qui 
le  défendaient  furent  pendus.  Richard  mourant  vou- 
lut voir  l'archer  :  C'est  donc  iot,  lui  dit-il ,  qui  as  osé  me 
frapper?  —  jui,  cest  moi,  répondit  Bertrand,  j'ai  voulu 
venger  mon  père  et  mes  deux  frères,  que  tu  as  tués  de  ta 
main.  Richard  lui  pardonna  ;  mais  il  eut  à  peine  rendu  le 
dernier  soupir,  que  Bertrand  fut  écorché  vif  (1199). 

Richard  fut  un  étrange  mélange  de  Foi  et  de  fanatisme, 
de  loyauté  et  de  perfidie,  de  grandeur  d'âme  et  d'atroce 
cruauté,  de  noble  désintéressement  et  de  féroce  égoïsme  ; 
admirable  soldat  et  mauvais  roi,  bon  compagnon  et  détes- 
table despote;  ses  hauts  faits  d'armes  et  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  pendant  la  troisième  croisade  éblouirent  ses 
contemporains,  et  ils  le  surnommèrent  Cœur-de-Lion. 

La  couronne  d'Angleterre  revenait  à  Arthur,  fils  de 
Geoffroy,  frère  aîné  de  Jean  Sans-Terr3;  mais  Jean  s'em- 
para du  trône. 

Écosite. 


Les  Écossais  descendent  des  Scots  qui ,  avec  les  Pietés, 
désolèrent  si  longtemps  la  Bretagne.  Lorsque  les  Romains 
abandonnèrent  les  Bretons,  et  que  ceux-ci,  dans  le  v''  siè- 
cle, appelèrent  à  leur  secours  les  Saxons ,  les  Écossais 


Il 


1 1 


! 


If  il 
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ment  qu'ils  ^e  donnèrent  de,  rois  °  '"'  ''"'"- 

nalX^*  m  r  ''1  '''""'  """-  -  >"- 
à  la  tête  dJZm^LT        '""  ^'"'"'^  ''^«-  ^-"°««^« 

retour,  iisln^rr;;:""::'""'.  fr"»'  --i-"".  au 

hâter  la  réali  aL  1     "    ''"  '''  ''"'''"^  ">'"•  Pour 
vieux  mi  ÏÏ  an   dot  ""î /'"Ph^'--  Macbeth  tua  le 

l'Ecosse,  fut  fait  S  „nL'  et  "'"  ''"'"""''»''  "^^ 
^'en  se  déclarant^aTard  Vlirml,  'T""' 
ans  plus  tard,  Hichard  Cœur-de  ul^  '  '"  ?"'""" 
~  au  titre  de  su^r^^Xl^ra^Zj:'"''''' 

Allemagne. 

pSi'lw  '  ^'  '"'  '■"""  ^^^""^  «°n''e  son  père  sous 
prétexte  de  1  excommunication  que  celui-ci  av»it  »„ 
et  cfui  avait  promis  au  pape  pJJuT  en^mue, 

titui^s  ecelésiastiques,'une Ssu  'r- ""'''" '"' '"'^^ 
aucun  compte  deL  serment  C 1  7''/'  ""'  P'"' 
pontife  il  répondit  m^m»  .'.  ^  '^^  ''"  souverain 
Rome.  Apr^avot"^!  /,"  "  "'""  '^^^''  "^  «différend  à 
Henri  pasrL  I L  fo)^  V^^^^^^^^  -  A"--.-e, 
aipes  (H  10}.  Il  put  alors  reconnaître  que 
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l'autorité  des  empereurs  n'était  plus  que  nominale  en 
Lombardie,  où  les  grandies  villes  étaient  devenues  de  véri- 
tables républiques,  se  gouvernant  elles-mêmes  au  moyen 
de  constitutions  communales. 

Pressé  d'obtenir  la  couronne  impériale,  Henri  se  rendit 
à  Rome,  promettant  au  pape  de  se  désister  des  investi- 
tures ecclésiastiques;  mais  au  moment  de  la  cérémonie  du 
couronnement,  il  refusa  de  signer  cette  promesse  et  fit 
arrêter  violemment  Pascal  II,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
lutte  sanglante  dans  l'église.  Quelques  jours  après,  le  sou- 
verain pontife  (1111),  vaincu  par  la  faim  et  la  souffrance, 
céda  à  Henri  la  nomination  des  dignités  ecclésiastiques 
dans  l'empire,  puis  il  le  couronna  empereur. 

Aussitôt  s'élevèrent  de  tous  côtés  des  réclamations  en 
faveur  des  libertés  de  l'Église;  un  concile  convoqué  à 
Rome  annula  cet  acte,  et  un  autre  réuni  à  Vienne  (en 
Dauphiné),  sous  la  présidence  de  l'archevêque  Guy, 
excommunia  l'empereur.  Henri,  furieux,  prit  les  armeset 
marcha  sur  Rome  où  Gélase  II  venait  de  succéder  à  Pas- 
cal II.  Des  scènes  violentes  se  renouvelèrent  alors.  Cen- 
cius  Frangipane,  chef  de  la  faction  impériale,  se  jeta  sur 
le  pape  et  le  traîna  par  les  cheveux,  de  l'église  dans  son 
palais;  mais  le  peuple  délivra  le  pontife,  qui  alla  chercher 
un  refuge  en  France,  tandis  que  Henri  faisait  élire  l'anti- 
pape Grégoire  VIII  (1119). 

Gélase  étant  mort  la  même  année,  on  lui  donna  pour 
successeur  Guy,  archevêque  de  Vienne,  qui  prit  le  nom 
de  Galixte  II.  Il  fît  à  Rome  une  entrée  triomphale  capable 
d'imposer  à  Henri,  et  il  l'excommunia,  ainsi  que  l'anti- 
pape. 

Cependant  l'empereur  commençait  à  trembler  sous  le 
poids  des  censures  ecclésiastiques;  il  se  rappelait  avec 
effroi  les  malheurs  qui  avaient  accablé  son  père  et  dont  il 
semblait  menacé ,  car  tout  faisait  présager  une  révolte 
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générale  en  Allemagne.  Après  des  négociations  avec  les 
barons  confédérés,  Henri  conclut  une  paix  qui  fut  bientôt 
suivie  du  concordat  do  Wonns,  par  lequel  l'empereur 
absous  de  l'excommunication  (1122),  renonça  à  l'investi^ 
ture  par  la  crosse  et  l'anneau,  et  laissa  à  l'Édise  la  liberté 
élection. 

(1124.)  Henri  V  mourut  deux  ans  après  le  concordat  de 
Worms;  la  maison  de  Franconie  s'éteignit  avec  lui. 

A  la  grande  assemblée  de  Mayence,  trois  princes  furent 
proposés  au  .  hoix  des  électeurs  :  Frédéric  de  Hohenstau- 
fen,  duc  de  Souabe  ;  Lothaire,  duc  de  Saxe  ;  et  Léopold 
margrave  d'Autriche.  Lothaire  II  l'emporta  sur  ses  rivaux.' 
Frédéric,  frustré  dans  ses  espérances  ambitieuses,  et  son 
Irère  Conrad,   duc  de  Franconie,   refusèrent  de  prêter 
hommage  au  nouveau  roi  et  d'en  recevoir  l'investiture  de 
leurs  duchés.  Lothaire  prit  les  armes  pour  les  soumettre  • 
dans  cette  guerre  il  fut  soutenu  par  son  gendre,  Henri 
Welf,  duc  de  Bavière  (1126).  Ainsi  commença  la  rivalité 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les  premiers  désignaient  les 
partisans  de  Lothaire  et  de  son  gendre  Henri  Welf,  dont 
on  a  fait  Guelfe;  le  nom  de  Gibelins  fut  donné  à  ceux  qui 
soutinrent  le  parti  des  princes  de  Hohenstaufen ,  posses- 
seurs du  château  de  Waibling,  par  corruption  Gibelin. 
Plus  tard ,  les  Guelfes  représentèrent  le  parti  national  eu 
Italie,  à  la  tète  duquel  était  le  pape  ;  et  les  Gibelins,  celui 
de  l'empereur  d'Allemagne. 

En  1129,  le  pape  HonoriusII  intervint  entre  Lothaire  II 
et  les  princes  de  Hohenstaufen;  ils  se  soumirent,  et  la 
paix  se  fit. 

(1130.)  A  la  mort  d'Honorius  II,  une  faction  fit  élire 
presque  simultanément,  avec  Innocent  II,  l'antipape  Ana- 
clet.  Le  pape  légitime  fut  chassé  de  Rome;  Lothaire,  venu 
en  Italie  pour  le  soutenir,  fut  couronné  empereur  ;  mais  il 
ne  put  chasser  Anaclet,  quoiqu'il  eût  aflaibli  son  parti. 
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L'antipape  s'étant  de  nouveau  montré  menaçant  l'empe- 
reur revint  avec  des  forces  plus  considérables;  en'passant 
il  reçut  à  Milan  la  couronne  lombarde,  réduisit  à  l'obéis- 
sance quelques  villes  qui  voulaient  lui  résister,  et  rétablit 
innocenta  Rome.  Pour  lui  témoignersa  reconnaissance  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus,  le  pape  accorda  à  Lothaire 
lajouissance,  sa  vie  durant,  de  Timmense  h(Tilage  delà 
comtesse  Mathilde,  comme  fief  de  l'Église  :  l'empereur 
:  devint  ainsi  le  vassal  du  pontife. 

Lothaire  II  alla  combattre  Roger,  duc  de  Fouille  qui 
vait  soutenu  l'antipape;  il  le  contraignit  de  fuir  en  Sicile 
1 A  son  retour,  il  mourut  à  Trente,  ville  du  Tyrol  (1137)' 
Henri  de  Bavière,  le  gendre  de  Lothaire,  aspirait  à  h 
couronne  impériale;  mais  les  partisans  de  Hohenstaufen 
lélurent  Conrad  III  de  Francouie,  frère  de  Frédéric,  duc  de 
ISouabe.  Henri  de  Bavière  surnommé  le  Supe-be'  lui  re 
Ifusa  l'hommage  et  prit  les  armes;  alors  Conrad  lui  enleva 
ses  duchés.  Il  donna  celui  de  Saxe  à  Albert  de  Brande- 
bourg, et  celui  de  Bavière,  à  Léopold  d'Autriche,  qui  fonda 
Vienne.  Les  Saxons  refusèrent  de  se  soumettre  à  Albert  et 
soutinrent  les  armes  à  la  main  leur  duc  Henri  le  Çuperbe 
La  guerre  se  faisait  au  cri  de  Welfet  WeiUing.  Henri  étant 
jmort,  les  Saxons  reconnurent  son  fils  Henri  le  Lion  âo-é 
de  dix  ans,  et  défendirent  si  énergiquement  ses  droits  '  qSe 
jGonrad  rendit  à  ce  jeune  prince  le  duché  de  Sare  'à  la 
rcondition  qu'il  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  la  Ba- 
lyière  (1142).  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  Conrad,  avant 
Korcé  le   château  de  Weinsberg  à  capituler,   retint  les 
piommes  prisonniers  de  guerre,  et  permit  aux  femmes  de 
■fe  retirer  avec  ce  qu'elles  pourraient  emporter.  Il  vit  alors 
|ihacune  d'elles  s'éloigner,  pliant  sous  le  faix  d'un  mari 
l'un  père  ou  d'un  frère.  Les  poètes  ont  rendu  cet  événe - 
lient  célèbre. 

(1174.)  Pendant  que  ces  événements   se  passaient  en 
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Allemagne,  la  voix  puissante  de  saint  Bernard  appelait  les 
chrétiens  à  une  nouvelle  croisade.  Conrad  ne  put  résister 
à  l'éloquence  entraînante  du  saint  moine,  et  il  prit  la 
croix  avec  soixante-dix  mille  chevaliers,  dont  un  petit 
nombre  revirent  l'Europe,  où  il  revint  en  iU8. 

A  son  retour,  la  guerre  recommença  pour  le  duché  de 
Bavière  que  réclamait  Henri  le  Lion.  Conrad  mourut 
avant  d'avoir  pu  terminer  cette  affaire,  et  sans  avoir  jamais 
porté  le  titre  d'empereur,  n'en  ayant  pas  reçu  la  couronne 
à  Rome.  Il  désigna  au  choix  des  électeurs  son  neveu 
Frédéric,  duc  de  Souabe,  qui  fut  élu  à  la  diète  de  Franc- 
fort (1152). 

Le  règne  de  Frédéric  I",  surnommé  Barberousse  à 
cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  vit  l'empire  germanique 
atteindra  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Frédéric  se  distingua 
toujours  par  un  caractère  énergique,  une  haute  intelli- 
gence et  des  mœurs  pures;  mais  il  joignait  à  ces  qualités 
un  orgueil  extrême  et  une  grande  obstination,  une  ambi- 
tion démesurée  et  une  avarice  sordide.  Exécré  des  Italiens, 
les  Allemands  le  comptent  parmi  les  princes  les  plus 
illustres. 

Après  avoir  rendu  le  duché  de  Bavière  à  Henri  le  Lion, 
ce  qui  fit  de  la  maison  de  Welf,  l'une  des  plus  puissantes 
de  l'Allemagne,  Frédéric  prépara  une  expédition  pour 
mettre  fin  aux  troubles  qu'Arnaud  de  Brescia  excitait  à 
Rome.  En  traversant  la  Lombardie,  il  soumit  les  villes 
qui  refusaient  de  le  reconnaître  et  ravagea  le  territoire 
de  Milan;  il  marcha  ensuite  sur  Rome,  où  il  fît  mettre  à 
mort  Arnaud  de  Brescia;  il  y  rétablit  l'autorité  du  pape 
Adrien  IV,  sans  avoir  pu  toutefois  abolir  la  république 
romaine  (1155).  / 

Frédéric,  ayant  reçu  le  diadème  impérial  des  mains  du 
pape,  reprit  le  chemin  de  l'Allemagne. 

A  l'occasion  de  sonmariasre  avecBéatrix.  fille  du  comte 
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l'Arles    Frédéric  créa  le  comté  libre  ou  Franche-Comté 
et  distribua  les  autres  llefs  impériaux  de  ces  contrées  entrj 
des  seigneurs  errlésiastiques  et  laïques.  C'est  alors  que  la 
v.lb^  de  Lyon  devint  un  fief  ecclésiastique  soumis  sou!.- 
iiH'iil  à  sou  évéque. 

L'autorité  impériale,  d(\jà  bien  affaiblie  dans  toutes  les 
provinces  faisant  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
K^ogne,  y  devint  d('^onnais  à  peu  près  nulle.  L'empereur 
s  occupa  alors  des  États  slaves  :  ilfbrça  la  Pologne  à  re- 
connaître  sa  suzeraineté,  et  son  adroite  politique  lui  obtint 
a  vassa hte  du  Danemark.  Vers  le  même  temps,  il  accorl 
!<'  titre  de  roi  an  duc  Wladislas  de  Bohême,  qui  n'en  re.ta 
pas  moins  vassal  de  l'empire. 

C'est  à  la  môme  époque  que  la  bonne.intelliîrence  fut 
rompue  entre  Frédéric  et  Adrien  IV.  L'orgueil  deTemne 
reur  s'c.ant  trouvé  offensé  des  reproches  que  le  p  peT 

concordat  de  ^\orms,  on  craignit  que  la  guerre  ne  re- 
commença ;  mais  la  noble  et  généreuse  corfduite  du  sou- 
V(  rain  pontife  maintint  la  paix  - 

e  I  Italie   Frédéric  passa  une  seconde  fois  les  Alpes  avec 

l^ie  nombreuse  armée.  Il  assiégea  Milan,  et  après  kii  a^ 

inipo  é  de  dures  et  humiliantes  conditions,  il  convoZ 

ne  diète  générale  à  Roncaglia  (M50),  po^r  défiJrTe 

ris  .^pénaux  sur  l'Allemagne  et  l'Italie.   Les  plu 

[abiles  jurisconsultes    furent  appelés;  sous  l'influence 

t  bTitTï>éd'^-''^  ^"^  ^'^  f'^'^-^^^ 

L    ?       .^        '''  '"'  P'"^'^^'  '"^''^^  «"r  toute  l'Italie 
Nantissait  les  constitutions  communales  des  villes  lom 

iÏÏtôtl''''''T'^V- '"^''^*^  *^^^P°^^"^  ^"  Saint-Siège, 
^u  sitôt  un  cri  d  indignation  s'élève  en  Italie  contre  des 
l'etentions  aussi  exorbitantes:  les  vil) p«  In^^HH^^  ' 
Bnt  les  armes,  et  une  guerre  terrible  œnimet^^^^^  '    " 
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Sur  ces  entrefaites  Adrien  IV  étant  mort,  les  cardinaux 
élurent  Alexandre  III,  auquel  le  parti  impérial  opposa 
l'antipape  Victor  II!.  Frédéric  se  déclara  pour  Victor,  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  lo  faire  reconnaître  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Alexandre  excommunia  d'abord  l'an- 
tipape, puis  bientôt  l'empereur  qui  réunissait  des  conci- 
liabules contre  lui  et  persécutait  les  évéques  lidôles. 

Frédéric  conduisit  lui-même  sou  armée  en  Italie.  Il  prit 
Crème  et  la  traita  avec  la  dernière  barbarie;  il  alla  ensuite 
assiéger  Milan,  qui  ne  se  rendit  qu'après  deux  ans  d'une 
héroïque  défense  (  H  02) . 

La  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et  la  charrue 
passa  sur  ccn  emplacement.  Une  fois  délivré  de  la  seule 
ville  qui  pût  lui  résister,  l'empereur  mit  de  côté  tout 
ménagement.  La  loi  fondamentale,  rédigée  à  Roncaglia,  fui 
mise  en  vigueur,  et  un  gouverneur  impérial,  sous  le  nom 
de  podestat,  fut  établi  dans  chaque  ville. 

Ces  actes  violents  et  arbitraires  provoquèrent  un  mécon- 
tentement général.  Les  Romains  chassèrent  l'antipape,  et 
rappelèrent  Alexandre  III  qui  avait  été  contraint  de  se  réfu- 
gier en  France.  Frédéric  reparut  aussitôt  en  Italie  (1167), 
marcha  sur  Rome  que  le  pape  abandonna  de  nouveau ,  en 
renouvelant  l'excommunication  contre  l'empereur.  Fré- 
déric occupa  la  ville  de  vive  force  et  y  établit  l'antipape 
Pascal,  successeur  de  Victor  III  ;  mais  il  fut  obligé  de  re- 
prendre en  toute  hâte  le  chemin  de  l'Allemagne,  poursuivi 
parla  contagion  qui,  en  huit  jours,  avait  détruit  son  armée. 
Profitant  de  l'éloignement  de  l'empereur,  les  villes  lom- 
bardes conclurent  une  ligue  sous  le  patronage  du  pape 
Alexandre  III,  et  jurèrent  de  se  soutenir  pour  défendre  leur 
liberté.  Aussitôt  les  confédérés  élevèrent  des  forteresses  et 
reconstruisirent  Milan,  puis  ils  attaquèrent  les  villes  qui 
tenaient  pour  le  parti  impérial.  Pour  repousser  une  inva- 
sion du  côté  de  l'Allemagne ,  ils  bâtirent  au  pied  àei  | 
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Alt)eR  unevill.»  (lu'ils  nomnièreul  Alexandrie  en  riiormeur 
(\u  pape. 

(H74.)  Frédéric  descendit  en  personne  en  Italie  avec 
une  nombreuse  armée;  malgré  ses  forces  imposantes,  il 
fut  forcé  de  lever  le  siège  do  la  nouvelle  ville  qu'il  s'était 
flatté  d'««mporter  d'assaut  en  passant.  Son  armée  était  dé- 
truite. Sa  femme  lui  en  amena  une  uutre  avec  laqucdle  il 
alla  au-devant  des  confédérés  (M7ti).  L'empereur  les  ren- 
contra dans  la  plaine  de  Lcfe'nano,  où  il  essuya  une  déroute 
complète  et  faillit  périr. 

La  victoire  de  Legnano  augmenta  beaucoup  la  force  de 
la  ligue  lombarde,  qui  s'accrut  encore  de  1  adhésion  de 
plusieurs  villes.  Pavie,  Pise  et  Gènes  restèreut  seules  atta- 
ichées  au  parti  impérial  ou  Gibelin. 

Profondément  humilié  du  désastre  de  Legnano,  Fré- 
jdéric  s'en  prit  à  Venise,  qui  soutenait  les  villes  lombardes 
jet  avait  donné  asile  au  pape  Alexandre  III,  et  il  la  menaça 
ïde  sa  vengeance.  La  fiére  attitude  de  la  république  mari- 
time et  la  victoire  que  sa  flotte  remporta  sur  celle  de  l'em- 
pereur, le  décidèrent  à  entamer  des  négociations  avec  le 
Lape  et  les  Lombards.  Frédéric  se  rendit  donc  à  Venise. 
Un  traité  y  fut  conclu  par  lequel  l'empereur  s'engagea  à 
reconnaître  Alexandre  III  et  à  observer  une  trêve  de  six  ans 
avec  les  villes  lombardes  (1077).  A  ces  conditions  Frédéric 
lut  absous  de  l'excommunication.  Après  avoir  communié 
de  la  main  du  pontife,  il  lui  tint  l'étrier  et  le  conduisit  par 
la  bride  jusqu'au  palais.  La  paix  fut  confirmée  dans  une 
diète  générale  réunie  à  Constance  (1185).  Les  villes  lom- 
Hmdes  conservèrent  leurs  constitutions  et  leurs  libertés 
^unicipales,  tout  en  reconnaissant  à  l'empereur  le  droit 
le  donner  l'investiture  aux  magistrats  élus.  Quant  aux 
Jats  du  pape,  l'empereur  se  d'ésista  de  toute  souveraineté 
^  Au  milieu  des  guerres  de  l'Italie,  Frédéric  avait  eu  à 
i  occuper  des  affaires  de  l'Allemagne.  Henri  le  Lion  s'étant 
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aprandi  aux  dt^pnnH  d«  smt  voi«in«;  miix-ri  en  «vaiotit  ap- 
\Aé  à  ri^mpcriMir,  qui  avait  <»blig«\  Honri  d»-  r«»ndri»  set  cqn- 
qii<\t«8.  Pour  «<!  v«!iiKor,  il  avait  ryfuH<\  don  troupes  à  Fré- 
d<^ric  au  inonifttUdo  la  hataillo  du  ï.(>Knain),  et  cf.  prince  en 
conservait  un  vif  n-sKenlimenl.  Loriquo  l'Italie»  fut  paci- 
fi<u;,  remp'îrtMir  cita  lliuiri  d»!vant  ie  tribunal  des  prince», 
rnaifl  il  nifuaii  do  s'y  rondro;  alors  la  haute  cour  f<^o- 
dule  do  PAlIcniavçnn  le  condamna  pour  crime  de  f(^lonie. 
Pondant  trois  ans  llonri  résista  les  arnuîs  à  In  main; 
enfin,  vaincu  sur  tous  les  pointa,  il  implora  la  grAce  de 
IVmponïur,  (jui  eo  montra  clément.  Apn'îs  sept  années 
d'exil,  Henri  le  Lion  roiifni  on  possession  d'une  pnrlio  do 
«es  bions. 

(il8i.)  Pour  célébroi  le  rétablissement  de  la  paix,  Fré- 
déric llarborousso  donna  à  Maycncc  une  féto  splendide; 
elle  dura.huit  jours,  ot  plus  do  doux  cent  mille  personnes 
y  assistf^Tonl.  Peu  do  ttîmpa  après,  il  lit  épouser  à  son 
fils  Henri  Constance,  héritière  du  trône  de  Naples  et  de 
Ficile.  L'omperour  ne  songeait  (ju'à  jouir  des  doucourà  do 
la  paix,  lorsque  la  nouviîllo  do  la  prise  de  Jérusalem  mit 
toute  l'Europe  en  émoi.  Co  prince,  (jui  quarante  ans  aupa- 
ravant avait  suivi  son  oncle  l'cniperour  Conrad  à  la  seconde 
croisade,  se  croisa  aussitôt  ot  partit  sans  attendre  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Conir-do-Lion.  néjà  il  avait  forcé  le 
8ulta[)  d'fconium  do  lui  acheter  chèrement  la  paix,  lors- 
qu'il mourut,  en  traversant  le  Cydnus  en  Cilicie  (1190). 

Son  fi's  Henri  VI  lui  succéda  sans  difliculté;  c'était  un 
prince  perfide  et  cruel.  Il  partit  aussiliU  pour  aller  recueillir 
l'héritage  du  neveu  dosa  femme  Constance,  Guillaume  III, 
roi  de  Naples,  mort  quelques  mois  auparavant;  mais  un 
parti  puissant  avait  déjà  donné  la  couronne  à  Tancrède, 
parent  de  Guillaume.  En  passant  à  Rome,  Henri  VI  reçut 
la  couronne  impériale  du  pape  Célestin  III.  Il  rencontra 
à  Naples  une  vive  opposition,  et  sa  femme  Constance  tomba 


XII*  Mtc.ijr.  AiiiKM  jift.^r.H-«;iirvisr.  Rft 

au  pouvoir  d.'8  hahifanls  <iv  Sainrne,  qui  la  mnin>nt  à 
Tanrrède.  A  la  prû^n»  du  pap«,  cr,  prinn»  la  rendit  -an» 
rançon  à  rornprrpur.  fleuri,  8«  v(,yant  rv.poxmé  par  leii 
Napclitaïus,  rou.lut  un  tiait(\  avec  Tancr^dc  et  rcfourua 
enAlh.moKnr>,où  il  ntint  pri.sonni.^r  Hi-hard  d'AnKNerrc 
arrêté  à  8on  passage»  par  Léopojd  d'Autriche.  £n  \  m  la 
mort  de  TanoW-do  rC^veilla  ses  pr.Meiitioug  «ur  le  „udi  dfi 
I  Italie.  Dans  uuo  expédition,  llcuri  Ht  la  conqu<vtc  du 
jroyaume  deNaples  et  de  Sicile,  où  nuiliaunic,  fils  de  Tan- 
crède,  lui  avait  suec^^dé  houh  la  tutelle  de  sa  mère  Sibylle 
Ce  jeuue  prince,  vaincu,  déposa  docilement  8a  couronné 
aux  pnd8  deTempere*  r,  .!.,nt  il  ron.tde  belles  promesses 
Uiiem.U,  sous  un  faux  prétexte  de  conspiration,  Ifenri  VI 
t  périr  dans  les  supplice.s  un  grand  nombre  de  seigneurs 
ît  devéques;  la  reine  et  ses  flUes  furent  enfermées  dans 
un  cloître,  et  Guillaume,  après  avoir  été  privé  de  la  vue 
^ut  jeté  dans  une  forteresse,  où  il  mourut 

Redoutant  avec  raison  les  violences  de  l'empereur,  les 
nlles  lombardes  renouvelèrent  leur  ligne,  et  les  deux  partis 
luelfes  et  Gibelins  se  partagèrent  Tltalio  :  Milan  était  h 
I  tête  des  premiers  et  Pavie  des  se.  onds.  Des  deux  ccUés 
n  é  ait  prêt  â  rei.rendre  les  armes,  lorsque  l'empereur. 
\ue  le  mécontentement  des  Napolitains  avait  rappelé  en 
al.e,  mourut  subitement  à  Messine,  âgé  seulement  de 
rente-deux  ans.  Il  laissait  un  fils  en  bas  âge.  devenu 
nsuile  célèbre  sous  le  nom  de  Frédéric  II.  Cet  enfant  n'a- 
Nt   contre  les  haines  <,uavait  soulevées  son  père,  d'autre 
protecteur  que  le  pape  Innocent  III  auquel  Henri  VI  l'avait 
^^oommandé  en  mourant. 

Halle. 

"  Parmi  les  villes  de  la  Lombardie  qui  avaient  rec^n- 
-  leur  liberté,  dit  l'historien  Cantn'  les  deurpnnci: 
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ptlM  étaksl  Ittkui  et  Puvie,  la  preniièni  [M*tirhniit  pour 
le  pouvoir  poritiflnil,  l*autn%  pour  rauloriiô  impériale. 
Durant  la  que^^il^'  «h-s  ihv«;HtilurP8,  Lodi,  Crôinone,  Plai- 
sance, ne  joignant  h  Milan,  avaient  jnr^,  h  Tin^tigatidn  de 
la  conjle«ne  Mathilde,  «1»^  œnilmtlro  p<'n«lant  vingt  ann<^e?< 
contrôle  roi  Henri  (l'empereur  Iltiiri  IV),  puiit  do  soutenir 
Conrad  quand  il  8o  r<^volta  c(uitre  ^nn  p<Ve.  Main  l(»«  doux 
partis  étant  de  force»  à  peu  près  ^gal.  ,  .  (  tait  tantôt  l'un 
qui  avait  lo  desHus,  et  tantôt  l'autre;  et,  de  Tété  h  l'Iuver, 
les  villes  changeaient  Ait  hanuiùro,  «elon  la  faction  qui 
triomphait  dans  leur  sein.  » 

Lorsque,  en  If^ri,  Lotliaire  fut  élu  pour  surcéder  en 
Allemagne  h  l'empeniur  Henri  V,  les  villes  lombardes  sou- 
tinrent l'un  de  ses  rivaux,  Conrad  de  Hohenstaufen ,  puis 
elles  rahandonnérent  à  la  voix  du  pape.  A  peine  Lothaire 
se  fut-il  éloigné,  que  les  factions  se  révcilkVent;  et  le  payi» 
était  en  proie  à  la  plus  grande  confusion,  quand  Inno- 
cent II  y  envoya  saint  lUirnard  pourpacilier  h;s  esprits.  Le 
saint  fut  reçu  à  genoux;  les  populations  accouraient  pour 
lo  voir  et  l'entendre:  on  s'écrasait  pour  toucher  son  vête- 
.  ment.  Il  réussit  à  rétablir  la  paix.  Partout  il  fit  reconnaître 
Innocent  II  et  Lothaire  (ll.'Jl);  mais  dès  qu'il  eut  quitté 
l'Italie,  les  haines  se  rallumèrent. 

Rome  n'était  pas  plus  tranquille  que  la  Lombard ic.  La 
campagne  était  parsemée  de  petits  seigneurs  toujours  prêts 
à  la  révolte  contre  le  papo,  tandis  que  dans  la  ville  môme 
les  factions  se  provoquaient  au  combat.  Alors  parut  Arnaud 
de  Brescia,  le  disciple  d'Abailard.  Pour  se  faire  mieux 
écouter,  ayant  pris  l'habit  religieux,  il  attaqua  dans  ses 
discours  l'autorité  ecclésiastique  et  évoqua  les  vieux  sou- 
venirs de  la  république  romaine.  Quand  ses  partisan;! 
se  crurent  assez  forts,  ils  refusèrent  d'obéir  au  pape  ;  et 
Arnaud  proclama  le  rétablissement  de  la  république,  en 
instituant  un  sénat  sous  la  présidence  d'unpatrice  {\\A\]. 
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lODoecnt  II  iimurut  kaiis  iivoir  pu  dompter  cette  fartion* 
mail  ion  «uc<'eiiî*our  Ciilutc  II  forra  le  novulinir  do  quitter 
ritttlio.  Lrt  nohliîssc  n'entundil  oiom  pour  renvnrécr  lo  gou- 
vernement r<^publicaia ;  une  émeute  6«lulu,  et  le  pape 
Luciu8  II,  élu  aprèt  Cali><te,  ayant  voulu  apaiser  la  fureur 
populaire,  fut  tué  d'un  coup  do  pierre. 

Arnaud  reparut  tout  h  coup,  «uivi  de  deux  mille 
8ui8se«;  à  sou  a[)p«!l  \o  p(!uple  abattit  les  palai«  des  noblei, 
♦'t  lo  pape  Fug^ne  III  lut  obligé  de  fuir  «u  France,  tîne 
rtorte  de  républi(|ue  fut  enfin  organisée:  et  cet  état  de  choges 
dura  jusque  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV.  Pour  mettre 
fin  aux  troubles  dont  Homo  continuait  à  être  le  théAtre, 
Adrien  lança  l'interdit  sur  la  ville  ;  aussitôt  le  peuple  effrayé 
chassa  Arnaud  de  Hrescia,  qui  se  réfugia  auprès  d'un 
comte  de  Calibre.  Cdui-ci  le  livra  qiud([ue  temps  après 
à  l'empereur  Frédéric  I"  Uarberousse,  venu  pour  étouffer 
la  faction  républicaine,  et  ce  prince  lo  fit  mettre  à  mort. 
Ost  vers  le  même  temps  que  commença  la  lutte  terrible 
dos  villes  lombardes  avec  Frédéric. 

En  se  rendant  eu  Italie,  ce  prince  avait  reçu  la  couronne 
(le  fera  Pavie,  et  ravagé  le  territoire  des  Milanais  qui  relu- 
iraient de  reconnaître  son  autorité.  Pendant  son  absence  les 
Milanais  reconstruisirent  Tortone,  qu'il  avait  détruite,  et 
contraignirent  Pavic  à  subir  des  conditions  humiliantes. 
Harberousse,  ayant  réuni  des  forces  considérables,  passa  les 
Alpes  avec  cent  mille  hommes  et  attaqua  Milan  (1158).  La 
fulmine  força  la  ville  à  se  rendre,  et  les  Milanais  durent 
payer  neuf  mille  marcs  d'argent,  jurer  fidélité  à  l'empe- 
reur et  donner  cent  otages.  Profitant  de  l'humiliation  de 
ses  ennemis,  Frédéric  convoqua  la  diète  de  Uoncaglia  (État 
de  Parme),  où  les  droits  impériaux  furent  formulés  dans  la 
loi  fondamentale,  qui  annulait  le  pouvoir  temporel  du  pape 
et  toutes  les  libertés  acquises  par  les  villes  lombardes. 

Aussitôt  les  villes  du  Nord  de  l'Italie  se  divisent  en  deux 

3. 


«8 


HISTOinE   DV   MOYEN  AGE. 


i'  Jil 


parlia,  les  partisans  de  rauloril.^  impi^riale  el  l«  Ait. 
^ours  des  libertés  com,n,umles  :  ce  Ct    Ll„l  f  ï" 

e  détruit  la  v.lle  de  Crème  et  va  assiéger  Milan  gui  réS 
deux  ans,  quoique  réduite  auxahois  par  la  famT  a t 
fin  M.lan  se  rendit  à  discrétion  et  fut  rasée 

Fu>r  de  sa  cruelle  victoire,  l'empereur,  en  vertu  de  la 
lo  fondamentale,  établit  des  podestats  où  ma<ris  ats  i  ' 
pénaux  dans  toutes  les  villes;  il  quitta  ensulKof^; 

trompait.  L  abus  que  les  podestats  firent  de  leur  auloriw 
ign    ous  les  esprits  ;  et  les  habitants  de  Vérone,  de  vTceï 
de  Padoue,  chassant  ces  magistrats,  formèrent  a^cTs' 
Milanais,  sous  la  protection  du  pape  Alexandr»  m 
l.gue  pour  se  défendre  contre  les  AlLtlids  "'  "" 

Milan  est  reconstruite  en  quelaues  moi^  m  «i„  • 

s:r:  itt:r  ^  ^«  ^^^-UinTrafnX^ 

les  armes.  L  empereur,  en  apprenant  cela,  descend  r.n,!^! 

rx,;:-S2:uSriis^^^^^ 

ment  une  Tmk  delt  oetf   T'*"''  *"  P*'^'^''  '"•""«- 

Battu  prés  ^^tXT:t:f;.r^:^2:'::7[  ' 

ererr^Tdirntr  r  V 

aemander  la  paix.  Les  conditions,  arrê- 
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t«es  à  Venise  (1176),  furent  confirmées  plus  tard  à  la 
diète  de  Constance,  en  1185.  Les  villes  conservèrent  leurs 
".onstitutions  et  leurs  libertés  communales,  mais  l'empe- 
reur se  réserva  le  droit  d'investir  leurs  magistrats.  De 
plus,  Frédéric  l"  renonçait  à  toute  souveraineté  sur  les 
États  de  l'Église. 

Peu  à  peu  la  suprématie  impériale  se  réduisit  à  la  per- 
ception d'un  tribut  ;  elle  finit  par  disparaître,  lorsque  les 
empereurs  achetèrent  l'alliance  de  certaines  villes  dont  ils 
avaient  besoin  dans  leurs  guerres. 

Dès  que  la  paix  fut  rétablie  avec  l'empire,  les  rivalités, 
les  jalousies  recommencèrent  ;  au  milieu  de  ces  conflits^ 
chaque  ville  se  donna  une  constitution  propre.  Chacune  de 
ces  petites  républiques  eut  ses  consuls;  au-dessu?  d'eux 
on  institua  souvent  un  podestat,  élu  seulement  pour  six 
mois,  sorte  de  dictateur  jouissant  d'une  autorité  absolue 
et  chargé  d'administrer  la  justice.  Pour  que  son  autorité 
fût  plus  indépendante  de  toute  influence,  le  podestat  était 
ordinairement  choisi  parmi  les  étrangers. 

Mais  cola  ne  suffisait  pas  pour  assurer  la  tranquillité- 
chaque  jour,  le  prétexte  le  plus  frivole  faisait  éclater  là 
guerre  entre  deux  villes  voisines.  La  cloche  appelait  aux 
armes  les  citoyens  :  le  carrocio,  que  nous  avons  vu  inven- 
ter par  l'archevôque  Herbert,  était  tiré  de  son  saint  asile,  et 
chacun  se  préparait  au  combat.  La  campagne  finissait 
ordmairement  à  l'époque  de  la  moisson  ou  aux  approches 
de  l'hiver;  alors  chacun  s'en  allait  à  ses  aifaires,  pour  re- 
commencer au  printemps. 

Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville,  on  eut  dit  que  les 
Italiens  considéraient  comme  un  privilège  le  droit  de 
guerre  privée,  à  voir  les  luttes  fréquentes  et  à  main  armée 
qui  avaient  lieu  entre  les  habitants  d'une  même  cité 
Aussi  chaque  hôtel  particulier  ressemblait  à  une  citadelle 
avec  ses  tours,  ses  ponts-levis  et  ses  chaînes  qu'on  tendait 
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au  travers  des  rues.  L'architecture  pesante  de  quelques 
villes  italiennes  atteste  encore  cet  état  de  guerre  perma- 
nent de  voisin  à  voisin. 

La  noblesse  et  la  bourgeoisie  commencèrent  bientôt  à 
entrer  en  lutte  au  sujet  du  gouvernement.  Les  seigneurs 
qui  avaient  prêté  main-forte  aux  communes  contre  le  pou- 
voir impérial,  tout  en  restant  pour  la  plupart  dans  leurs 
donjons  fortifiés,  prétendaient  maintenant  imposer  leurs 
volontés  aux  villes  qu'ils  avaient  soutenues;  il  s'en  suivait 
des  rixes  sanglantes,  où  ils  avaient  pour  auxiliaires  leurs 
anciens  serfs  ou  vassaux.  S'ils  avaient  l'avantage,  ils  s'em- 
paraient  de  toutes  les  charges  et  prenaient  plaisir  à  humi- 
lier les  bourgeois  ;  au  contraire,  avaient-ils  le  dessous  ils 
se  retiraient  dans  leurs  châteaux-forts,  en  attendant  une 
occasion  de  ressaisir  le  pouvoir. 

Dans  les  villes,  qui  devaient  au  commerce  leur  prospé- 
rité, les  marchands  écartèrent  du  gouvernement,  de  la 
Seigneurie,  comme  on  disait  à  Florence,  quiconque  n'était 
pas  agrégé  à  un  corps  de  métier.  Il  en  fut  ainsi  à  Sienne 
à  Pistoïa  et  à  Arezzo.  Dans  cette  dernière  ville,  c'était  un 
ch£>timent  et  un  déshonneur  que  d'être  inscrit  au  nombre 
des  nobles.  On  alla  encore  plus  loin  à  Pise,  à  Modène,  à 
Bologne,  à  Padoue,  à  Brescia,  à  Gênes  et  à  Lucques 


Venise. 


(1117.)  Tandis  que  les  Vénitiens  allaient  en  Orient 
plutôt  en  marchands  qu'en  croisés,  leur  doge  Faliéri  était 
tué  dans  une  guerre  avec  les  Hongrois,  qui  s'étaient  em- 
parés  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie. 

Lorsque  Roger  de  Sicile  entreprit  des  expéditions  contre 
1  empire  grec,  les  Vénitiens,  redoutant  sa  puissance, 
offrirent  leurs  secours  à  l'empereur  Manuel  Comnène-  ils 
en  obtinrent  "-  ^"'- —    i       .      ,  ' 


échange  les  plus  larges  franch 


lises  com- 
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merciales.  Mais  à  la  fin,  mécontents  de  la  hauteur  avec 
laquelle  l'empereur  ^/ec  les  traitait,  les  Vénitiens  se  tour- 
nèrent du  côté  do  l'empereur  d'Allemagne,  et  des  traités 
réglèrent  leurs  rapports  mutuels.  Ils  aidèrent  les  chrétiens 
d'Orient  à  s'emparer  de  Tyr^à  condition  qu'on  leur  céde- 
rait un  tiers  de  la  ville,  ce  qui  les  rendit  très-puissants. 
Ils  en  profitèrent  pour  se  venger  des  Grecs,  en  ravageant 
les  îles  de  l'Archipel  :  une  partie  de  la  jeunesse  du  Pélo- 
ponèse  fut  emmenée  prisonnière. 

Sous  l'empereur  FrédéricI"  Barberousse,  la  république 
se  déclara  pour  la  ligue  lombarde  et  battit  la  flotte  génoise 
qu'il  avait  prise  à  sa  solde  (1177).  Venise,  où  Alexandre  II! 
s'était  réfugié,  fut  choisie  pour  le  lieu  des  conférences  dans 
lesquelles  on  devait  traiter  de  la  paix  entre  le  pape,  l'em- 
pereur et  les  villes  lombardes. 

En  reconnaissance  de  la  noble  hospitalité  qu'il  avait 
reçue  à  Venise,  Alexandre  III  remit  au  doge  un  anneau 
comme  symbole  de  son  union  avec  la  mer;  de  là  est  venue 
la  cérémonie  du  mariage  du  doge  avec  la  mer  Adriatique, 
pour  signifier  la  puissance  maritime  de  la  république  de 
Venise. 


Royaume  des  Deux-SIctles. 

Roger  II,  frère  de  Robert  Guiscard,  mourut  en  1101,  et 
laissa  la  Fouille  et  la  Calabre  à  son  fils  Guillaume  1". 
Celui-ci  eut  pour  successeur  Roger  II,  petit-fils  du  premier 
Roger,  comte  de  Sicile. 

Dans  le  schisme  qui  désola  l'Église,  à  la  mort  d'Hono- 
nus  II,  Roger  se  déclara  pour  l'antipape  Anaclet  (1136). 
L'empereur  Lothaire  II,  partisan  d'Innocent  II,  envahit 
les  Etats  de  Roger  et  le  força  de  fuir  en  Sicile  ;  ses  succès 
ne  terminèrent  rien. 

La  mort  d'Anaclet  ne  mit  pas  fin  au  schisme  en  Sicile 


et 
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ce  qui  décida  lo  pape  à  excommunier  Rogfir.  Ce  prince 
prit  alors  les  armes  et  s'empara  des  villes  que  Lothaire  lui 
avait  enlevées.  Cependant  il  consentit  à  entendre  parler  de 
paix;  mais  pendant  qu'on  négociait,  il  s'empara  perfide- 
ment du  pape.  Roger,  comprenant  enfin  l'indigaité  de  sa 
conduite,  8'humilia  aux  pieds  du  pontife,  qui  lui  pardonna 
et  lui  accorda,  pour  lui  le  titre  de  roi  de  Sicile,  celui  de  duc 
de  Pouille  pour  son  fils  aîné,  et  de  prince  de  Calabre  pour 
le  second.  Innocent  lui  confirma  aussi  l'investiture,  à  la 
condition  de  l'hommago  et  d'un  tribut  annuel.  La  suze- 
rameté  du  Saint-Siége  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles  se 
trouva  ainsi  fermement  établie.  Naples  se  soumit  volon- 
tairement à  Roger  III. 

Le  règne  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  longue  lutte  entre 
I  autorité  royale  et  les  barono  normand?.  Il  organisa  le 
gouvernement  et  fit  rédiger  ses  constitutions  par  des  évê- 
ques  et  des  seigneurs  :  les  lois  romaines  y  étaient  mêlées 
aux  coutumes  Scandinaves.  Roger  fit  transporter  en  Sicile 
des  agriculteurs  et  des  ouvriers  grecs,  qui  introduisirent 
en  Occident  la  culture  du  mûrier  ainsi  que  l'art  de  filer  et 
de  tisser  la  soie.  Ce  prince  aima  et  protégea  les  sciences- 
sa  magnificence  est  attestée  par  les  palais  et  les  églises 
qu'il  fit  construire.  Sa  fille  Constance  épousa  Henri    fils 
de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  ' 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Guillaume  I",  prince 
pusillanime  et  incapable  (1153).  Profitant  de  sa  nullité,  les 
empereurs  grecs  songèrent  à  se  venger  des  Normands  qui 
les  avaient  expulsés  d'Italie,  et  ils  s'emparèrent  deBrindes 
ou  ils  furent  rejoints  par  des  seigneurs  mécontents.  Guil- 
laume reprit  Brindes;  il  y  rétablit  l'ordre  à  force  de  sup- 
plices, ce  qui  '-li  a  fait  donner  le  surnom  de  Mauvais. 

(H66.)  A  Set  mort,  son  fils  Guillaume  II  le  Bon  monta 
sur  le  trône,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite;  cette 
princesse  eut  bien  de  la  peine  à  conserver  le  pouvoir  au 


XIl*   SIÈCI.K   APKÈS   JÉSUS-CHRIST.  6.1 

milieu  des  factions  sans  cesse  excitées  par  les  races  diverses 
dont  la  nation  était  ro.nposée  (Id83).  Parvenu  à  sa  majo^ 
rité,   ouillaunie  soutint  l'empereur  Manuel   Comnène 
chassé  de  sa  capitale.  A  sa  mort  (1189)  il  fut  enseveli  dans 
la  magnifique  abbaye  qu'il  avait  fait  bâtir. 

Gomme  il  ne  laissait  pas  d'(»nfants,  son  héritage  revenait 
k  Constance,  épouse  de  Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Henri  donc  se  préparait  à  aller  ceindre  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  lorsqu'il  apprit  que  les  Siciliens,  divisés 
en  deux  factions,   s'étaient  donné  pour  roi  Tancrède 
parent  de  Guillaume.  Il  partit  aussitôt  pour  l'Italie  méri- 
dionale, où  il  s'empara  de  plusieurs  villes,  mais  il  échoua 
devant  Naples.  Sa  femme  Constance,  faite  prisonnière  par 
les  habitants  de  Salerne,  fut,  à  la  prière  du  pape,  rendue 
sans  rançon  par  le  généreux  Taacrôde.  Henri,  voyant  son 
armée  décimée  par  les  maladies,  conclut  enfin  la  paix  avec 
ce  prince.  A  la  mort  de  Tancrède  (il94),  Henri  reparut  en 
r  ahe;  avec  1  aide  des  Pisans  et  des  Génois,  il  s'empara  de 
Naples  et  des  principales  villes,  et  bientôt  tout  le  pays  se 
soumit.  Le  fils  de  Tancrède,  Guillaume,  et  Sibylle,  mère 
de  ce  jeune  prince,  malgré  les  belles  promesses  du  vain-' 
iqueur,  dirent  emprisonnés.  Sous  le  faux  prétexte  d'une 
conspiretion  on  livra  aux  supplices  une  foule  de  seigneurs 
dont  le  seul  crime  était  leur  attachement  à  la  famille  de 
[lancrède. 

En  récompense  des  services  qu'ils  venaient  de  rendre  à 
Henri,  les  Pisans  et  les  Génois  se  virent,  sans  motif 

IConstance  s  était  en  son  absence  concilié  l'amour  de  ses 

I  Henri  revint  bientôt  à  la  fêle  d'une  armée  pour  châtier 
h  Napohtams,  dontil  se  savait  détesté;  et  il  exerça  envi 
^u  ceux  qu.  .ui  étaient  suspects  une  tyrannie  stupide- 
ment féroce.  La  mort  le  surprit  à  Messine.  Le  bruit  courut 
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que  sa  femme  l'avait  empoisonné  pour  venger  sa  patrie, 
dont  il  faisait  le  malheur.  Il  avait  à  peine  trente-deux 
ans  (1197).  Henri  Vï  ne  laissait  qu'un  enfant  de  deux  ans, 
plus  tard  Fcààv.rk  II,  qu'il  avait,  en  mourant,  recommandé 
au  pape  Innocent  lïl. 

La  reine  Constance  suivit  de  prés  son  époux  au  tom- 
beau ;  elle  mourut  à  la  un  de  l'année  1198,  en  nommant 
le  pape  Innocent  III  tuteur  de  son  fils. 


ri 


Pologne. 

(1102.)  Boleslas  ÏII  mit  fin  à  la  guerre  civile  en  triom- 
phant de  son  frère  Sbignew,  puis  il  fit  la  conquête  de  la 
Poméranie  et  s'co.iipa  de  la  conversion  de  ses  nouveaux 
sujets,  encore  idolâtres.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  guerroyer  contre  ses  voisins  et  gagna,  dit-on,  qua- 
rante-sept batailles  (1138).  Comme  son  père,  à  sa  mort  il 
partagea  son  royaume  entre  ses  quatre  fils,  ce  qui  replon- 
gea la  Pologne  dans  tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile. 

L'aîné,  Wladislas  II,  qui  portait  le  titre  de  grand  duc 
de  Cracovie,  voulut  dépouiller  ses  frère^;  mais  il  fuL  battu 
et  obligé  de  fuir  en  Allemagne.  Son  frère  Boleslas  IV  lui 
succéda.  Wladislas  ayant  armé  en  sa  faveur  l'empereur 
Frédéric  I"  Barberousse,  Boleslas  IV  fut  vaincu;  pour 
garder  sa  couronne,  il  dut  accepter  la  suzeraineté  de  l'Al- 
lemagne et  céder  la  Silésie  aux  fils  de  Wladislas  II  qui 
venait  de  mourir. 

Une  sanglante  défaite,  essuyée  par  les  Polonais  contre 
les  Prussiens,  acheva  de  rendre  odieux  le  règne  de  Boles- 
las IV,  auquel  on  ne  pouvait  pardonner  sa  honteuse  paix 
avec  Frédéric  I". 

Son  frère  Micislas  III  lui  succéda  en  1175.  Ce  prinie, 
s'étant  fait  détester  des  grands  et  du  clergé  par  son  despo- 
tisme, fut  contraint  d'abd'quer  trois  ans  après  r-.',  faveur 
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(le  Casimir,  son  plus  jeune  frère,  le  dernier  fils  de  Boles- 
las  III. 

(1178.)  Casimir  II,  dit  le  Juste,  placé  sur  le  trône  par 
la  volonté  de  la  noblesse,  se  ressentit  de  cette  influence.  11 
ne  pouvait,  sans  le  consentement  des  seigneurs,  promul- 
y;\icr  une  loi  ou  décider  la  guerre  ;  cependant  il  agrandit 
ses  États  aux  dépens  des  Busses  et  des  Prussiens.  Casimir 
mourut  on  il94. 

Son  tils  Lcsco  P'  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  succéder, 
les  grands  ayant  réclamé  le  droit  d'élection.  A  peine 
était-il  parvenu  à  poser  la  couronne  sur  sa  tête,  que  Micis- 
las  III,  chassé  du  trône  en  1178,  ralluma  la  guerre  civile; 
moins  par  force  que  par  ruse,  Micislas  ressaisit  le  pou- 
voir et  le  garda  jusqu'à  sa  mort,  en  1200. 


Hongrie. 

(1093.)  Saint  Ladislas  I"  avait  laissé  le  trône  de  Hon- 
grie à  son  neveu  Coloraan,  qui  vit  les  premières  armées 
de  croisés  traverser  ses  États;  ce  prince  eut  à  soutenir  une 
guerre  contre  les  Vénitiens,  à  propos  de  la  conquête  qu'il 
avait  faite  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie  (1105).  Cette 
guerre,  interrompue  de  loin  en  loin  par  des  armistices, 
dura  jusqu'à  la  fin  du  xn"  siècle. 

(IIU.)  Son  fils  Etienne  II,  prince  cruel  et  débauché, 
appela  à  sa  solde  les  Cumans,  tribu  barbare,  confondue 
quelquefois  avec  les  Polovtsi,  établis  au  sud  de  la  Russie: 
il  leur  donna  un  district  encore  appelé  la  Grande  Cuma- 
nie.  Avec  leur  secours,  il  continua  la  guerre  commencée 
par  son  père.  Les  empereurs  d'Orient,  dans  l'espoir  de 
s'emparer  de  la  Hongrie,  y  prirent  une  part  active,  ce  qui 
augmenta  encore  les  désordres. 

Etienne  II  se  fit  haïr  et  mépriser  de  ses  sujets  par  ses 
mœurs  dissolues  et  sa  tyrannie.  Il  eut  pour  successeur 
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m«  Il  1  AvnuKlo,  qui  |„is,„  |,i,,„„ii  ,,  ,^^0.  A  Ooy,a  [[I 
dont  la  m.ncriW  l„t  ,l,^,„|^e  ,,,,Ha  ^uorro  eivil«  (lUI)" 
Sous  80,.  r.NKnc,  uno  limlo  .rAllciimnds,  allir.!»  par  U; 
Kran,  ,  pnvH^Kos  qu'on  l.ur  avait  conc^.lt,,  vinront  .-éta- 
M.r.laus  la  Iransylvauic.  En  m;i,  |„,  v.'.uitieu,,  avec  le 

(1101.)  A  la  mort  ,lo  fieysa  fil,  la  lutte  pour  le  trrtne 
recomuionça.  LVn.perour  ,lo  Cons.antinople  ManncI  Com- 
nène  y  fit  n.ontor  Héla  III  ;  il  ,o  reconnut  vassal  He  Tem- 
inrejur  et  lui  céda  la  Dal.natie,  que  les  Hongrois  venaient 
e  reprendre  aux  Vénitiens.  La  paix  ne  fut  point  rétablie 
I.our  ™la  ;  des  guerres  intestines  désolèrent  la  Hongrie  jus- 
qu  au  régne  d»  petit-fils  de  Héla  III,  André  II,  qui  fut  le 
père  de  sainte  Elisabeth  (laofi). 


|i  lO 


i\ 


Les  provinces  du  nord  de  l'Allemagne,  tant  de  fois  tra- 
versées par  des  peuples  barbares,  commençaient  à  sofea- 
mser,  à  se  donner  des  chefs  et  des  lois.  Entre  l'Eslhonie 
et  la  Pomeranie  on  trouve,  dés  l'an  1000,  des  tribus 
saves  mdépendantes  les  unes  des  autres,  dont  l'histoire 
est  très-obscure,  jusqu'au  moment  où  les  Polonais  leur 
lont  la  guerre. 

Les  Prussiens,  d'origine  slave,  étaient  païens,  et  firent 
périr  es  premiers  missionnaires  qui  leur  portèrent  l'Ëvan- 
gUe  Au  commencement  du  xiii- siècle,  Christian,  mVne 
de  Pomérame,  essaya  la  conversion  des  sauvages  Prus- 
siens. Pour  triompher  de  leur  barbarie,  il  fonda  un  ordre 
religieux  et  militaire,  sous  le  nom  de  Frères  de  la  milice 
du  CAml:  ces  religieux  périrent  tous,  à  l'exception  de 
cinq,  dans  une  bataille  qui  dura  deux  jours 


xii'  mt.ci.r.  \rt\tA  jftsrs-r.iiRisT. 


67 


Le  commerce  avec  l'AIIomftgno,  le  Danemark  et  la 
Suède  donna  au  norii  de  la  Hussic  une  grande  prôpon- 
d.'Tanre  sur  le  midi,  qui  avait  beaucoup  à  souffrir  des 
attaques  des  Polovtsi,  tribu  encore  barbare  des  frontières. 

Swiafopolk  II,  (jrand prim\9  de  Kief,  réunit  un  moment 
toutes  Ica  forces  de  la  Russie  contre  ses  ennemis  (1097); 
les  princes  alliera  baisèrent  la  croix  en  signe  de  concorde] 
jurèrent  de  rester  unis  et  vainquirent  les  Polovtsi. 

Vladimir  II,  successeur  de  Swialopolk,  eut  un  règne 
glorieux;  Alexis  Comnène,  empereur  de  Constantinople 
(IH3),  effrayé  de  ses  victoires,  lui  envoya  des  présents 
maf^nifiqucs,  entre  autres  le  bonnet  d'or,  que  l'on  con- 
serve encore  pour  le  couronnement  du  souverain. 

Après  Vladimir  II,  les  guerres  civiles  recommencèrent, 
et  dix  grands  princes  se  succédèrent  dans  l'espace  de 
trente-deux  ans.  En  1157,  les  habitants  de  Kief  chassèrent 
rieorge,  le  dernier  fils  de  Vladimir  II.  De  tous  côtés  on 
voit  alors  les  princes  se  rendre  indépendants  et  des  villes 
s'ériger  en  républiques  (1160).  André,  prince  de  Valadi- 
rair,  ravagea  impitoyablement  Kief  en  1169,  prit  le  titre 
de  grand  prince  et  soumit  plusieurs  princes  indépendants  • 
mais  son  duché  fut  bientôt  désolé  par  la  guerre  civile' 
L'approche  des  Mongols  mit  fin  aux  hostilités  intérieures: 
les  Russes  comprenant  qu'il'  était  de  leur  intérêt  d'oublier 
les  querelles  particulières  pour  faire  face  au  danger  qui 
les  menaçait. 


Dancmnrk. 


Niels  ou  Nicolas,  le  cinquième  fils  de  Sven  II,  monta 
sur  le  trône  en  1103.  Il  eut  de  longues  guerres  à  soutenir 
contre  son  neveu  Henri,  qui  aspirait  au  trône,  puis  contre 
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?"i'!!','^"l."  ''"  "'  P"'""'   ^'''^»  '■^''"  *  M  dernier  l« 
.luchrt  d,  8«hle,wig.  A  la  ,n„rl  ,1.,  Ni„l.  (M;.4),  firik       ,1 

J  Canut.  ,l,.c  .10  Sd.loswi,,  ««,lt  .,ir«  r„.  :  .rn.ai.ap    . 

Frt  Wnc  ll«rhcro„.sso  uUorviutet  H.rçu  Sven  IV,  ulon,  roi 
«le  l)un(!ninrk,  do  rwavoip  !    •  i  i.  .  [   '."""" 

'■t\  V,   ,'"■■"■  '    '•"  ''""'''  '^•"'«"  J"  «von  IV. 
(«1..7.)  Vladomur  1' r«uhlit  la  Ir.inquilliW  intdricuro- 
«on  r.NK„„  et  celui  de  ses  deux  «U  furent  une  .■.Jnè 
grandeur  et  de  prosp^rit.  pour  le  n.i.a.a...  ^^^ 

tenait  llenn  le  Lion  contre  Frédéric  llarborousse  II  f„nda 
Coi^nhague  et  agrandit  se,  lîtats  par  la  soumission  d« 
plusieurs  tribus  voisines. 

(H82.)  bpn  fll.  Canut  Vf  hAla  la  civilisation  de  ses 
ujets,  en  favorisant  leurs  relations  avec  les  autres  peuples. 
"  soumit  la  Slavonie  et  reçut  l'Iionimage  des  villes  dé 
Hambourg  et  de  Lubeck.  Vlademar  !..  fréfe  de  CaÏÏ  ,î 
pr  t  en  montant  sur  le  trône,  le  titre  de  roi  des  Danois 
des  Slaves  et  de  duc  de  Jutland  (1202). 

(H03.)  Magnus  m,  mort  dans  une  expédition  contre 
1  Irlande,  avait  partagé  le  royaume  entre  ses  trois  fils  • 
Kystein,  Sigurd  I"  et  Olav.  Sigurd  régna  seul  après  la 
mort  de  ses  deux  frères,  au  retour  d'une  expéditL  en 
Terre-Sainte  ou  il  avait  aidé  Baudouin  1",  roi  de  Jérusa- 
em,  à  prendre  la  ville  de  Sidon  (IHO).  Si.-urd  I"  acheva 
organisation  ecclésiastique  de  la  Norvège  et  se  fixa  à 
JJrontheiiri. 

(Id30.)  A  sa  mort  plusieurs  prétendants  au   trône  se 
nrent  la  guerre  et  bouleversèrent  le  pays.  Enfin,  Ma- 
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Knu«  VI,  fut  .>lu  ..(  couroniu^  «ii  pr^^^onci.  du  léirat  du 
pape.  Su.rrer  qui  h.  diMit  i\U  de  Sigurd  I",  go  nut  b.eri- 
«H  à  la  t^to  des  ni.  .ntenU,  ol  vécut  avec  eux  dang  les 
bois  ou  il  .e  rendit  redoutable.  (Juand  il  su  vil  entouré 
d  un  assez  K^nd  uonibre  de  partisans,  il  prit  le  titre  de 
•01,  battit  et  tua  Magnus  VI  et  monta  sur  le  troue  II  g'v 
«namtint  par  la  violence,  en  dépit  des  prétendants  et  di 
excommunications.  Suenvr  mourut  en  i^i02 

Malgr^l  l'anarchie  qui  désola  la  Norv('.ge  pendant  cetta 
période,  la  viUo  de  liergcni  acquit  une  grande  importance 
par  ses  relations  commerciales  avec  les  autres  États. 


on  contre  s 
irois  fils  :         fl 

'  après  la  9 
idition  en  fl 
e  Jérusa-  fl 
"  acheva  9 
se  fixa  à          m 

trône  se  M 
fin,  Ma-         ;i 

(U12.)  La  Sufcdo  sentit  plus  qiio  le  Danemark  et  la  Nor- 
vège I  inauence  civilisatrico  du  christianisme,  qu'avait  si 
va<llam.i>ent  défendu  son  roi  Inge  I".  Comme  ce  prince 
n  avait  pus  d'enfants,  il  laissa  le  trflne  à  ses  deux  neveux, 
P  Ml.ppe  et  Inge  II,  avec  qui  s'éteignit  ladynaslie gotlie  de 
htenkil  (1129).  ° 

La  Suède  fut  alors  divisée  en  deux  royaumes  :  celui  des 
(.oths,  au  sud,  sous  Magnus,  et,  au  nord,  celui  dos  Suédois, 
.m  appelèrent  au  trône  Itagvald.   Ces  deux  princes  se 
tirent  la  guerre.  Ragvald,  ayant  été  tué  dans  un  con.bat 
™t  pour  successeur  Suerker  I",  qui  épousa  la  lillede  Ma- 
gnus, et  régna  aussi  sur  les  Goths.  Les  affaires  ecclésias- 
tiques furent  réglées  dans  la  diète  de  Linkioping  (1152) 
«u  le  légat  du  pape  A  rien  IV  divisa  le  royaume  en 
qjiatre  d.ocèses    et  engagea  les  Goths  et  les  Suédois  à  ne 
plus  lormer  qu'un  seul  peuple. 

sainfl^lr"'.  W^""  "P^^^  ^""^^^  I";"  «^t  Welé  le 

inquiétaient  ses  frontières,  et  travailla  aven  zèle  à  leurcon- 

-sion,  ^3  ,ois  ue  la  Suède,  réformées  et  rédigées  par  ses 
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•oiiJi,  l'appelArenl,  ilwpuiH  ce  ti^tnpd ,  hii  de  Dieu  et  d* 
iùint  Éric.  Il  fut  tué  pjir  un  rompélitaur  (UOIj,  et 
vengé  par  f-hurlnî»  V\  tlU  de  8u«rk.«r,  (lui  n^unil  hous  hou 
iojptre  \m  (iolln  »'t  Ip»  HuédriJH. 

Chiirlcm  «ocoiula  Im  «^flbrt»  du  clergé  jK)ur  civilisor  «t 
inslruiro  l«  peupln.  \.v.^  t)r(lr(îH  religieux  se  mullipliérent; 
ils  onBeigii(Nr.'til  imx  Suédois  lagrieullure,  lexploitutioti 
des  miucs  et  tout  ce  ((iii  pouvait  augmenter  la  richesse  du 
pays.  La  prospérité  de  la  nation  n'enipéclia  pas  la  guerre 
de  recommencer  bientôt  entre  la  dynastie  de  Suerker  v\ 
celle  de  saint  l'ric  (11(17).  Charles  lut  tué,  et  Canut,  Hls 
de  saint  Éric,  monta  sur  le  trône.  Soit  reflet  du  hasard 
ou  d'un  accord,  jus(iu'au  milieu  du  xiir  siècle,  le  trône 
fut  occupé  aUernativ<!nient  par  des  princes  de  la  tamillo  de 
Suerker  et  do  celle  de  saint  i'.ric.  Après  Canut,  qui  mou- 
rut en  H95,  Suerker  II,  fils  de  Charles  l",  lut  rappelé  du 
Danemark  où  il  s'était  réfugié. 


I    ' 


E»pttgue  cliréliennc, 

Alphonse  VI  avait  en  mourant  désigné  pour  lui  suc- 
céder sa  fille  Urraqufi,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Alphonse  I"  le  Uatailleur,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre  (!  I09j. 
Elle  était  déjà  veuve  de  Uaymond  de  Bourgogne,  dont  elle 
avait  un  fils,  Alphonse  Ray  mondez.  Alphonse  le  Batailleur 
ayant  pris  le  titre  do  roi  de  Castille,  sous  le  nom  d'Al- 
phonse VII,  l'orgueilleuse  Urraque  souleva  les  Castillans  : 
cette  querelle  dégénéra  en  guerre  civile  (IHO).  Alphonse, 
dont  les  Castillans,  au  concile  de  Palencia  (i  114),  avaient 
demandé  et  obtenu  le  divorce  avec  leur  reine  pour  cause 
de  parenté,  eut  d'abord  le  dessus  ;  il  remporta  deux  grandes 
victoires,  et  faillit  s'emparer  du  jeune  Alphonse  Raymon- 
dez,  que  les  Castillans  avaient  proclamé  roi.  Mais  la  for- 
tune ayant  cessé  de  lui  être  favorable,  il  se  retira   en 
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\r«K..n.  re.,0,.,^  à  •«  projeu  .ur  la  UnMle  „l  lourn.  m 

s«r,.g,««,.  A  ..o..^  „„„v..ll.,  ,..,.  r,.ul.;  .1.,  .h.,.v«liorehï 

E.p«Kn,.U  .r.„m,.h.,.,.„,  ,,„..ru...;  |J  .hr^.ie.'  , .     rem 
•■"«•'  -;'"n..  , .,  .■..„.  V.IIO,  .,ui  .^,„,t  ,u.,.,.i«  .,„a  n  1  u 
»..   u,.  ,1.,  |„,„,.var,»  .!„  rKH,,,.^...,  .,.u.„ln,«,'.. 
Urrmiu,,  „..,urut  «m  Mid.  Son  IIIh  Alpl.,,,,*,  VIII  .•„„,. 

le  trôuo  ju8<iuuu  V' ë.''cIo    Alnhor^i.,  l'ii  i      . 

pTrCï!::;:":.'''  '""""•^•'" "  '---  ■'•  - 

V  mio,  d»  cl orB^  la  p.x  (,u  sign-^c,  et  le  l.ataillcur  n'eut 

£  0.7:  r ''•'"'" ';'"'''■'"•  '■"  "^*.«ur,,n,ave 
trois  ceau  cavaliei^  par  de  non.l,iv„x  ei.Hemis  à  Kra«. 
Al,>l.on«.  VII  fut  y,,„„.  ,j  ble.»é;  il  «0  roZ  alo^Tu' 

l~  rio"  '"'"'■'""  '"  '"  '''^'"'•""  "  -ûru        do" 
"  ur  huit  jours  apW-d  sa  dnfaito. 

E   ,>.,>?['""""  ''"  '"■•'"'•  "^'^«"'  du  cloître 
mro,  IrèrodAli-hon».,  et  l»i  d«„„èrent  la  couronne 

,      f  '  V>'M-ms  de  Saiicho  IV,  mort  m  107B 
lût  ^T/f  ,  '^''  '"  '"*'■"  ^™1"«-  Après  que  la  uaW 


iujours  les  armes  à  h  main 
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prit  le  tijre  d'empereur  comme  son  grand-père  Alphonse  VI, 
et  marcha  sur  ses  traces.  Ayant  forcé  les  rois  de  Navarre, 
d'Aragon  et  de  Portugal  de  s'unir  à  lui  dans  la  guerre 
contre  les  Maures,  il  lit  la  conquête  de  l'Andalousie.  Mais 
le  partage  que,  de  son  vivant,  il  avait  fait  de  ses  États  entre 
ses  deux  fils,  et  surtout  l'intervention  des  Almohades 
d'Afrique,  reculèrent  pour  longtemps  encore  l'expulsion 
des  Musulmans  d'Espagne. 

A  la  suite  de  plusieurs  combats  contre  les  Almohades, 
Alphonse  VIII  mourut  de  ses  blessures  (1157).  Son  fils 
aîné  Sancho  III  avait  déjà  reçu  la  Cas  tille  avec  la  Biscaye 
et  h  «uzeraineté  sur  l' Aragon  et  la  Navarre  ;  Ferdinand  II, 
le  pins  jeune,  régnait  sur  Léon,  les  Asturies,  la  Galice, 
une  partie  de  l'Estramadure  :  il  avait  la  suzeraineté  sur 
le  Portugal.  La  Navarre  obéissait  à  Sancho  VI,  fils  et 
successeur  de  Gardas  Ramirez  depuis  1150;  l' Aragon  et 
la  Catalogne,  à  Raymond  Béranger  IV  ;  le  Portugal,  à 
Alphonse  I"  Henriquez. 

La  Castille ,  affaiblie  par  ce  partage,  ne  put  conserver 
sa  suprématie  sur  l'Espagne.  Le  royaume  de  Léon  la  lui 
disputa,  et  les  deux  fils  d'Alphonse  VIII  faillirent  en  venir 
aux  mains.  Pour  résister  aux  Almohades,  dont  la  puis- 
sance devenait  redoutable,  on  vit  naître  en  Espagne  les 
ordres  religieux  et  militaires  d'Alcantara,  de  Calatrava, 
de  Saint  -  Jacques  -  de  -  Compostelle  et  d'Avis ,  qui  s'or- 
ganisèrent sur  le  modèle  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers. 

Cependant,  à  Sancho  lïï,  roi  de  Castille,  avait  succédé, 
dès  1158,  Alphonse  IX,  dont  la  minorité  fut  ensanglantée 
par  la  guerre  civile;  à  Terdinand  II,  roi  de  Léon,  un  autre 
Alphonse  IX,  en  1188.  Sancho  VII  avait  remplacé  San- 
cho VI  en  Navarre;  Alphonse  II  régnait  en  Aragon,  où  il 
avait  succédé  à  son  père  Raymond-Béranger  IV. 

La  jalousie,  des  querelles  particulières,  avaient  armé  les 
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uns  contre  les  autres  tous  ces  princes,  lorsque  Yakoub, 
chef  des  Alraohades,  publia  la  guerre  sainte.  Le  danirer  et 
la  voix  du  pape  firent  trêve  aux  hostilités,  et  la  guerre  fut 
reprise.  Le  roi  de  Castille  Alphonse  IX  rencontra  le  pre- 
mier  1  armée  musulmane  près  d'Alarcos  (1195)-  pour  ne 
pas  partager  l'honneur  de  la  victoire,  il  attaqua  seul,  sans 
attendre  ses  alliés.  Cette  pensée  d'orgueil  fut  punie  d'un 
affreux  désastre.  Alarcos  lut  perdue,  et  les  vainmieurs 
i  s'approchèrent  de  Tolède.  "iqueurs 

I     La  division  des  princes  chrétiens  continua  à  favoriser  les 

succès  de  Yakoub.  Alphonse  de  Castille  envahit  le  royaume 

de  Léon,  puis,  en  1199,  il  entra  sur  les  terres  du  roi  de 

IPortugal  et,  l'année  suivante,  il  enleva  plusieurs  pro- 

|vmces  au  roi  de  Navarre  Sancho  VIL 

Après  la  bataille  d'Alarcos,  le  terrible  Yakoub  avait 
pénétré  au  cœur  de  la  Castille  et  de  la  Galice,  où  il  n'avait 
Mcontré  que  peu  de  résistance.  Ayant  enfin  consenti  à 
^igner  avec  les  chrétiens  une  trêve  de  douze  ans  il  étiit 
retourné  en  Afrique.  '  ^ 


Portiig;al. 

Nous  avons  vu,  vers  la  fin  du  xi'  siècle,  Alphonse  VI 
31  de  Castille,  donner  les  provinces  situées  à  l'ouest  de 
Espagne  à  Henri  de  Bourgogne  (1085),  arrière-petit -fils 
Robert,  roi  de  France,  pour  le  récompenser  des  services 
1  II  en  avait  reçus  au  siège  de  Tolède.  Ce  jeune  prince 
^tant  emparé  de  la  ville  de  Porto,  le  nom  de  Portugal  fut 
^nne  à  tout  le  pays.  Cependant,  au  milieu  des  guerre. 
^  princes  chrétiens  et  de  celle  des  Musulmans,  le  Portu^ 
acquérait  de  l'importance,  quoiqu'il  fut  toujours  sous 
suzeraineté  de  la  Castille. 
iHenri  de  Bourgogne  mourut  en  1112,  laissant  un  fils 
peur,  Alphonse  Henriquez,  sous  la  tutelle  de  Dom 
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Térésia,  sa  mère,  qui  gouverna  le  Portugal  pendant  seize 
années  (1420).  Une  fois  maître  du  pouvoir,  Alphonse  re- 
fusa de  reconnaître  le  roi  de  Castille  pour  suzerain,  et  se 
lit  appeler  prince  des  Portugais  par  la  grâce  de  Dieu.  Puis 
il  conquit  sur  les  Maures  les  belles  plaines  de  TAlem-Tejo. 

(1139.)  Cinq  princes  arabes,  voulant  arrêter  ses  progrès, 
se  liguèrent,  et,  à  la  tôte  d'une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes,  vinrent  lui  présenter  le  combat  dans  la  plaine 
d'Ourique.  Alphonse  qui  n'avait  que  treize  mille  hommes, 
inquiet  de  l'issue  d'un  combat  trop  inégal,  mit  sa  con- 
fiance dans  le  Seigneur.  La  nuit  qui  précéda  la  bataille  il 
vit  en  songe  un  vieillard  vénérable.  A  son  réveil,  un 
ermite,  dans  lequel  il  crut  reconnaître  le  mémo  vieillard, 
se  présenta  à  lui  et  le  pressa  de  le  suivre,  Alphonse  y 
consentit,  et  tout  à  coup  aperçut  du  côté  de  l'Orient  une 
figure  resplendissante  de  lumière  :  Alphonse,  lui  dit-elle, 
je  suis  le  Seigneur  Jésus-Christ;  tes  armes  sont  bénies;  je 
t'établis  roi  sur  le  peuple  que  tu  gouvernes;  je  protégerai 
ta  maison  pendant  seize  générations  et  plus.  Le  récit  qu'il 
fit  de  cette  vision  fit  passer  dans  l'âme  de  ses  soldats  l'en- 
thousiasme dont  il  était  animé.  Aussitôt,  mettant  sur  sa 
tête  une  couronne  de  feuillage,  ils  le  proclamèrent  roi. 
La  bataille  s'engagea  furieuse,  et  les  cinq  princes  ennemis 
furent  tués.  Le  roi  de  Castille  réclama  contre  le  titre  de 
roi  donné  à  Alphonse;  mais  le  pape  Alexandre  IH  soutint 
le  jeune  vainqueur,  qui  fit  donation  de  son  royaume  à 
l'Église.  Les  Cortès  de  Portugal  ratifièrent  ce  qui  avait 
été  fait  sur  le  champ  de  bataille  :  Alphonse  et  ses  succes- 
seurs y  furent  reconnus  pour  souverains  du  nouveau 
royaume,  et  l'on  déclara  nobles  tous  ceux  qui  avaient 
combattu  à  Ourique. 

Quelques  années  après  Alphonse  s'empara  de  Lisbonne 
avec  l'aide  des  croisés,  qui,  se  rendant  en  Asie,  avaient 
relâchéd  ans  les  eaux  du  Tage,  et  il  en  fit  sa  capitale. 
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Ferdinand  II  roi  de  Léon,  prit  les  armes  pour  forcer  le 
roi  de  Portugal  à  reconnaître  sa  suzeraineté.  Alphonse  et 
son  hls  bancho  tombèrent  entre  ses  mains;  mais  Ferdl 
nand  es  relâcha  à  la  condition  de  restituer  quelques  places 
de  la  Gahce  occupées  par  les  Portugais.  Une  grande  vic- 
toire remportée  par  Henriquez  sur  les  Almohades  (ii7i) 
lomte  a  1  intervention  du  pape  Alexandre  III,  décida  l'in- 
dépendance du  Portugal  (il79). 

En  il84,  Yousouf,  chef  des  Almohades,  s'étant  avancé 
avec  une  nombreuse  armée  sur  les  frontières  du  Portugal 
lut  vaincu  et  resta  parmi  les  morts.  Sancho  I-  succéda  -\ 
son  père  Alphonse  I«^  Henriquez  le  Conquérant  (1185)' 
^nais  U  ne  régna  qu'un  an,  et  son  fils  Alphonse  II  le  Gros 
nonta  sur  le  trône  (1186).  Le  Portugal  resta  étranger  aux 

paslille,  de  Léon  et  de  Navarre. 

EspaKne  musiiimano. 

Le  califat  de  Cordoue  n'existait  plus ,  et  il  ne  restait 
ircsque  aucune  trace  des  royaumes  qui  s'étaient  élevés 
ur  ses  ruines.  La  dynastie  des  Almoravides  dominait  sur 

tTt  1  [f?T'  '""^»''"«°«.  l»8que  parut  Abou- 
,bdaJlah-al-Mahad.,  qu.  affectait  une  vie  austère,  une 
rande  vertu,  et  se  disait  descendre  de  Fatime.  Il  char-^ea 
I  commandement  de  ses  troupes  son  ami  Abdel-Mou- 
m  hes  sectateurs  prirent  le  nom  de  Mouakedins  (H20) 

4  l'w'  ""f^^^'. '*'<'"  ''«°  »  feit  par  corruption  celui 
mohades  II  réunit  une  année  contre  les  Almoravides 
s  empara  de  Maroc,  où  près  de  trois  cent  mille  habitants 
r  rent  avec  le  dernier  chef  des  Almoravides  (H46) 

franchir  de  la  domination  des  Almoravides,  et  Alphonse 
i^  Batailleur  les  soutenait  les  uns  contre  les  autrerpou 
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les  affaiblir.  Pendant  ce  temps,  Alphonse  de  Portugal 
s'emparait  de  Lisbonne;  et  Alméria,  Fraga,  Lérida,  re- 
prises aux  Arabes,  recouvraient  leurs  évoques. 

Mais  ces  succès  furent  arrêtés  par  l'arrivée  de  l'Almohade 
Abdel-Moumen.  Maître  absolu  en  Afrique  (1149),  il  dé- 
barqua en  Espagne,  où  il  fut  aussitôt  reconnu  par  toutes 
les  villes  musulmanes,  depuis  Séville  jusqu'à  Grenade; 
les  chrétiens  furent  massacrés,  et  le  christianisme  fut 
anéanti  dans  l'Andalousie.  La  mésixitelligence  des  princes 
chrétiens  favorisa  les  conquêtes  des  Almohades.  Yousouf,  fils 
d'Abdel-Moumen,  s'était  emparé  de  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'Espagne,  quand  il  périt  à  la  sanglante  bataille  de 
Santarem,  gagnée  par  Alphonse  Henriquez,  roi  de  Portu- 
gal, en  1184.  Son  fils  Yakoub  lui  succéda  et  publia  la 
guerre  sainte. 

Les  princes  chrétiens  se  liguèrent  pour  résister  à  ces 
nouveaux  et  redoutables  ennemis  ;  mais  le  roi  de  Gastille 
Alphonse  IX,  ayant  rencoE'ré  l'armée  almohade  près 
d'Alarcos,  voulut  avoir  seul  l'honneur  de  cette  journée  et  il 
engagea  le  combat  (1195).  Une  sanglante  défaite  punit  sa 
témérité  :  trente  mille  chrétiens  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  vainqueur  pénétra  dans  la  Manche ,  dans 
l'Estramadure,  dans  la  Gastille  et  jusque  dans  les  Asturies, 
détruisant  les  places  fortes,  ravageant  les  campagnes,  por-  i^ 
tant  partout  la  désolation.  Gependant,  à  la  demande  des 
princes  espagnols,  il  leur  accorda  une  trêve  de  douze  ans. 
Yakoub  retourna  alors  à  Maroc,  où  il  éleva  une  mosquée 
en  mémoire  de  son  triomphe.  Il  mourut  en  1199,  avant 
que  les  chrétiens  eussent  pu  se  relever  du  terrible  échec 
d'Alarcos. 

Bas-Empire* 

La  première  croisade  était  à  peine  terminée,  et  les  Turcs 
n'étaient  pas  encore  complètement  vaincus,  qu'Alexis  Gom- 
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nène  voulut  soumettre  à  son  autorité  Bohéraond,  prince 
d'Antioche.  Il  en  résulta  une  longue  guerre  compliquée 
encore  par  les  attaques  de  Kilidge  Arslan,  successeur  de 
Soliman,  sultan  d'Tconium.  Bohémond  ayant  été  surpris 
et  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  Alexlo  intrigua  pour  que  la 
liberté  ne  lui  fût  pas  rendue;  mais,  en  dépit  de  l'empereur 
grec,  Bohémond  fut  délivré;  et,  tandis  qu'Alexis  le  croyait 
abattu  par  de  nouveaux  revers,  le  rusé  Normand  traver- 
sait sa  flotte  et  ses  États  caché  dans  un  cercueil,  allait  à 
Rome  (1106),  puis  en  France,  ou  il  épousait  une"  fille  du 
roi  Philippe  ï".  Bientôt  il  reparut  avec  une  armée  et  cou- 
rut assiéger  Durazzo  sur  la  côte  d'Illyrie.  Alexis  lassa 
l'impétueux  Bohémond  par  des  ruses  et  de  petits  combats. 
Le  fier  Normand,  vaincu  par  le  manque  de  vivres  et  la 
peste,  demanda  la  paix  et  l'obtint  à  d'humiliantes  condi- 
tions (1108).  Il  mourut  peu  de  temps  après,  comme  il  se 
disposait  à  recommencer  la  guerre  •  sa  mort  délivra  les 
Grecs  d'un  redoutable  ennemi. 

Alexis  passa  le  reste  de  son  règne  à  combattre  les  Cu- 
mans  établis  en  Hongrie  et  les  Turcs  dTconium.  Zélé  pour 
la  Foi,  ce  prince  mit  tous  ses  soins  à  la  maintenir  contre 
les  erreurs  des  Bogomiles  ou  Manichéens  qu'il  essaya  vai- 
nement de  ramener  à  la  vérité,  et  il  entretint  des  relations 
fréquentes  avec  le  Saint-Siège. 

Alexis  mourut  en  1118.  Son  fils  Jean  Kalos  ou  le  Beau 
lui  succéda  malgré  les  intrigues  de  sa  sœur  Anne  Comnène, 
qui  voulait  mettre  son  mari  sur  le  trône.  Sa  clémence 
envers  les  conspirateurs  lui  gagna  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse ;  dès  k/fs,  renonçant  à  ses  pensées  ambitieuses,  elle 
ne  s'occupa  plus  que  d'études  ^  l^^ssa  le  soin  du  Rouverne- 
ment  à  son  frère. 

Tranquille  au  dedans,  Jean  Comnène  déploya  une 
grande  activité  contre  les  ennemis  du  dehors;  il  combattit 
et  vainquit  les  Cumans  et  les  Hongrois  qui  inauiétaient 
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8C8  frontières  m  Kuropc,  e uhiva  au  sultan  d'Iconium  Lao- 
fiîci*)  (le  Phrygie,  et,  dans  de  longues  guerres,  prit,  perdit 
reprit  des  vi Iles  d..  l'Asie-Mineurc,  mais  sans  obtenir  aucun 
résultat  durable.  Kn  liai ,  à  la  suite  d'une  victoire  sur  les 
Tures,  il  alla  attaquer  Antiocbo;  le  siège  traina  en  lon- 
gueur et  finit  par  un  accomniodeinent,  qui  laissa  la  posses- 
sion de  la  ville  à  Haymond  <le  l'oitiers  sous  la  suzeraineté 
de  1  empereur  grec.  On  reproebc  justement  à  cet  empereur 
sa  perfidie  à  l'égard  des  juniccs  clirétiens  d'Orient  qu'il 
redoutait.  Oieu  sembla  le  punir  en  abn'^geânt  ses  jours, 
son  fils  Manuel  I"'  poursuivit  ses  projets  (1U3),  et  lit  la 
conquête  d'uiin  partie  de  l'Asii -Mineure.  Pendant  ce  t'^mps 
Nour-Eddin,  prince  d'Alep,  enlevait  Edesse  aux  chrétiens 
et  menaçait  à  la  lois  l'empire  grec  et  le  royaume  de  Jéru- 
salem. 

La  nouvelle  des  dar.gers  que  couraient  les  chrétiens 
arma  la  seconde  croisade.  Manuel  digne  petit-fils  d'Alexis 
Gomnèno,  eut  recours  à.  la  ruse  pour  rendre  inutile  le  dé- 
vouement des  princes  d'Occident.  AprAs  les  avoir  attirés 
par  de  belles  paroles,  il  leur  tendit  des  embûches;  ou 
mêlait  de  la  chaux  et  du  poison  à  la  farine  qu'on  vendait 
aux  croisés,  et  les  Turcs  étaient  instruits  de  tous  leurs 
projets.  Cependant  l'empereur  grec,  effrayé  des  succès  do 
Nour-Eddin,  fit  alliance  avec  Baudouin  III,  roi  de  Jérusa- 
lem (1160);  mais  il  afïaiblit  sa  puissance  en  se  brouillant 
avec  les  Vénitiens,  qui  possédaient  le  monopole  du  com- 
m9rce  à  Constantinople. 

Alexis  II  succéda  à  son  père  Manuel  en  1180.  Sa  jeu- 
nesse et  la  régence,  confiée  à  une  mère  débauchée,  rem- 
plirent de  troubles  le  palais  impérial.  Andronic,  cousin  de 
Manuel,  exilé  sous  le  règne  précédent,  apprenant  ce  qui  s.> 
passait,  revint  à  Constantinople  où  il  intrigua  avec  la  prin- 
cesse Marie,  sœur  de  l'empereur,  contre  la  régente  et  son 
fils  Alexis.  La  révolte  éclata  :  un  combat  fut  livré  dans 


XII*  SIÈCLE   APRÈS  JÉSUS-CIIIUST.  79 

Constantinoplo.  Andronic  et  Marie  triom[)hèrent,  et  Alexis 
cf.nsentit  ù  signer  la  condamnation  à  mort  de  sa  mèm. 
Andronic  prit  les  bmdeciuins  de  fmui-pre,  si^ne  extérieur 
de  la  dignité  impériale,  et  se  lit  associer  à  l'empire.  Au 
milieu  des  fêtes  (jui  suivirent  cea  événements,  Alexis  l'ut 
étranf(lé. 

(H84.)  Ceptmdant  plusieurs  villes  refusaient  de  recon- 
naître Andronic,  entre  autres  celle  de  Micée,  défendue  par 
Kanlakuzéne  et  Isaac  l'Ange,  allié  par  les  femmes  à  la 
famille  impériale.  Furieux  de  l'opiniâtre  résistance  de  la 
place,  l'empereur  lit  attacher  Euplirosine,  la  mère  d'Isaac. 
au  bélier  qui  battait  les  murailles;  les  soldats  firent  aussi- 
tôt une  vigoureuse  sortie  et  la  délivrèrent.  Kantakuzène 
ayant  péri,  Isaac  se  vit  contraint  de  rendre  Nicée,  dont  les 
habitfuits  furent  traités  avec  la  dernière  barbarie. 

Les  parents  d'Alexis  II  excitèrent  contre  le  tyran  le  roi 
de  Sicile  Guillaume.  Les  Normands  accoururent,  rava- 
gèrent la  Grèce  et  pillèrent  Thessalonique.  Pour  se  ven- 
ger, Andronic  fit  périr  plusieurs  grands;  mais  il  ne  put 
atteindre  Isaac  l'Ange,  que  le  peuple  chérissait.  Ce  jeum^ 
pnnce  tua  l'assassin  envoyé  contre  lui,  et  courut  sur  unt- 
place  en  criant  :  Je  viens  de  tuer  le  diable.  Le  peuple 
ameuté  se  souleva  aux  cris  de  :  Mort  à  Andronic; longues 
années  à  Isaac/  On  se  saisit  d'Andronic,  et  il  fut  livré  à  la 
populace  qui  le  tjrtura  pendant  plusieurs  jours.  Le  mal- 
heureux empereur  expira  sans  avoir  proféré  une  plainte, 
reconnaissant  la  justice  de  la  vengeance  divine. 

(1186.)  Le  règne  d'Isaac  l'Ange  ne  fut  qu'une  suite  de 
combats  sans  gloire  et  d'intrigues  sans  intérêt.  Les  Va- 
lasques,  peuple  qui  occupait  l'ancienne  Dacie,  sur  les  rives 
du  Danube,  s'unirent  alors  aux  Bulgares  et  ravagèrent 
les  terres  de  l'empire  :  les  Grecs  perdirent  la  Bulgarie. 
^  Isaac  ne  prit  aucune  part  à  la  troisième  croisade,  sî  ce 
n  est  celle  d'une  basse  et  jalouse  perfidie  que  les  croisés 
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m(^pri8èrent.  La  guerre  de  Valachie  a'étant  rallumée  avrr 
fureur,  Isaac  m  mit  à  la  tête  de  son  armée  ;  il  était  à 
iwjinn  arrivé  au  rauip  iju'une  conspiration  éclata;  il  fui 
jeté  dans  un  cachot,  après  avoir  ou  les  yeux  crevés.  Son 
Irèrc  Alexis,  l'auteur  du  crime,  uKmta  sur  le  trAno  (i  19.^). 

TurcN  M<*ldJourl«le«. 

^  n  serait  imposssible  et  d'ailleurs  sans  intérêt,  de  suivre 
l'histoire  des  différents  royaumes  formés  du  démembre- 
ment  de  l'empire  turc.  Le  plus  célèbre  était  celui  d'ïco- 
nium,  qui,  par  sa  situation  dans  l'Asie-Mineurc,  se  trou- 
vait  plus  souvent  en  contact  avec  les  Grecs  et  les  croisés. 
Fondé  par  Soliman,  il  était  gouverné,  au  commencement 
du  xn«  siècle,  par  son  fils  Kilidge-Arslan.  Barkiarok,  qui 
s'était  lait  craindre  des  chrétiens,  régnait  alors  sur  la 
Perse.  Des  révolutions  fréquentes  divisaient  encore  une 
puissance  si  divisée. 

•Barkiarok  mourut  en  H05.  Alors  la  sultanie  de  Perse 
se  démembra,  et  les  atabeks  s'élevèrent.  Ce  nom,  qui  veut 
dire  père  du  prmce,  désignait  les  lieutenants  du  sultan. 
Ils  se  partagèrent  la  Perse  et  les  provinces  voisines,  où 
quatre  dynasties  s'établirent.  L'un  d'eux,  Eddin-Zenghi, 
atabek  de  l'Irak,  puis  sultan  de  Mossoul,  se  rendit  redou- 
table aux  chrétiens  en  s'emparant  d'Édesse,  où  il  fit  mas- 
sacrer les  adorateurs  du  Christ.  Ëdesse  fut  reprise  par  les 
croisés;  Nour-Eddin,  le  fils  de  Zenghi ,  s'en  rendit  maître 
de  nouveau  et  la  rasa. 

Ces  événements  décidèrent  la  seconde  croisade  qui  jeta 
de  nouvelles  armées  sur  l'Orient.  Mais  la  perfidie  grecque, 
ainsi  que  la  mauvaise  conduite  des  croisés,  fit  échouer 
cette  entreprise.  Les  victoires  remportées  sur  les  Turcs  res- 
tèrent sans  résultat,  et  les  princes  chrétiens  furent  obligés 
de  songer  à  la  retraite. 
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Nour-Eddiii  rôva  alors  de  rendre  à  rernpire  de  Maho- 
met l'unité  qui  avait  fuit  sa  force.  Apr^s  uvoir  détruit  les 
sectes  séparées  de  rislamisme,  il  releva  l'autorité  du  calife 
de  Bagdad  et  s'empara  de  Damas  sur  le  sultan  seldjoucide 
qui  gouvernait  cette  ville. 

Les  califes  fatimites  de  l'Égypto  avaient  abandonné 
toute  leur  autorité  à  des  vizirs,  et,  pour  arrêter  les  armes 
des  chrétiens ,  sans  sortir  do  leur  repos,  ils  s'étaient  sou- 
mis à  leur  payer  un  trilut.  En  110^2,  le  vizir  Shauour 
refusa  le  tribut  et  demanda  du  secours  à  Nour-Eddin; 
(telui-ci  lui  envoya  une  armée  commandée  par  Chirkouk 
et  son  neveu  Saladin.  Shauour  battit  les  chrétiens  ;  mais 
bientôt,  redoutant  l'ambition  de  Nour-Eddin,  il  l'aban- 
donna pour  faire  alliance  avec  le  roi  de  Jérusalem. 

Cependant  Saladin  excita  l'am.bition  de  Nour-Eddin  par 
le  récit  des  richesses  de  l'Egypte.  Pour  justifier  ses  projets 
ambitieux  contre  les  Fatimites,  l'atabek  obtint  du  califr 
<lo  lUi^dad  l'autorisation  de  prendre  les  armes,  et  l'on 
prêcha  la  guerre  sainte.  Dans  la  pensée  d'affaiblir  ses 
ennemis  par  leurs  divisions,  le  roi  de  Jérusalem,  Amaury, 
soutint  le  fatimite  du  Caire,  et  Nour-Eddin  fut  obligé  de 
se  retirer.  L'admiration  que  Saladin  avait  excitée  pendant 
cette  guerre,  décida  les  chrétiens  à  l'armer  chevalier  (1167). 
L'imprudent  Amaury  conçut  alors  la  pensée  de  conqué- 
rir pour  lui -môme  l'Egypte  qu'il  venait  de  conserver  à 
son  allié.  Le  calife  fatimite  Adhel  appela  aussitôt  Nour- 
Eddin.  A  peine  son  vaillant  général  Chirkouk  eut-il  paru, 
qu'Amaury  fut  contraint  de  reculer.  Nour-Eddin  fut  par 
reconnaissance  proclamé  prince,  et  Chirkouk  devint  son 
vizir.  Saladin  succéda  bientôt  à  Chirkouk.  Il  acheva  d'éta- 
blir la  domination  de  Nour-Eddin,  fit  disparaître  le  calife 
fatimite,  et  soumit  l'Egypte  à  l'autorité  du  calife  abasside 
de  Bagdad. 

Nour-Eddin  ne  tarda  pas  à  redouter  la  puissance  de  son 
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viiir  Saladin;  lo  iimltn;  d  lu  lieutenant  rmploy<^rniit  à 
réKurtl  riin  do  l'auln;  In  uiprisoiigi.  et  la  |M'rfl(lie,  colui-la 
pour  coinnwîKlnr,  .olui-rj  jM,tir  ih;  pa;*  obéir.  U  mort  (!.• 
Nonr-Kddiii,  ,,„  117.1,  laim  une  libre  carrière  i\  ranibitioii 
(tu  vizir;  s'étaiit  n-udu  maître  do  pn!H<|u.)  tous  ieg  l^ltHs 
<lu  sultan,  Saladiu  songea  alors  à  roprtnidro  la  Palestiur 
aux  chn^'iens. 

Au  lieu  d'attaquer  le  nouveau  niaîlre  de  l'P'lgyple/pen- 
dant  qu'il  <^,tait  aux  prises  avec  le  fils  mineur*  de  Nour- 
i:ddiu  tît  les  émirs  qui  m  disputaient  sou  héribige,  les 
chnHi.nis  attendirent  (ju'il  les  eut  tous  vaincus  pcuir'  re- 
prendre les  armcis  (1178),  Cette  imprudence  ne  les  eujiM^.- 
cha  pas  de  battre  Saladiu  à  Ascalou.  U  mixt)^  les  rendil 
téméraires.  L'un  d'eux,  Ilcuiaud  .l.î  Chàtillon,  devenu  par 
son  mariage  prince  d'Anlioche,  conçut  l'audacieux  projet 
de  s'emparer  de  Medine  et  de  la  Mecque;  surpris  par 
une  armée  égyptienne,  la  plupart  de  ses  compagnons 
lurent   laits   prisonmers  et  massacrés.  Saladin,  furieux, 
jura  de  punir  une  pareille  témérité.  En  elîét,  il  att^iqua 
et  battit  les  clirétiens  dans  la  Galilée,  s'empara  de  la  ville 
de  Tibériade  et,  prés  du  lac  de  ce  nom,  mit  en  déroutr 
l'armée  commandée  par  le  roi  de  Jérusalem  Gui  de  Lusi- 
gnan.  La  vraie  Croix  tomba  aux  mains  des  infidèles,  le  roi 
et  les  principaux  seigneurs  furent  faits  prisonniers.  Ce 
désastre  fut  le  signal  de  la  prise  de  PUjlémaïs,  de  Césarée 
et  de  Jafla.  Ascalou,  après  une  vive  résistance,  ouvrit  ses 
l)ortes.  et  le  br.ive  Baléan  d'Ibelin,  ne  put  défendre  Jéru- 
salem contre  le  terrible  Saladin  (H87). 

La  nouvelle  de  ces  événements  jeta  la  consternation  dans 
l'Europe,  et  bientôt  retentit  pour  la  troisième  fois  le  cri  des 
croisades  :  Dieu  le  veut  I  Cependant  Saladin,  ayant  échoué 
devant  Tyr  et  Tripoli ,  était  assiégé  par  les  chrétiens  à 
Ptoiémaïs  lorsque  arrivèrent  Philippe-Auguste  et  Richard 
CŒur-de-Lion,  qui  s'emparèrent  de  la  ville.  Saladin,  rr- 
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venu  h  la  tétn  d'une  arniéo  pour  lavor  sa  fm.iK»,  fut  Imtlu 
a  Ar«ur;  mai-  ,«lf,.  virtoire  ii«  rn-rta  piiH  s,.,  fruits  •  Ir» 
lri8t«  état  doH  plttojH  du  u.allw.unnix  royaunu,  d(5  Ji^ru^a- 
loui  fit  la  division  don  prirKvs  rhréti.M.8  ivudin-nt  inutiit-s 
<:t'8  pnunicrs  sucras. 

(Um.)  Saladin  survécut  p«u  k  la  troisi.Nm..  rroinadc  il 
mourut  admiré  deschrétionH.t  pleuré  dos  M.isulmans.  Ou 
u  beaucoup  vanté  sa  sapr^'^sc  et  sa  modération  <|ui  ne  s'al- 
lient guère  avec  son  a.  a.ition  déinesurép.  Sm  fils  «es 
frères,  ses  cousins  se  partagèrent  ses  innnonses  l^tats  ' 

Malek.Adhel-SaphHdin,  l'uii  de  sen  frênes,  déjà  '  très- 
puissant,  supplanta  bientôt  tous  ses  rivaux  et  s'empara  du 
Caire,  de  Damas,  do  Jérusalem,  ainsi  que  de  la  plus 
grande!  partie  de  la  iMésop(>tamie. 

Royanmc  de  4<iruiial<*iii  et  Crol«acleii. 

Godefroy  de  Rouillon  mourut  en  IfOi,   sans  lai^s<T 
d  enfants.  Conformément  à  la  constitution  du  nouveau 
royaume,  on  reconnut  pour  son  successeur  son  frère  \hu 
doin,  comte  d'Édesse,  qui  donna  l'investiture  de  ce  comté 
a  son  neveu  Baudoin  du  Bourg. 

Trois  armées,  venues  successivement  pour  renforcer  b-s 
chrétiens  d'Orient,  furent  à  peu  près  exterminées'dans 
1  Asie -Mineure  par  la  perfidie  grecque.  Tantôt  on  lâchai! 
contre  les  croisés  des  lions  et  des  léopards,  tantôt  on  le^ 
coniiait  à  des  guides  infidèles,  tantôt  enfin  on  prévenait 
secrètement  les  Turcs  qui  les  exterminaient  à  leur  pas- 
l^age.  Les  débris  de  ces  armées  aidèrent  cependant  Bau- 
doin P%  connu  pour  sa  bravoure,  à  battre,  près  d'Ascalon 
une  armée  égyptienne  qui  voulait  reprendre  Jérusalem' 
L  alliance  qu'il  conclut  avec  les  Pisans  et  les  Génois  atti- 
rés seulement  par  les  intérêts  de  leur  commerce,  facilita 
•arrivée  de  nouveaux  croisés,  et,  ave^  ce  secours,  Bcau- 


fl 


'  Il 


^ 

'***>, 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


/ 


€/. 


£ 


1.0 


M 


u 

'-      u 


12.5 
Il  2.2 

|20 

1.8 


1.25      1.4 

1.6 

< 6"     — 

► 

V] 


<^ 


'W 


% 


'à7. 


W 


'f    o 


^':£/.  /^ 


^;j 


^m 


Photographie 

Sdences 
Corporation 


S 


V 


\\ 


-'''^. 


> 


C^ 


^1^ 


73  WEST  MAIN  STREET 

W£BSTER,N.Y.  MS80 

(716)  872-4503 


"9)^ 


^^- 


0 


iie 


<lf 


<f^4i 


4è 


i 


h 


i\ 


\ 


^.^O 


;\ 


<>.. 


%^ 


84 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AOE. 


doin  s'empara  d'Arsur,  de  Césarée,  de  SainWean-d'Acre 
(Ptolémaïs)  et  de  plusieurs  autres  villes  moins  impor- 
tantes qui  devinrent  des  baronies  chrétiennes.  Un  sei- 
gneur, nommé  Bertrand  de  Saint-Gilles,  se  rendit  maître 
(le  Tripoli  en  IHO,  tandis  que  les  Norvégiens,  venus  avec 
Sigurd,  fils  de  leur  roi  Magnus  IIl,  aidaient  Baudoin  à 
prendre  la  ville  de  Sidon. 

Pendant  ce  temps,  le  Normand  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche,  tenait  en  échec  les  Grecs  qui  voulaient  lui  arracher 
l'hommage  de  sa  principauté,  et  favorisait  ainsi  les  succès 
des  chrétiens.  Laissant  la  défense  d'Antioche  à  son  neveu 
Tancrède,  il  échappa  aux  Grecs  et  traversa  leur  flotte 
raché  dans  un  cercueil.  Il  se  rendit  auprès  du  pape,  dont  il 
reçut,  avec  l'étendard  de  Saint-Pierre,  la  permission  de 
lever  une  armée  ;  en  France  Bohémond  trouva  des  soldats 
avec  lesquels  il  revint  assiéger  Durazzo ,  en  ïUyrie.  Après 
un  long  siège,  vaincu  par  la  peste  et  la  famine  plus  que  par 
les  armes  des  Grecs,  il  demanda  la  paix  et  alla  mourir  en 
Italie,  au  milieu  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre. 

Les  États  chrétiens  semblaient  alors  affermis.  Le 
royaume  de  Jérusalem  renfermait,  outre  plusieurs  villes 
importantes,  le  comté  d'Édesse,  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phrate;  la  principauté  d'Antioche,  le  long  de  la  mer, 
depuis  le  golfe  d'Issus  jusqu'à  Laodicée,  de  Tarse  à  Alep, 
et  du  Taurus  aux  ruines  dePalmyre;  le  comté  de  Tripoli, 
({ui  s'étendait  du  Liban  à  la  mer;  au  sud,  le  royaume  de 
.lérusalem  était  borné  par  les  déserts  de  l'Arabie.  Enfin, 
la  petite  Arménie  était  devenue  un  royaume  chrétien,  et 
en  Géorgie  était  un  peuple  brave  qui  arrêtait  les  Perses  et 
les  barbares  de  la  Tartarie. 

C'est  au  moment  où  le  royaume  de  Jérusalem  avait 
atteint  son  plus  haut  point  de  splendeur,  que  commença 
en  Perse,  la  puissance  des  atabeks  ou  lieutenants  du 
sultan,  destinés  à  faire  trembler  les  chïétiens. 
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(1118.)  Baudoin  I"  mourut  au  milieu  d'une  expédition 
qu'il  avait  entreprise  pour  renverser  les  califes  fatimites 
d'Egypte.  Son  règne  n'avait  été  qu'une  série  non  inter- 
rompue de  guerres  heureuses  pour  la  plupart.  Son  neveu 
Baudoin  du  Bourg,  comte  d'Édesse,  lui  succéda  après 
avoir  cédé  son  comté  d'Édesse  à  Joscelin,  qui  négligea 
la  défense  de  ses  frontières  pour  s'occuper  de  ses  plaisirs. 
Les  Turcs  vinrent  l'attaquer,  le  surprirent  et  le  firent 
prisonnier,  ainsi  que  le  roi  Baudoin  II,  accouru  à  sa 
défense  (1122).  La  captivité  du  roi  n'empêcha  pas  la  con- 
(luête  de  Tyr,  grâce  au  secours  des  Vénitiens,  auxquels  le 
régent  Guillaume  de  Buris  avait  promis  le  tiers  de  la 
ville  et  des  concessions  favorables  à  leur  commerce.  Sur 
ces  entrefaites,  Baudoin  II,  ayant  racheté  sa  liberté,  rem- 
porta une  grande  victoire  près  de  Damas.  Pour  résister 
aux  fréquentes  attaques  des  Turcs ,  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers  bâtirent  un  grand  nombre  de  couvents  fortifiés 
sur  les  frontières  du  royaume. 

Mais,  ni  les  efforts  des  croisés,  ni  la  valeur  personnelle 
de  Baudoin  II,  ne  purent  arrêter  la  décadence  des  États 
chrétiens  d'Orient,  que  les  Turcs  resserraient  de  tous 
côtés.  L'atabeck  Eddin-Zenghi ,  déjà  maître  d'une  partie 
de  la  Syrie,  menaça  le  sultan  de  Damas.  Foulques  d'An- 
jou, qui  avait  succédé  à  Baudoin  II,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  Mélisende  (1131),  n'hésita  pas  à  secourir  le  sultan 
de  Damas  contre  l'atabek,  et  Damas  fut  sauvée. 

Foulques  d'Anjou  mourut  en  1144,  laissant  la  iuiei]^ 
de  son  fils  Baudoin  III  à  sa  veuve.  Cette  princesse,  mal 
conseillée,  déclara  la  guerre  au  sultan  de  Damas  :  l'ar- 
mée chrétienne  fut  taillée  en  pièces. 

ZeEghi  convoitait  Édesse;  il  alla  l'investir,  et  pressa  si 
vivement  le  siège  que  la  ville  succomba  :  un  grand 
nombre  de  chrétiens  furent  massacrés.  Joscelin  II  la  reprit 
au  moment  où  la  mort  de  Zenghi  faisait  passer  sa  puis- 
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sance  aux  mains  de  son  (ils  Nour-Eddin.  Nour-Eddin 
revint  cerner  Édesse,  s'en  empara,  en  bannit  tous  les 
chrétiens,  et  lit  alliance  avec  le  sultan  de  Damas. 

Le  bruit  de  la  chute  d'Édesse  retentit  douloureusement 
en  Occident.  Aussitôt  le  pape  Eugène  III,  ému  des  dan- 
gers qui  menaçaient  Jérusalem,  chargea  saint  Bernard  de 
prêcher  la  croisade.  La  voix  du  saint  moine  de  Glairvaux 
ébranla  l'Europe  :  Louis  VIÏ  de  France  et  ses  barons  se 
croisèrent  à  rassemblée  de  Vezelay,  Conrad  III  d'Alle- 
magne, à  Spire.  Pour  faciliter  les  préparatifs  des  croisés, 
la  paix  fut  proclamée  en  Occident. 

(4147.)  uonrad,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  se 
mit  en  marche  pour  Gonstantinople,  où  il  trouva  une 
résistance  inattendue  de  la  part  de  l'empereur  Manuel. 
D'abord  le,  perfide  Grec  promit  des  vivres  et  des  moyens 
de  transports,  puis  il  refusa  les  uns  et  les  autres.  Obligé 
de  céder  et  de  fournir  des  vaisseaux,  il  se  vengea  en  faisant 
instruire  les  Turcs  des  projets  des  croisés,  et  en  donnant  à 
ceux-ci  des  guides  infidèles.  Les  Allemands,  égarés  dans  les 
contrées  montagneuses  de  l'Asie-Mineure,  furent  attaqués 
par  les  Turcs;  six  mille  hommes  avec  l'empereur  Conrad 
se  sauvèrent  en  se  repliant  sur  l'armée  française  qui  venait 
d'arriver  en  Asie. 

Louis  VII  avait  suivi  la  même  route  que  les  Allemands. 
L'empereur  grec,  tout  en  le  trahissant  et  en  tena.  les  Turcs 
au  courant  de  ses  projets,  affectait  cependant  une  grande 
4,éférencepour  le  prince  français.  Louis  VII,  ayant  découvert 
l'infâme  conduite  de  Manuel,  hésita  un  moment  s'il  ne 
s'emparerait  pas  de  Gonstantinople;  mais  les  tristes  nou- 
velles qui  lui  parvinrent  tout  à  coup  de  l'armée  de  Con- 
rad, le  décidèrent  à  passer  en  Asie.  A  Nicée,  il  fut  rejoint 
par  les  Allemands  ;  et  avec  eux,  les  Français  longèrent  les 
côtes  de  l'Asie-Mineure,  toujours  harcelés  par  les  Turcs. 
A  leur  arrivée  en  Gilicie,  la  faim,  les  fatigues,  les  attaques 


XII*   SIÈCLT.    APRÈS   JÉSUS-GHRrST.  87 

dos  ennemis,  les  avaient  diminués  do  moitié.  De  là  Louis 
s'embarqua  pour  la  Palestine  où  Conrad  était  déjà  arrivé, 
laissant  son  armée  contiimer  la  route  par  terre, 

Baudoin  Jll  convoqua  une  grande  assemblée  à  Ptolé- 
maïs;  Conrad  et  Louis  VII  y  assistèrent  :  on  y  décida  que 
Damas  serait  assiégée.  L'année  chrétienne,  devenue  trop 
confiante  par  un  premier  succès  sous  les  murs  de  cetU^ 
ville,  laissa  la  discorde  pénétrer  dans  ses  rangs.  En  même 
temps,  arrivaient  à  Damas  vingt  mille  Turcs  conduits 
par  Nour-Eddin. 

(H 4.8.)  Il  fallut  lever  le  siège  et  battre  précipitamment 
en  retraite.  Les  deux  souverains  quittèrent  la  Palestine 
avec  les  débris  de  leur  armée,  abandonnant  le  royaume 
de  Jérusalem  à  ses  seules  forces. 

Pour  comble  de  malheur,  la  mésintelligence  éclatai 
entre  Baudoin  III  et  sa  mère;  on  en  vint  aux  armes,  et 
Mélisende,  vaincue,  fut  forcée  de  renoncer  au  gouverne- 
ment. Ces  querelles  affaiblissaient  le  royaume  au  moment 
où  l'atabek  Nour-Eddin  augmentait  sa  puissance  par  la 
prise  de  Damas,  et  rêvait  la  conquête  de  L  Palestine. 

Cependant  Baudoin  III  fit  trembler  les  Fatimites  d'E- 
gypte en  s'emparant  d'Ascalon.  Pour  arrêter  les  armes 
des  chrétiens,  le  calife  du  Caire  leur  offrit  un  tribut.  Ce 
succès  ne  pouvait  compenser  la  perte  des  provinces  situées 
sur  la  sive  gauche  du  Jourdain,  dont  Nour-Eddin  venait 
d(^  s'emparer. 

Baudoin  III,  étant  mort  sans  enfants  (1162),  fut  rem- 
placé sur  le  trône  de  Jérusalem  par  son  frère  Amaury, 
comte  de  Jaffa.  Ce  prince  commença  son  règne  par  une 
guerre  contre  les  Fatimites  d'Egypte  qui  refusaient  le 
tribut  promis  à  Baudoin  III;  ils  appelèrent  Nour-Eddin  et 
en  reçurent  une  armée  commandée  par  Ghirkouk  et  Sala- 
din.  Amaury  fut  vaincu;  mais  bientôt  le  vizir  Shauour, 
redoutant  l'ambition  de  Nour-Eddin,  fit  alliance  avec  le 
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roi  de  Jérusalem.  Saladin,  en  effet,  venait  d'être  chargé 
par  Nour-Eddin  de  conquérir  l'Egypte.  Amaury  secourut 
son  allié  et  lui  aida  à  repousser  l'ambitieux  atubek. 

Enorgueilli  par  ce  succès,  l'imprudent  roi  de  Jérusa- 
lem conçut  le  projet  de  conquérir  pour  lui-même  l'E- 
gypte, qu'il  venait  de  conserver  aux  Fatimites  (1168). 
Aussitôt  le  calife  Adhel  et  son  vizir  Shauour  implorèrent 
Nour-Eddin.  Amaury  ne  put  résister;  en  se  retirant,  il 
abandonnait  l'Egypte  à  l'atabek. 

Tandis  que  Nour-Eddin ,  puis  Saladin  étendaient  leur 
domination  sur  l'Egypte,  la  Syrie,  une  partie  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Mésopotamie,  Amaury  laissait  le  trône  à  son 
fils  Baudoin  IV,  âgé  de  treize  ans.  Sa  santé  le  rendant  inca- 
pable de  gouverner,  Baudoin  confia  le  pouvoir  à  son  beau- 
frère  Guillaume  de  Monferrat,  et,  après  la  mort  de  Guil- 
laume, à  Gui  de  Lusignan,  auquel  les  seigneurs  refusèrent 
d'obéir.  Le  pays  tomba  dans  une  complète  anarchie.  Les 
chrétiens  n'en  remportèrent  pas  moins  à  Ascalon  une 
grande  victoire  sur  Saladin,  qui  n'échappa  à  la  mort  que 
par  la  rapidité  d'un  chameau. 

Le  plus  brave,  mais  le  plus  aventureux  de  tous  les 
chevaliers  chrétiens  était  Renaud  de  Châtillon,  devenu 
prince  d'Antioche  par  son  mariage  avec  la  veuve  de  Ray- 
mond de  Poitiers.  Malgré  les  représentations  de  Bau- 
doin IV,  il  entreprit  une  expédition  contre  Médine;  sur- 
pris par  les  Turcs,  presque  tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
furent  faits  prisonniers  et  massacrés. 

Baudoin  IV  étant  mort  en  1184,  sa  sœur  Sibylle  fit 
couronner  son  mari  Gui  de  Lusignan,  contrairement  à  la 
volonté  de  Baudoin,  qui  avait  désigné  pour  son  successeur 
Baudoin  V,  fils  de  Sybille  et  de  son  premier  mari  Guil- 
laume de  Monferrat.  La  guerre  civile  allait  éclater  entre 
Conrad  de  Montferrat,  oncle  de  Baudoin  V,  et  Lusignan, 
lorsque  la  guerre  avec  Saladin  devint  sérieuse. 
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Saladin  avait  juré  de  se  veiigor  de  l'échec  essuyé  à  Asca- 
lon.  Une  fois  maître  de  presque  tous  les  ï^ltats  de  Nour- 
Eddin,  il  déclara  la  guerre  aux  chrétiens  et  leur  livra  une 
première  bataille  dans  la  (îalilée.  Gin»!  cents  chevaliers  du 
Temple  supportèrent  le  choc  de  toute  l'armée  ennemie  :  le 
grand  maître  et  deux  chevaliers  échappèrent  seuls  à  la  mort. 
A  la  nouvelle  que  la  ville  de  Tihériade  venait  d'être  sur- 
prise par  les  ennemis,  Lusignan  marcha  à  leur  rencontre. 

(H87.)  Le  combat  fut  terrible.  Malgré  les  prodiges  de 
valeur  des  chrétiens,  les  infidèles  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  de  la  vraie  Croix  que  les  chevaliers 
avaient  apportée  avec  eux,  et  Gui  de  Lusignan,  le  grand 
maître  des  Templiers,  Renaud  de  Châtillon  lurent  faits 
prisonniers.  Saladin  traita  le  roi  avec  respect,  mais  il  fit 
massacrer  Renaud  de  Châtillon,  les  chevaliers  du  Temple 
et  de  Saint-Jean.  Il  ordonna  de  conserver  soigneusement 
la  vraie  Croix. 

Tout  céda  après  ce  désastre  :  Naplouse,  Jéricho,  Ptolé- 
maïs,  Césarée,  Jaffa,  virent  flotter  l'étendard  jaune  du 
sultan.  Ascalon,  quoique  ses  murs  fussent  renversés,  ne 
se  rendit  qu'à  la  condition  que  Lusignan  serait  mis  en 
liberté.  Saladin  courut  à  Jérusalem;  il  offrit  aux  habi- 
tants des  trésors  et  des  terres  s'ils  voulaient  sortir  sans 
combat:  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils,  céder  Jérusalem  où 
Dieu  est  mort,  encore  moins  la  vendre. 

Irrité  de  cette  noble  réponse,  le  sultan  commença  le 
siège.  Baléan  d'Ibelin,  échappé  à  Tibériade,  dirigea  la 
défense.  Mais  que  pouvait  le  courage  contre  le  nombre  I 
Après  une  résistance  héroïque,  les  chrétiens  se  virent  con- 
traints  de  capituler.  Saladia  accorda  la  vie  et  la  liberté 
aux  habitants  moyennant  une  rançon;  mais  tous  durent 
quitter  la  ville,  et  défiler  devant  l'orgueilleux  vain- 
queur, qui  avait  fait  dresser  son  trône  à  la  porte  par 
laquelle  sortaient  les  chrétiens.  Il  permit  cependant  aux 
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FîoflpitJi!if»r»  (h  Raiiil-Jcun  dn  rester  i\  .l«^ru«uh'in  pour  soi- 
f(nnr  les  iiialudns. 

La  nouvolle  <lo  lu  batailln  d<î  TiWriadn  et  de  la  pris^ 
de  Jérufwilem  r<''|Kii(dil  reflroi  dans  louti»  l'Europe.  !/• 
pape  li'rl>aiii  III  en  mourut  de  douleur.  Chacun  smxui- 
aait  d'avoir,  par  8<;s  crimes,  attiré  la  colère  de  Dion;  on  fit 
pénitence  et  l'on  i^rodijçua  les  aumôrKis.  Grégoire  VIII  et 
son  successeui-  Cléiniint  III  publièrent  la  croisade  :  l'en- 
thousiasme pour  la  guerre  sainte  était  exti"éme.  En  Angle- 
terre, il  se  manilesta  par  la  fureur  du  peuph;  contre  les 
Juifs,  toujours  mcusés  de  conspircîr  avec  les  infidèles,  et 
dans  plusieurs  villes  il  y  en  eut  de  massacrés.  Un  impôf 
général,  connu  sous  le  nom  de  dîme  saladine,  fournit 
aux  frais  de  la  gueri*e.  Frédéric  I"  liarberousse,  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Cœur-dq-Lion  prirent  la  croix  :  leur 
exemple  fut  suivi  par  un(î  foule  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers. Mais  en  attendant  le  départ  de  la  grande  armée  des 
croisés,  une,  foule  d'expéditions  particulières  partirent  de 
divers  points  de  l'Europe;  les  Vénitiens,  les  Pisans,  les 
Génois,  craignant  pour  leur  commerce,  envoyèrent  des 
flottes;  presque  tous  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du 
Temple  s'embarquèrent  pour  la  Palestine. 

L'empereur  d'Allemagne  Frédéric  Darberousse,  qui  avait 
accompagné  Conrad  III  dans  la  seconde  croisade,  instruit 
par  l'expérience,  partit  le  premier  (1189),  après  s'être 
assuré  toutefois  des  vivres  et  des  moyens  de  transport  de 
Constantinople  en  Asie.  Lorsqu'il  arriva  dans  la  capitale 
de  l'empire  grec,  Isaac  l'Ange  en  était  empereur;  fidèle 
aux  traditions  de  ses  prédécesseurs,  il  refusa  de  tenir  les 
promesses  qu'il  avait  faites.  Barberousse  s'empara  aussitôt 
de  la  ville  d'Andrinople  ;  Isaac  effrayé  se  hâta  de  fournir 
les  vaisseaux  demandés,  mais  en  môme  temps  il  fit  pré- 
venir les  Turcs  des  projets  des  croisés.  Malgré  cette  infâme 
trahison,  Frédéric,  avec  huit  mille  soldits,  tailla  en  pièces 
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trente  mille  infidèleg  venuH  pour  lui  fermer  le  passage,  et 
il  Bem|wu-ad'Ia)nium.  Déj^k  les  croisés  avaient  attcîint' h 
('alicie,  et  Saladin  demandait  U  jwiix,  lors.jue  liarl)<'ix»uHse 
mourut  pour  avoir  voulu  travers<»r  h.  la  nage  le  fleuve 
Galicadnus  (l'aucien  CydnuH).  L'année  se  débanda,  et  Fré- 
déric, duc  de  Souahe,  (|ui  eu  prit  le  commandement,  ne  put 
conduire  (|ueciiu|  mille  hommes  en  Palestine  (111)0). 

Cepcîudaut  Saladin,  après  la  prise  de  Jérusalem,  était  allé 
attaquer  Tyr;  mais,  n-poussé  par  Conrad  de  Moulerrat,  il 
s'était  jeté  sur  Tripoli,  puis  avait  vendu  une  trêve  de  six 
mois  i\  Hohémond  III  à  (jui  ciîtle  ville  appartenait.  Gui  de 
Lusignan,  rendu  à  la  lilxu'té,  assiégea  Ptolémaïs;  les  dis- 
sensions des  chrétiens,  divisés  par  la  rivalité  de  Lusignan 
et  de  Conrad  de  Montt'emit,  firent  tralncir  le  siège  en  lon- 
gueur; il  durait  depuis  deux  ans  quand  Philippe  de 
Souabe  arriva  avec  ses  cinq  mille  allemands.  C'est  sous 
les  murs  de  IMolémaïs  que  lurent  fondés  les  chevaliers 
Teutoniques,  le  troisième  des  ordres  militaires  qui  prirent 
naissance  pendant  les  croisades. 

Le  roi  de  France  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de- 
Lion  d'Angleterre  avaient  pris  la  voie  de  mer  avec  leur 
iirmée.  Arrivés  à  Messine,  où  régnait  ïancrède ,  ils  se 
brouillèrent,  et  Philippe  partit  seul  pour  l'Orient.  Cepen- 
dant il  attendit  Richard  devant  Ptolémaïs,  qui  tenait  tou- 
jours centre  les  chrétiens.  La  réputation  de  ces  deux 
princes  fit  trembler  les  Musulmans.  Philippe  et  Richard, 
réconciliés,  apaisèrent  les  différents  entre  Lusignan  et 
Conrad,  et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  se  battre.  Ptolémaïs 
dut  céder  enfin  à  la  valeur  des  croisés  et  accepter  les  condi- 
tions des  vainqueurs  {1191).  Mais  comme  le  sultan  refu- 
sait de  payer  la  rançon  convenue,  Richard  fit  égorger  deux 
mille  sept  cents  prisonniers  sarrasins.  « 
^  Philippe-Auguste,  mécontent  du  roi  anglais,  et  souffrant 
d'une  maladie  qu'il  attribuait  à  un  empoisonnement  or- 
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donn<^  par  lo  Vieux  (1«  la  Moiitagin;,  revint  en  Europ<', 
Hichurd  prit  lo  conimundcmnnt  (l«  l'armée.  Malgré  sa  bra- 
voure héroïque  qui  remplissait  d'épouvante  ses  ennemi», 
malgré  pluwieun»  victoires  et  la  prise  de  .laiïa,  il  ne  put 
même  tenter  la  conquête  de  Jérusalem,  à  cause  d<'s  truliiftons 
<jui  éclataient  dans  son  armée  cl  des  discordes  des  chrétiens. 

Tout  h  coup  lUchard  apprit  que  son  l'rère  Jean  Sans- 
Torre  profilait  de  son  absence  pour  lo  supplanter,  et  quj; 
ses  intrigues  troublaient  le  royaume.  Le  roi  anglais  voulut 
cependant,  avant  de  retourner  en  Europe,  rétablir  la  paix 
dans  la  Palestine  où  Conrad  et  Lusignan  se  disputaient  le 
trône.  Ayant  vendu  à  Gui  do  Lusignan  l'Ile  de  Chypre, 
qu'il  avait  enlevée  k  un  prince  grec  lorsqu'il  venait  en 
Orient,  Richard  fit  élire  roi  de  Jérusalem  Conrad  de 
Montferrat.  Quelques  jours  après  le  nouvel  élu  fut  frappé 
par  un  émissaire  du  Vieux  de  la  Montagne.  Henri  de 
Champagne  fut  choisi  pour  le  remplacer. 

Richard  conclut  alors  un  traité  avec  Saladin  ;  il  fut  con- 
venu que  Jérusalem  serait  ouverte  k  la  dévotion  des  chré- 
tiens qui  posséderaient  toute  la  côte  depuis  JafTa  jusqu'à 
Tyr.  Ce  traité  était  dii,  moins  aux  victoires  remportées 
par  Richard,  qu'à  la  terreur  qu'il  avait  inspirée  aux  Sarra- 
sins. Sa  bravoure,  sa  force  et  sa  témérité  leur  faisaient 
croire  qu'il  était  doué  de  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
*  son  nom  faisait  trembler  les  plus  fiers  Musulmans.  Long- 
temps après  lui,  quand  le  cheval  d'un  Sarrasin  bronchait, 
le  cavalier  lui  disait  :  As-tu  donc  vu  le  roi  Richard  J  Les 
femmes  larrazines  apaisaient  les  cris  de  leurs  enfants  par 
ces  paroles  :   Tais-toi,  ou  j'irai  chercher  le  roi  Richard. 

Plus  rien  ne  retenant  en  Orient  le  roi  d'Angieterre;  il 
songea  au  départ  (1192).  Quelqu'un  lui  montrant  de  loin 
Jérusalem,  il  versa  des  larmes  et  couvrit  ses  yeux  en  s'é- 
criant  :  Seigneur  Dieu,  ne  permets  pas  que  je  voie  ta  cité 
sainte,  puisque  je  n'ai  pu  la  délivrer!  Au  retour  fait  prison- 
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nior  par  Mopold,  duc  d'Autriche,  hou  ennemi  iwrHonnel, 
il  fut  livré  à  l'empereur  Henri  VI,  qui  vendit  cher  «a  lilwrté. 
Baladin  «urvécut  peu  au  départ  de  Richard;  il  mourut 
en  ilO.'l  •  la  division  qui  éclata  après  «a  mort  laissa  res- 
pirer les  chrétiens  de  la  Palestine. 

L'essor  donné  aux  lettres  pendant  le  xr  si.^xle  continua 
pendant  h-  xii',  et  fut  favorisé  par  les  nombreuses  écoles 
qui  s'établirent  à  l'ombre  des  couvents,  où  la  réforme  ecclé- 
siastique avait  rappelé  la  stricte  observance  :  on  en  comptait 
un  grand  nombre  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie.  Ces 
écoles  avaient  des  professeurs  dont  la  réputation  s'étendait 
au  loin. 

A  côté  de  ces  écoles  ecclésiastiques,  se  développaient  les 
Universités.  On  appelait  ainsi  la  réunion  en  corporations  de 
professeurs  habiles,  chargés  d'enseigner  diverses  sciences, 
particulièrement  la  théologie,  le  droit,  la  médecine  et  les 
arts.  L'enseignement  était  libre;  ce  ne  fut  qu'à  partir  du 
xii"  siècle,  que  les  conciles  exigèrent  du  professeur  la  licence 
ou  permission  d'enseigner,  mesure  devenue  nécessaire  pour 
prévenir  ou  réprimer  les  abus  qui  naissaient  de  la  foule 
toujours  croissante  des  maîtres  et  des  écoliers.  Plus  tard 
la  licence  devint  un  grade  académique,  qui  supposait  des 
études  spéciales  et  un  examen  subi.  Dans  le  siècle  suivant 
on  ajouta  à  la  licence  le  doctorat;  ce  n'était  autre  chose 
que  l'agrégation  du  licencié  au  corps  des  maîtres ,  pour 
faire  dès  lors  partie  de  l'Université,  et  être  admis  à  ensei- 
gner par  Vauionié  àuchancelier,  prêtre  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'école  cathédrale. 

Les  Universités,  auxquelles  l'Église  donna  de  sages  rè- 
glements, attiraient  un  grand  nombre  d'étudiants,  et  l'État 
leur  accorda  une  foule  de  privilèges.  Il  faut  observer  qu'à 
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cetti»  <^fïoqiii^  In  HiMlU)  en  llvfw  dcmnait  pliiH  «rinipnrtnnro 
h  VnmH^^uviuna  opiil,  i»ii  r^tinixAAnt  aiilour  liiit  profe*- 
mim  i-MHm^H,  non  plus  i4«Mit«>in«>(it  clen  onraiit-,  rimiii  dr« 
honinins  fiiilM.  |)/«h  |n  xil"  mtV-|«,  rUiiivnMfr  cU»  Vnnn  niir- 
piUMa  Umti'H  h'n  anins  par  lo  niérilo  d«?  «♦•«  pmf.iHHiMin*  «-t 
le  iiombri'  du  wh nolicrn,  vj'iium  do  l4»UH  !«<«  piiys.  G>jnjno 
clercs,  ih  ne  r.d.»vai«'iit  qu..  de  rautont^  t?ccléHuwli(|iie,  ce 
((iii  (^tait  itrir  (ans.-  l'miiinitt'  de  dilIV-ri'iiU  ave»-  raiil(»nl.' 
n»yuU'.  l/AlIctnaKiU!  rt  Hurloul  ï'iuûw  mirent  atintii  liuin* 
IJiiivtîrsiU's.  (".clIcH  d'Itiili,.,  (|,(  |{o|„^ne  «mi  particulior,  w 
diRtiii}(u.'r('nl  par  r<'UH<ÙKiHMn«!iitdu  droit,  dont  nous  parlr- 
rons  pliiH  tard;  ndli;  do  HaliTuo,  par  r«'fi««'ijfiu!riii'iit  do  la 
MU^dooiiie. 

^  VnrH  la  (in  du  xi«  si^cle,lu  HooluHtùfue  n'introduisit  dans 
reiiHcignonient;r,V'tait  on  gérK-Tal  l'application  A  la  th«''ologie 
dosrègloHdo  lu  dialo.tiquodonnôos  par  Arisloto,  otl'ornploi 
des  notions  di»  uiôtaphysiquo  pouraidorjU'intelliKonco  des 
véritôîj rôvélôos.  Laniôtlio<lo8n.la8li((uo  avait  Hé  inaugurôo 
••n  Occidont  par  saint  Aiisolnio;  ol  ollo  tut  luiimév.  h  sa  per- 
loction  par  saint  Tlionias  au  xni'  siiklo.  Kn  mOnie  lomps 
loH  ôcoloH  so  [)arta^'ôront  dans  la  Krando(pu;rollo  qui  divisa 
lo  inoyon  Ago,  los  Héalistes  ot  I«îs  IVominaux.  Nous  no  di- 
rons rien  des  subtilités  qyû  dovinnuit  alors  lo  toxto  do  dis- 
cussions sériouHOH,  «a  soulov^ront  plusioursfois  dusorrours 
ronfro  losquelloH  l'Égliso  mi  à  se  prononcor.  Il  nous  sullit 
de  signaler  lo  grand  niouvfîuiont  qui  so  fit  alors  dans  les 
esprits;  on  y  remarque  une  tendanccî  à  sé{»arer  la  raison 
de  la  Foi,  en  voulant  soumettre  les  dogmes  à  la  discussion. 
A  la  tôte  de  ce  mouvcunent  se  fit  renuirqujîr  le  c(dèbre 
Abailard,  qui  voulut  introduire  le  rationalisme  dans  la 
théologie,  et  ouvrit  ainsi   la  voie  aux  libres  penseurs. 
Tandis  que  l'Université  de  Paris  voyait  ses  professeurs  et 
ses  écoliers  se  passionner  pour  des  questions  d'école  ou  des 
([uorelles  de  mots,  celles  d'Italie  relevaient  renseignement 
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i^«  payn   q  u  r..p..rtôriM.l  unsuite  dui«  Uu.r  iHitr.o  lus  pnn- 
•  '|N-s  <lo  lu  h'-gisIatHui  roMiaïuo.  ^ 

,    *"  "■;'"  n;"MHo  dah.  un.,  grande  anuMiorution  dnn«  \c 
H>nvou.  og.slat.r  .n  Kurop..  !..  h.is  p.rd.ront  p.n  à  ,.n 
0  ca^a.U^re  arbitraire  qu'elles  tenaient  <i.  la  tvL    hÙ 
droit  de  h-s  applHp,,r  ,„,,,  ,,i,,,^,^^  ^,,, ,  '    ' 

'l'^^".'"n-  lVp^.S  au  n.aK.strat  dont  la  vw^a  a  t  ™ 

^cree  à  r^tude  de  la  junsprudence  :  c'est  ainsi  que  cZ 
num^i  lu  magistrature  qui  aida  i  l'afrerrn.sseLnt  du 
pouvoir  royal,  lu.  nu^nie  temps  V^,U,,  rédigea  lo  dn 
-uonique  c'est-à^lire  que  de  savants  eomp.lateurs  réu 
nr.U^«aée..sd....„Hles^ 

MU    lut  un  hienlait  pour  los  peuples;  car  il  avait  ,K>nr 
7'  '"  '";;'''^'^^  P'"^  '!"♦'  ''t  politiqne,  le  bonheur  .lu    ujel 

J..que    n.t...tdud.el;otparl'innuoncedontjouis 
'^^^iS^^^*^.  plus  d'une  lois  il  p.,,étra  et  adou.ut  les  lois 

C'est  le  cas  de  faire  nurianiuer  rombien  ri::gli8e  devan- 
••^'t  les  peuples  en  lait  d'humanité  oX  de  tolérance;  .lepuis 
""KU;mp8  en  eflet,  les  juri.lictions  seigneuriales  qui  dé- 
P  n^lau-n  des  abbés  et  des  évéques,  ne  connaissaient  ni  le 
>npplice  do  la  crcx,  ni  la  marque  sur  le  visage  du  cou- 
pable, m  la  peine  de  mort.  Dès  le  ,r  siècle,  le  pape 

'::"'";  ''T'^'I  ''-"P»*»'  ^^^  '^^  torture  pour  déuder 

i» H  aveux  do  celui  qu  on  soupçonnait  d'un  crime;  le  clergé 

2>laçait  partout  les  épreuves  du  duel  par  le  serment,  et 

'enquête  par  témouis.  Les  (..nciles  prescrivaient  tertaines 
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formes  dans  les  procès,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de 
l'innocent  et  adoucir  le  sort  du  coupable;  enfin  il  n'y 
avait  pas  jusqu'à  la  femme  dont  les  droits  ne  fussent  pro- 
tégés par  la  législation  canonique,  longtemps  avant  qu'elle 
les  recouvrât  dans  la  législation  civile. 

A  côté  de  cet  grands  centres  de  lumière  qui  développaient 
le  goût  des  lettres  et  des  sciences,  et  qui,  de  la  France  en 
particulier,  rayonnaient  sur  toute  l'Europe,  les  littéra- 
tures nationales  se  formaient,  et  la  poésie,  cultivée  par  Ls 
troubidours  et  les  trouvères,  s'exerçait  dans  tous  les  genres. 
En  France,  la  littérature  nationale  s'essaya  d'abord  dans 
les  traductions,  puis  elle  écrivit  des  chroniques,  et  com- 
mença l'histoire  en  rar.ontant  les  croisades.  Ces  histoires 
ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite  :  elles  sont  pour 
la  plupart  écrites  par  des  ecclésiastiques. 

Tandis  quQ  les  troubaùours,  qui  cultivaient  surtout  la 
poésie  lyrique,  chantaient  les  combats,  les  victoires,  les 
actions  héroïques  et  les  galanteries  des  princes  et'des  dames 
de  leur  temps,  flagellant  aussi  les  vices  des  uns  et  des 
autres,  les  trouvères  s'exerçaient  sur  les  sciences,  mettaient 
l'histoire  en  vers,  et  composaient  des  poëmes  satiriques. 
Un  aes  plus  remarquables  est  le  roman  du  Renard,  d'une 
licence  extrême;  on  l'attribue  à  Perrot  de  Saint-Cloud. 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  ne  nous 
permettent  pas  de  nommer  tous  les  poëtes  du  xii*'  siècle 
dont  les  œuvres  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Parmi  les 
troubadours  français,  nous  citerons  seulement  Bertrand 
de  Bornj  surnommé  le  Tyrtée  du  moyen  âge. 

Quoique  nous  ayons  parlé  longuement  ailleurs  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rappeler  ici  saint  Bernard,  le  prodige  de  son  siècle,  le 
dernier  Père  de  l'Église,  dont  les  nombreux  écrite  respirent 
une  telle  onction,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  docteur  dis- 
tillant le -miel.  On  a  dit  de  saint  Bernard  que  sou  élo- 


intérêts  de 
ifin  il  n'y 
ussent  pro- 
bant qu'elle 

^eloppaient 
France  en 
les  littéra- 
vée  par  Ls 
les  genres, 
ibord  dans 
îs,  et  com- 
s  histoires 
sont  pour 

surtout  la 
îtoires,  les 
des  dames 
uns  et  des 
,  mettaient 
satiriques. 
ird,  d'une 
'Cloud. 
3,  ne  nous 
XII''  siècle 
Parmi  les 
Bertrand 

'S  des  écri- 
spenser  de 
siècle,  le 
:  respirent 
acteur  dis- 
;  sou  élo- 


Xil»  SIKiiLK  APRÈS  JÉSUS-CHRIST.  97 

quence  paraissait  uu  des  miracles  de  .a  ndigion  qu'il  pr^ 
chau.  A  la  su,te  du  nom  de  saint  Berna-d  se  pic  Zi 
nlurelemcm  celui  d'Abailard,  dontnous  avons  vu  aUl  un, 

,t!?  ,   1','  *""""  ■•"  ^'■'"•^  *'  Sentences,  enseign^'^  nen! 
<lanl  tout  le  moyen  âge;  Pierre  de  Blm,  ThoZTde  Vnn 
torbéry,  Guillaume  de  T«r   célèbre  nir  ,„nT.        ?' 
croisades  ;  ,«.W  ..  ^liS^  ^Lil  S^^Jf 

A„lT„       "'  '"'"""""''^  ''"'^'  '^  princesse  ™; 
/»»«.  Com„.„e,  qu,,  après  avoir  conspiré  pour  renvX 

côté  des  lettres  et  écrivit  l'histoire  «'"'wtion  du 

Pendant  le  xm'  siècle-,  on  continua  à  construire  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  une  foule  Ses  dom 
quelques-unes  sont  des  chefs^l'œuvre  ^ 

L'architecture  était  alors  toute  consacrée  à  élever  d«, 
mples  au  Seigneur;  car  les  maisons,  les  paWs  mém! 
ela,en   construits  saas  art,  et  dans  les  don/ons   lef  cTI' 
Modaux,  on  ne  cherchait  qu'une  chose  la  o      et t 


RÉCAPITULATION  DU  XII'  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS- 
CHRIST. 

Égltae.  -  La  querelle  des  investitures  continue  entre  ' 
le  papes  et  les  emperem,.  La  faiblesse  passagère  de  pi  < 
;  H,  dans  une  question  do  discipline,  ne'sertqu  à  don": 

Henr   V  et  1  élection  d'un  antipape  ne  peuvent  rien 

r;  di  Tzt-  ~-  p-"^es,  qu^  .riom'ph"::: 

_.t..„  a.  worx...,  uu  1  empereur  renonce  aux  investi- 
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turcs.  Un  nouveau  schisme  éclate  à  la  mort  d'Honorius  II; 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  fait  reconnaître  le  pape 
légitime  Innocent  H,  réfugié  en  France  et  soutenu  par 
l'empereur  Lothaire  II  contre  Roger  de  Sicile.  Eugène  III 
charge  saint  Bernard  de  prêcher  la  seconde  croisade,  qui 
est  sans  résultat. 

La  querelle  des  investitures  recommence  sous  Alexan- 
dre III  et  Frédéric  P'Barberousse,  et  la  guerre  civile  éclate 
en  Italie.  A  Venise  l'empereur  vaincu  s'humihe  aux  pieds 
du  pontife.  Jérusalem  est  prise  parles  Turcs,  ce  qui  décide 
la  troisième  croisade  à  la  voix  du  pape  Clément  lïl.  La 
division  des  chefs  rend  inutile  cette  nouvelle  expédition. 

Le  caractère  violent  de  l'empereur  Henri  VI  fait  craindre 
de  nouveaux  maux  à  l'Église,  que  réjouit  l'élection  d'In- 
nocent III. 

Pendant,ce  siècle,  trois  conciles  œcuméniques  règlent  la 
grande  question  des  investitures,  condamnent  les  erreurs 
prêchées  par  des  novateurs,  et  s'occupent  des  intérêts  de 
l'Église  au  milieu  des  troubles  suscités  par  les  passions 
des  princes  et  la  fureur  des  factions. 

Plus  de  quarante  congrégations  religieuses  répondent 
aux  besoins  des  peuples  et  secourent  toutes  les  misères. 
De  grands  saints  illustrent  l'Église,  entre  autres  Thomas, 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  martyr  de  l'Angleterre;  Ber- 
nard, la  gloire  et  la  lumière  du  xii"  siècle,  et  le  pâtre 
Benezet. 

Les  trois  ordres  religieux  et  militaires  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean,  des  Templiers  et  des  chevaliers  Teutoniques, 
commencés  avec  les  croisade-,  jettent  un  grand  éclat.  Les 
Cathares,  les  Vaudois,  les  Albigeois  troublent  l'Italie  et  la 
France  ;  ils  sont  condamnés  dans  les  conciles. 

L'Église  grecque  est  réunie  à  l'Église  latine,  et  les  empe- 
reurs de  Bysance  entretiennent  des  relations  avec  les  papes, 
mais  le  schisme  n'est  qu'assoupi. 
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,„"'*•  ~  ^""'^  ^'  «'"^'^«ie  'i  son  père  Pliilippc  |". 

«.  guems  coiuinuellcs  contre  des  seigneurs  rév^uy  lé 

font  surnommer  le  Batailleur.  11  favorise  l'étafatement 

celle  des  grands  vassaux,  et  leur  donne  des  chartes  Sous 
son  règne  commence  la  rivalité  de  la  France  et  dTl^n 
gleterre.  Louis  VII,  fil,  de  Louis  VI,  fait  une^    rî  cr„t«; 

e  W  'iutnd'^,  '''""'Tv^=  P°"  -P^  '«  oS 
abbé  de  Samt-Denys,  le  gouvernement  de  son  JlZè 

Henn  Plantagenet,  duc  d'Anjou,  bientôt  ir,i  d'Angleterre 
Dès  lors  parait  la  rivalité  des  deux  royaumes,  ettout  S 
prftexte  de  guerre.  Philippe-Auguste  succède  àLouis  V^I- 
ulirT  l  '""f""'  •="''^'"'«'  ••'»"  "  '«vient  bienwi 

de-Lion,  roi  d  Angleterre,  encore  en  Palestine.  Il  encourt 

es  censures  de  l'Église  en  répudiant  sans  raisonTeU 

burg«  de  Danemark,  pour  lui  préférer  Agnès  de  Méranie. 

Etienne  ?»  RI  '  '"V''  ^'^'"»  «'  fait  prisonnier. 

EUenne  de  Blo.s,  neveu  d'Henri  I",  et  Mathilde,  fille  de 
ce  prince  se  disputent  son  héritage.  Pour  mettre  fin  à  la 

r^l^f  ""!  "''°"°*"  P""'  ^o»  ^«««s^ur  Henri ,  fils 
.le  Math,  de  et  de  Geoffroy  Plantagenet,  duc  d'Anjou. 

Henri  II,  devenu  puissant  par  la  dot  d'Éléonore  de  Gu- 
yenne, est  un  dangereux  rival  pour  la  France  •  il  nersé 
cute  Thomas  Béket  et  fait  la  conquête  de  l'Irlande.  La  fin 
de  son  règne  est  désolée  par  les  révoltes  de  ses  fils.  L'un 
deux,  Richard  Cœur-de-Lion,  lui  succède;  il  part  aussi- 
tôt pour  la  troisième  croisade;  à  son  retour,  jeté  par  la 
tempête  sur  les  t«rres  du  duc  Léopold  d'Autriche,  il  v  est 

retenu  prisonnier.  Richard   rendu  •>  ""  Vh^-' 

—  I  *cuua  u  ia  iiuerte,  recouvre 
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son  royaume  sur  sou  frère  Jeau  Sans-Terre,  et  va  mourir 
au  siège  de  Chaluz.  Pendant  ce  siècle  les  communes 
commencent  en  Angleterre. 

ÉcowMe.  — -  Les  Écossais,  descendants  des  Scots,  vi- 
vent retirés  dans  leurs  montagnes,  gouvernés  par  des 
rois  dont  l'histoire  est  inconnue.  Vers  le  milieu  du 
XI"  siècle,  le  vieux  roi  Duncan  est  assassiné  par  son  parent 
Macbeth. 

Malcolm,  fils  de  Duncan,  repousse  Macbeth  et  se  fait 
aimer  de  ses  sujets.  Guillaume,  un  de  ses  successeurs, 
fait  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  n'obtient  la  liberté  qu'en 
se  déclarant  vassal  d'Henri  II.  Richard  Cœur-de-Lion 
renonce  à  cette  suzeraineté. 

Allemagne.  —  Henri  V  recommence  la  lutte  avec  le 
Saint-Siège  au  sujet  des  investitures  ;  l'Italie  est  rava- 
gée; le  pape, Pascal  II  emprisonné,  et  cependant  l'Église 
triomphe.  Lothaire  II,  duc  de  Saxe,  est  élu.  Alors  parais- 
sent les  Guelfes  et  les  Gibelins  représentant,  les  premiers, 
le  parti  de  Lothaire;  les  Gibelins,  celui  de  Hohenstaufen , 
qui  aspirent  à  la  couronne  impériale.  Ces  noms  dési- 
gnent plus  tard,  les  Guelfes,  le  parti  du  pape;  les  Gibelins, 
celui  de  l'empereur.  Lothaire  se  reconnaît  vassal  d'Inno- 
cent II  et  va  le  soutenir  en  Italie. 

Après  lui,  Conrad  III  laisse  les  factions  déchirer  l'Italie; 
il  fait  la  guerr  >  à  Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière,  et  prend 
part  à  la  seconde  croisade.  Sous  son  règne  quelques 
villes  allemandes  obtiennent  des  libertés  communales. 
Frédéric  I"  Barberousse,  son  neveu,  lui  succède  et  se 
brouille  avec  le  pape  ;  il  recommence  un  schisme  en  fai- 
sant élire  un  antipape,  et  fait  la  guerre  aux  villes  lom- 
bardes qui  soutiennent  Alexandre  III.  Vainement  veut-il, 
à  la  diète  de  Roncaglia,  faire  prévaloir  l'empire  sur  la 
papauté  et  asservir  la  Lombardie,  il  est  vaincu,  et  à  Ve- 
nise il  se  soumet  au  pape.  La  diète  de  Constance  assure  la 
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liberté  des  villes  lnrnl»ardns.  Frédérir  va  .tiourir  ni  Orient 
pendant  la  tmisi(^nlo  croisade.  Son  fils  Henri  V[  meurt 
avant  d'avoir  lait  à  l'F'lgliso  et  à  l'empire  les  maux  que 
son  caractère  faisait  craindre. 
*  "«"^.  -  Ville»  libre».  -  Les  villes  du  nord  de 
I  Italie,  la  plupart  érigées  en  communes,  sont  toujours 
armées  les  unes  contre  les  autres,  tantôt  au  nom  des  fac- 
tions, tantôt  pour  ou  contre  l'empereur. 

Saint  Bernard  les  pacifie  un  instant;  mais  la  guerre  se 
rallume  tout  à  coup,  plus  violente  que  jamais,  contre  Fré- 
dénc  ï"  Barberousse.  Pavie  est  à  la  tôte  des  villes  qui 
tiennent  pour  l'empereur,  Milan,  de  celles  qui  veulent 
secouer  le  joug  allemand  :  le  pape  Alexandre  III  soutient 
ces  dernières,  et  leur  indépendance  est  confirmée  à  la 
diete  de  Constance.  La  guerre  continue  par  la  rivalité  des 
villes. 

Venue.  -  Venise  fait  la  guerre  avec  les  Hongrois 
soutient  l'empereur  grec,  puis  l'empereur  d'Allemagne  et 
enfin  la  ligue  lombarde.  Ses  vaisseaux  suivent  les  croisés 
en  marchands  et  étendent  au  loin  son  commerce. 

Royaume  «le»  Deux->%(lclle«.  —  Roger  III,  petit- 
fils  du  premier  Roger,  comte  de  Sicile,  règne  sur  la  JPouille 
et  la  Calabre  ;  il  fait  prisonnier  le  pape  Honorius  lï,  puis 
s'humilie  à  ses  pieds.  Il  se  déclare  vassal  du  Saint-Siège 
et  en  reçoit  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Son  fils  Guillaume  I" 
est  :surnommé  le  Mauvais.  Il  a  pour  successeur  Guil- 
laume  II  le  Bon ,  qui  meurt  sans  enfants.  Tancrède,  son 
parent,  s'empare  du  trône  malgré  l'empereur  Henri' VI 
lëpoux  de  Constance,  fille  de  Roger  III.  A  la  mort  de 
Tancrède,  Henri  soumet  le  pays,  fait  prisonnier  le  fils  de 
ce  prince,  et  règne  par  la  terreur.  Il  laisse  pour  lui  succé- 
der un  enfant  de  deux  ans. 

Pologne.  —  Boleslas  III  met  fin  à  la  guerre  civile* 
-fb  m.   TTxdaioxtto  11,  puis  Doiesias  iv,  lui  succèdent. 
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Celm-ci  est  contraint  par  l'empereur  Frédéric  «arberoussc 
(le  reconnaître  la  suzeraineté  allemande.  Après  lui  son 
frère  Micislas  III  est  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  Casi- 
mir II,  le  plus  jeune  fils  de  Boleslas  III;  mais  sous 
Lesco,  fils  de  Casimir  II,  Micislas  III  ressaisit  le  pouvoir 
et  le  garde  jusqu'à  sa  mort. 

Hongrie.  — -  La  Hongrie  et  Venise  se  disputent  la  Dal- 
matie  et  toute  la  Croatie.  Saint  Ladislas  a  pour  successeur 
Coloman,  dont  le  fils  Etienne  II  se  fait  mépriser.  Le  trône 
est  ensuite  occupé  par  Bêla  II  et  Geysa  III.  La  guerre  civile 
désole  la  Hongrie  sous  le  règne  de  Bêla  UI,  et  la  paix 
n'est  rétablie  que  sous  André  II,  son  petit-fils. 

PriM«e.  —  La  Prusse  commence.  Ses  habitants,  païens 
et  barbares,  font  la  guerre  à  la  Pologne  et  massacrent  les 
missionnaires  qu'on  leur  envoie,  ainsi  que  les  frères  de 
la  milice  du  Christ  qui  veulent  les  soumettre  à  l'Évan- 
gile. 

Russie.  —  La  Russie,  sous  des  princes  peu  connus, 
continue  à  être  désolée  par  des  guerres  intérieures.  Le 
nord  acquiert  par  son  commerce  la  prépondérahce  sur  le 
midi.  L'approche  des  Mongols  fait  oublier  les  querelles 
particulières  pour  faire  face  au  danger  commun. 

Danemark.  —  Après  quelques  rois  qui  ne  peuvent 
pacifier  le  Danemark  „  Wlademar  I"  monte  sur  le  trône, 
met  fin  à  la  guerre  civile  et  refuse  de  reconnaître  la  suze^ 
rameté  de  l'empereur  d'Allemagne.  Canut  IV  et  Wlade- 
mar II  civilisent  le  Danemark  et  l'agrandissent. 

IVorvége.  —  La  Norvège,  après  quelques  années  de 
bonheur  sous  les  trois  fils  de  Magnus  III,  est  déchirée  par 
les  guerres  des  prétendants  au  trône.  Magnus  IV  a  le 
dessus  ;  Suerrer  le  tue  et  s'empare  de  la  couronne. 

«nède.  —  Sous  les  successeurs  d'Inge,  la  Suède  est  un 
instant  partagée  en  deux  royaumes.  Suerker  les  réunit 
sous  son  sceptre.  Saint  Erik  III  donne  de  sages  lois  à  ses 
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sujets;  il  est  assassiné  par  un  compétilour.  Cliarlos  I-  ic 
venge  et  lait  beaucoup  pour  la  prospérité  de  la  Suède.  La 
famille  de  saint  Kric  et  celle  de  Charles  I"  occupent  alter- 
nativement  le  trône. 

•  n*î*".f*  ^■"^"«"ne.  -,  ratiiiiie.  -  Alphonse  VII 
le  Batailleur  est  repoussé  par  les  Castillans,  malgré  son 
mariage  avec  Urraque,  héritière  d'Alphonse  VI  ;  il  se  retire 
dans  son  royaume  d'Aragon  et  fait  la  guerre  aux  infi- 
dèles. Alphonse  VIII,  fils  d'Urraque  et  de  Raymond  de 
Bourgogne,  lègue  ses  États  à  ses  fils  :  Sancho  III  a  la 
CastiUe,  Ferdinand  II,  le  royaume  de  Léon.  Sancho  III 
laisse  en  mourant,  le  trône  à  son  fils  Alphonse  IX,  dit  le 
Castillan,  pour  le  distinguer  d'Alphonse  IX  de  Léon. 

Ar»gon.  —  En  Aragon,  Ramiro  est  tiré  du  cloître 
pour  succéder  à  son  frère  Alphonse  le  Batailleur.  Sa  fille 
Pétronille  épouse  Raymond -Béranger  IV,  comte  de  Cata- 
logne, et  lui  porte  l'Aragon  en  dot.  Alphonse  II  règne 
après  son  père  Raymond -Béranger  IV.  A  la  lin  du  siècle 
il  a  pour  successeur  son  fils  Pedro  II. 

liëon.  —  Dans  le  royaume  de  Léon,  après  Ferdi- 
nand n,  fils  d'Alphonse  VIII  de  CastiUe,  le  trône  est 
occupé  par  Alphonse  IX. 

IVavarre.  —  La  Navarre  se  rend  indépendante  à  la 
mort  d'Alphonse  VII  le  Batailleur,  roi  d'Aragon,  et  elle 
est  gouvernée  par  Gardas  Ramirez,  auquel  succède  San- 
cho VI,  puis  Sancho  VII. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  les  princes  chré- 
tiens, toujours  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  lais- 
sent grandir  la  puissance  des  infidèles  sous  des  chefs 
venus  d'Afrique;  ils  en  sont  punis  par  la  sanglante  ba- 
taille d'Alarcos. 

Portugal.  —  Le  Portugal  s'érige  en  royaume  à  la 
suite  de  la  célèbre  bataille  d'Ourique,  remportée  sur  les 

Maures  nar  AlnhnncA  fer  ^'iJp„>;„ -11»  ,     .., 

^ -i  —^ — _,  i    ^xficnriijuuA,  il  iegue  le  litre  de 


% 


m 


if 


10  i 


DKSIOIIIE   I»U    MOVhN    A«iK. 


il 


roi  à  son  IIU  Sancho  P'  .nal^ré  |«  roi  dn  CasUlh,  et  celui 
de  Léon.  Alphonse  II  h,  (iros  succède  à  non  père  Sancho  I" 
K'ipHii.ie  muttulmane.  -  Après  Yous.souf  la  puis- 
sance des  A  moravi.lcs  décline.  Une  nouvelle  secte,  celle 
des  Almohades,  parait  tout  à  coup  en  Afrique,  passe  en 
Espagne,  ou  elle  relève  le  courage  des  Sarrasins  et  fait  prè- 
cher  la  guerre  sainte. Les  Almohades  reprennent  plusieurs 
provinces  aux  chrétiens  divisés  entre  eux,  et  les  hattent  à 
Alarcos;  mais  leurs  succès  n'ont  pas  de  résultats  durables 
ttAM-Umpire.  -  La  dynastie  des  Comnènes  semble 
destinée  a  déjouer  les  croisades.  Alexis  Coinnène  fait  la 
guerre  à  Bohémond,  prince  d'Antiocho,  puis  aux  Turcs 
son   fils  Jean  Kalos  trahit  les  croisés  et  rend  ses  suieis 
heureux.  Manuel,  (ils  de  Jean,  fait  échouer  la  troisième 
croisade. 

Alexis  II,  encore  mineur,  est  renversé  par  son  cousin 
Andronic    qui  mérite  le  surnom  de  Néron  de  Byzanco 
Une  révolte  lui  enlève  la  couronne  pour  la  donner  à  Isaac 
1  Ange,  dont  le  règne  est  sans  gloire.  Précipité  du  trône  par 
son  propre  frère  Alexis,  Isaac  l'Ange  est  jeté  dans  un  cachot 

Turej.SeiiUo«cIdeti.-  Les  Turcs  Seldjoucides  ont 
absorbe  le  califat  de  Bagdad,  et  se  sont  fractionnés  en  une 
foule  de  dynasties  indépendantes  :  tous  ces  petits  souve- 
rains  portent  le  titre  de  sultans.  Le  plus  puissant  est  celui 
diconium.   Eddin-Zenghi,  atabek  du  sultan  de  Perse 
est   redouté  des  chrétiens.  Son   fils   Nour-Eddin    fail 
trembler  1  Orient,  et  conquiert  l'Egypte  sur  les  derniers 
Jatiraites;  à  sa  mort,  son  vizir  Saladin  s'empare  de  ses 
Wats  ;  Il  se  fait  craindre  et  estimer  des  chrétiens.  Après 
lui  1  Orient  est  déchiré  parles  querelles  de  ses  successeurs; 
Malek-Saphadin,  l'un  de  ses  frères,  l'emporte  sur  tous  se 
rivaux. 

r„^?"T'r,''*,f  ^'""""""  *•  «'«••«te..- Après 

Oodefroy  de  Bouillon,  le  royaume  de  Jérusalem  atteint 
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I  ap.»K'^e  de  sa  puissance  sous  sou  fn-re  Haudoin  I''.  Rau- 
doin  ir  voit  ronnnniicer  les  désastres  des  chrc^tiens.  Son 
gendre  Foulques  d'Anjou  lui  succède,  puis  Baudoin  fir, 
fils  de  l<oul(,ues,  à  l'époque  où  Nour-Kddin  se  faisait  ron- 
naître  par  ses  exploits. 

La  seconde  croisade  amène  en  Orient  Louis  VII  de 
France  et  l'empcTeur  d'Allemagne  Conrad;  mais  iU 
échouent  devant  Damas.  Amaury  I"  su.-cède  à  son  frère 
Baudoin  III.  Baudoin  IV,  fils  d'Amaury,  occupe  le  trône 
de  Jérusalem  cpiand  parait  Saladin.  Le  désastre  de  ïibé- 
riade  est  suivi  de  la  perte  de  Jérusalem  sous  Guy  de 
Lusignan,  successeur  de  Baudoin,  et  prisonnier  de  Sala- 
din depuis  la  bataille  de  Tibériade. 

La  troisième  croisade,  conduite' par  Philippe-Auguste, 
I  ichard  Cœur-de-Lion  et  Frédéric  I"  J3arberousse,  est  sans 
résultat.  Désormais  le  royaume  de  Jérusalem  n'a  plus  de 
capitale.  Henri  de  Champagne  remplace  Conrad  élu  après 
Guy  de  Lusignan,  auquel  Bichard  Co3ur-de-Lion  a  vendu 
I  lie  de  Chypre. 

Beues-Letthes  et  Beaux-Auts.  -  Les  écoles  épisco- 
pales  reçoivent  une  nouvelle  vie  de  la  réforme  du  clerL^é  et 
des  couvents.  De  tous  côtés  des  Universités  ou  corps  en- 
seignants se  fondent  sous  la  protection  de  l'Église  En 
France  celle  de  Paris  est  appelée  la  fille  aînée  des  rois  à 
cause  des  privilèges  que  ceux-ci  lui  concèdent.  En  Italie, 
celle  de  Bologne  relève  l'étude  du  droit  romain,  qui  se 
généralise  et  donne  naissance  à  la  magistrature. 

Les  littératures  nationales  commencent  en  France  •  les 
prosateurs  s'essaient  dans  des  traductions,  puis  ils  écrivent 
des  chroniques,   et  enfin  entreprennent  l'histoire   avec    . 
quelques  succès. 

La  poésie  continue  à  s'exercer  dans  tous   les  genres- 

es  trouvères  du  Nord  rnetteiU  on  vers  le,  sciences^  i'hL- 

toirc,  et  composent  des  poëmes  satiriques,  tandis  que  les 
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IrouhadouM  du  Midi  chantent  le  plaisir.  Le  nom  do  saint 
Bernard  domino,  lo  xii-  siècle  au  point  do  vue  dos  lettres 
comme  à  celui  do  la  religion  ot  do  la  politique.  Après  lui 
nous  citerons  Pierre  Lombard,  Pierre  de  Biois,  Guillaume 
de  Tyr  et  Anne  Comnène  à  Coiistantinoplo. 

Bertrand  de  Born  est  le  seul  troubadour  qui  mérite 
nno  mention  particulière. 

L'architecture  élève  pa^out  doa églises  magnifiques-  le 
style  ogival  prévaut  en  France,  le  style  byzanUn  en  Italie. 


CHRONOLOGIE  DU  XII-  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

ÉlabllMemenl  de»  Cominiinea.  — 
Maint  Bernard. 

hWX  -  Premières  communes  en  Franco  sous  Louis  VL 
<<I8.  —  Fondation  des  chevaliers  du  Temple. 

.  ^^^^.7. '^^  '''.^*''  de  Worms  met  fin  à  la  querelle  des  investi- 
lures.  L'Eglise  triomphe. 

1139.  -  Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  fait  prévaloir  lo 
Anado"  '*'^*'  *^^'"'"''  ^''"'*'^"'  "'  ''''"*'®  ''^^"'  "^^  l'anlipapè 

1U2.  -  Commencement  des  Guelfes  ai  Aas  Gibelins  en  kWù- 
magne  et  en  Italie:  les  papes  soutiennent  les  Guelfes,  les  empe- 
reurs,  les  Gibelins.  '  *^ 

1U3.  -  En  Portugal,  bataille  d'Ouriquc.  Alphonse  I^  prend 
le  titre  de  roi.  ri 

hun  f  \r  f '"^^t'""^  P'^'*'^  *^  '^*^«»^^  <^»"oisade  à  l'assem- 
blée de  Vczelay  où  Louis  VII  se  croise. 

1152.  —  Commencement  des  démêlés  de  Frédéric  I"  Barbe- 
rousse  empereur  d'Allemagne,  avec  le  pape  Alexandre  III  qui 
défend  la  liberté  des  villes  lombardes  '  ^ 

1454.  ~  Avénoment  des  Plantagenets  en  Angleterre. 
170   -  Sam  Thomas  deCantorbéry  est  assassiné  par  l'ordre 
d  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
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un.  —  Con(|ii(^l<»  (h  l'Irlande  par  ffnnri  FI 
I  /If'  •~^'^'''"'^'^>^««'»'^^Kyplfl,bat  les  chrétiens  à  Tibériadc 

nV^^/r  '''''"'»'^"»<'  croisade,  conduite  par  Philinnc-Aiiffuuf* 
R.rhard  Ca^ur-de-Lion  et  Frédc^ric  K  BarLou«s7^        *^    ^' 

.    i  ~.^   J'"î  teutonique  des  chevalier»  allemand»    fondé 
f»ar  le  duc  Fr.^déric  do  Smiabe.  ^-w-nu»,  lonue 

Les  croiaades  donnent  naissance  aux  armoiries. 
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f.«  XIII»  HiHi^  mt  roniiiHil>|)ann.iiH.Hoincnt  d..  la  s^v^fatlmlimifl 
Il  »  ouvre  par  h  Klori«ux  \Hmtitksn  t\'Umi)cmi  III  uu,  lau 
wntir  à  Inutn  rFiiro,M.  hi  himifaisunlcinlliienoedo  la  panaiili^ 
n«  imuveaiix  ordres  roliKUîux  donnant  aux  populations  avet" 
I  exemple  d,.  Inirs  vertus,  renseignement  de  la  vérité  'ïrois 
conciles  uennirm.pies  s'occupent  des  grands  inti^rôtn  de  la 
chrétienté  et  de  la  fin  du  schisme  d'Orient.  La  France  puis- 
sante et  respectée  sous  saint  l,<,uis,  est  à  la  télé  du  n'iouvc 
M'ciit  de  riùirope,  pendant  que  rAngleterro  est  troublée  par 
des  factKuis.  ' 

L'Allemagne  est  définitivement  séparée  de  l'Italie.  Les  petits 
Klats  <|u  elle  renferme  profitent  de  l'anarchie  .riin  long  inter- 
règne pour  se  rendre  indépendants,  tout  on  conservant  entre 
eux  des  rapports  hiérarchicpies.  Au  nord  de  l'Italie  les 
(iuelles  et  les  (iihelins  sont  toujours  aux  prises,  tandis  que  la 
maison  d'Anjou  et  celle  d'Aragon  se  disputent  le  midi  En 
lispagne,  le  croissant  recule  devant  les  armes  victorieuses  des 
threlMîns.  Les  États  du  nord  de  l'Europe  sont  tout  à  leurs 
«luerelles  particulières. 

L'apparition  des  Mongols  bouleverse  l'Orient,  le  couvre  du 
ruines  et  détruit  le  califat  de  Bagdad. 

Les  croisades  fondent  à  (:onslantino|)l('  un  empire  latin  bientôt 
renverse  par  la  perfidie  grecque.  Malgré  l'éclat  (lu'clles  ré- 
pandent sur  les  armes  ûo»  chrétiens,  les  croisades  ne  peuvent 
«auver  la  Palestine,  qui,  vers  la  fin  do  ce  siècle,  retombe  au 
pouvoir  des  infidèles. 

Les  arts  et  les  lettres,  inspirés  par  le  catholicisme,  lèguent  aux 
siècles  a  venir  des  chefs-d'œuvre  impérissables. 


Éfriise. 


Le  poiititicat  d'Inncr^nt  ITÎ  éfûi  déjà  jrlorieux  lorsque 
souvnt  le  AFir  siècle  (111)  ^, .,  ,e,(!  être  considéré  comme 
I  époque  la  plus  brillante  ce  rinstoirn  a». 
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Kroud  ,K.m.f«  avait  ..,„„pri«  âm»  t..ut«  «,n  étendu»  l« 
..ul.- nuM.„,,  .,,,„  lu,  ,,„„„„„  ^,  ,,,^„i,^,  _,^  ^._.^^.^  _.^ 

J.>.u..(.hr>.t  ,»r  la  UTrc.  Il  «,  con.i.Wrait  a.,un.,.  |.,  p*n, 

race,  ou  .1.»  .li.uu.c..;  au™i,  U.ul  «„  v«,llant  av„c  .ulli- 

.m  .«  ...Wrtl.  tout  ,,.irit.>,.|«  ,,„c  l,H„por.d«  d«  la  «nriéW 
rfr  an,a.nnt  «ns  „.i.«;  ot  .1  .naint.mait  uvoc  .„.c  ^«ajo  fer- 
m.'f^  l.«  .lro.t»  d.»  ,..„„te  oi  de,  pri,..™,  en  r.Lla.U 

l"n.«m.t  Kl,  ,1e  l'illuslr«  t.mlllo  ,1.,  CmUI,  avait  à  ,K)inn 
trcnuvsopi  ans  l„r„,„„  |a  voii  d,«  card.na.rx  l'appela  à 
J.nxM..r  A  «lestin  III.  I|  avait  «u,li,>  à  Paris,  ù  iLmo,  à 
lloog„,.,ctjo.K.iaità„„,.Kran.l,.  s.i„„a,  les  .jualiti,  natu- 
re los  lo8  plus  aimables;  mis  ce  ,,ui  le  distin^uaU  sur- 
l.  ut,  c  était  une  dévutum  ardente  dans  la  céMl.rati.m  d.» 

0  H.OS  .livms,  ie  jHo  pour  le  n.ainlien  de  la  .loctrmc  de 

1  KrIiso,  et  une  eharit,!  si  tendre  p„ur  les  pauvra  ,,u',| 
consacrait  une  partie  cousidén.ble  de  ses  revenus  à  cur 
soulagement. 

En  monbint  sur  la  .chaire  de  Saiut-rierrc,  Innocent  se 
proposa  trois  gramls  desseins  :  la  délivrance  de  l'ÉKlise 
d(  rient  opprimée  par  l.«  Turcs,  la  restauration  de  la  dis- 
ciplme  ccclésiasti(iue  et  la  destruction  des  hérésies 

Son  premier  soin  lut  de  rétablir  l'autorité  ponliflralc 
u-'n.  1,^  tKils  ^e  l'Eglise  où  dominaient  tyran.iimiement 
l-l.»3ieurs  seigneurs,  puis  il  fit  alliance  avec  les  villes  de  la 
Loinbardie  et  de  la  Toscane.  Tuteur  du  jeune  Frédéric, 
(Ils  d  Henri  VI,  il  lui  fit  donner  .me  éducation  brillante 
et  administra  avec  la  plus  haute  sagesse  le  royaume  de 
hinle  pendant  sa  minorité.  Cependant  les  électeurs  n'ayant 
pu  sentendre  pour  donner  un  succes.seur  à  Ccmnereiir 
Henri  IV  (1198),  deux  princes  furent  élus,  Philippe  de 
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Souabo  et  Othon  de  Brunswick.  Innocent,  qui  s'était 
efibrcé  de  mettre  fin  à  la  guerre  entre  les  deux  rivaux, 
fit  reconnaître  pour  seul  empereur  Othon  IV  lorsque 
Philippe  fut  assassiné,  et  lui  donna  à  Ronid  la  couronne 
impériale  (1209). 

Othon,  oubliant  bientôt  ce  qu'il  devait  au  pape,  porta 
atteinte  à  la  liberté  et  aux  droits  de  l'I^'f^lise  sans  «gard  aux 
réclamations  du  pontiic,  qui  se  vit  contraint  de  l'excom- 
munier (1211),  puis  de  le  déposer,  à  cause  djs  excès  aux- 
quels îl  s'était  porté.  Les  princes  allemands,  sous  l'in- 
fluence d'Innocent,  élurent  alors  Frédéric  II,  à  la  condition 
qu'il  renoncerait  à  la  Sicile  dès  qu'il  recevrait  la  couronne 
impériale  (1215). 

L'Allemagne  n'avait  pas  seule  occupé  Innocent.  Dès 
les'premières  années  de  son  pontificat,  il  avait  pris  la  dé- 
fense d'Ingelburge ,  répudiée  sans  motif  par  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France:  il  fallut  toute  l'énergie  du  pontife 
pour  triompher  de  la  passion  du  roi,  qui  ne  céda  que  lorsque 
l'interdit  eut  été  mis  sur  tous  les  domaines  de  la  couronne. 
Vers  le  même  temps  le  vigilant  pontife  forçait  Al- 
phonse IX,  roi  de  Léon,  de  rompre  un  mariage  contraire 
aux  lois  de  l'Église;  en  Hongrie,  il  réconciliait  les  fils  du 
roi,  tandis  qu'il  maintenait  la  paix  dans  la  Bulgarie  et 
apaisait  en  Norvège  les  guerres  civiles  et  les  révoltes. 

L'Angleterre  appelait  aussi  son  attention.  Ce  royaume 
gémissait  alors  sous  le  gouvernement  tyrannique  de  Jean- 
Sans-Terre.  A  tous  ses  actes  arbitraires,  Jean  venait  d'ajou- 
ter l'oppression  de  l'Église ,  en  imposant  pour  le  siège 
unique  de  Cantorbéry  deux  prélats  de  son  choix.  Le  pape 
rejeta  les  deux  prétendants  et  fit  élire  Etienne  Langhton. 
A  cette  nouvelle,  le  roi  entra  dans  un  de  ces  accès  de  fureur 
qui  lui  étaient  ordinaires,  et  commença  à  persécuter  le 
clergé.  Innocent  mit  d'abord  l'interdit  sur  l'Anglnterre; 
ensuite,  à  la  prière  des  barons,  il  délia  les  Anglais  du  ser- 
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ment  de  fidélité  (1212).  Jean  essaya  encore  de  résister 
aiais  il  était  vaincu.  Il  s'humilia  et  obtint  son  pardon! 
C'est  alors  que,  renouvelant  l'acte  d'Henri  II  (1173),  il  se 
déclara  feuiataire  du  Saint-Siège.  Peu  de  temps  après,  le 
pontift  impartial  soutenait  Jean  contre  ses  barons  qui 'lui 
avaient  arraché,  en  violation  du  serment  féodal,  la  grande 
charte  des  libertés  anglaises. 

Cependant  les  multitudes  s'étaient  émues  à  la  voix  de 
Foulques,  curé  de  Neuilly,  chargé  de  prêcher  une  nou- 
velle croisade;  et  une  armée  était  prête  à  s'embarquer  pour 
l'Orient,  lorsque  Venise,  dont  les  vaisseaux  devaient  trans- 
porter le3  croisés,  parvint  à  faire  tourner  au  profit  de  son 
ambition  ces  grands  armements  de  la  France.  Le  doge 
Dandolo,  malgré  les  réclamations  et  les  menaces  d'Inno- 
cent, entraîna  les  chevaliers  français,  armés  pour  la  dé- 
fense des  saints  lieux,  à  la  conquête  de  la  ville  de  Zara  en 
Dalmatie  et  à  celle  de  Constantinople.  Ainsi  fut  fondé,  dans 
l'ancienne  Bysance,  l'empire  latin  qui  ne  dura  qu'un  demi- 
siècle,  et  dont  les  avantages  furent  plus  apparents  que  réels 
même  pour  les  Vénitiens.  .  ' 

Une  autre  croisade  se  préparait  alors  contre  de  dange- 
reux  ennemis  de  l'Église  qui  la  menaçaient  au  centre 
même  de  l'Europe.  Les  diverses  sectes  manichéennes, 
cennues  depuis  le  m»  siècle  de  notre  ère,  semblaient  réu- 
nies et  comme  concentrées  dans  le  midi  de  la  France   où 
elles  se  confondaient  sous  le  nom  d'Albigeois,  de  la  ville 
d'Alby  leur  centre  principal.  Poursuivis  par  les  empereurs 
d  Orient,  les  Manichéens  qui  admettaient  l'éternité  de  deux 
principes,  le  bien  et  le  mal,  rejetaient  l'autorité  du  pape, 
niaient  les  dogmes,  repoussaient  les  sacrements  et  les 
prières  pour  les  morts,  et  s'étaient  constitués  en  sociétés 
secrètes;  ils  traversèrent  ainsi  les  siècles  en  silence,  appa- 
raissant a  de  longs  intervalles,  à  Constantinople,  en  Bul- 
garie, à  Rome,  en  Lombardie,  «  semblables,  dit  le  père 
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Lacordaire,  à  ces  monstres  qui  suivent  au  fond  de  l'Océan 
des  routes  ignorées,  et  qui  parfois  seulement  élèvent  au- 
dessus  des  flots  leurs  têtes  séculaires.  » 

La  coupable  faiblesse  du  clergé,  la  corruption  de  la  no- 
blesse impatiente  du  joug  de  l'Église,  les  chants  licencieux 
des  troubadours  et  la  sensualité  de  la  littérature  méridio- 
nale, favorisèrent  le  développement  de  l'erreur  dans  le 
Languedoc.  Les  hérétiques,  sous  la  protection  du  comte  de 
Toulouse  Raymond  VI,  se  portèrent  aux  plus  grands 
excès  contre  les  catholiques;  les  principales  villes  devinrent 
des  centres  d'où  les  doctrines  les  plus  dangereuses  se  répan- 
daient parmi  des  populations  ignorantes  et  corrompues, 
menaçant  de  bouleverser  la  société  politique  et  religieuse 
en  altérant  les  dogmes,  principe  et1)ase  de  la  morale. 

Innocent  III^  instruit  du  danger  que  courait  la  Foi  dans 
le  Languedoc,  y  envoya  des  religieux  de  Cîteaux,  auxquels 
vint  se  joindre   l'évêque  d'Osma  accompagné  de  saint 
Dominique,  et  il  les  chargea  de  travailler  à  convertir  les 
hérétiques.  Malgré  leurs  pieux  efforts,  la  secte  restait  de- 
bout, toujours  favorisée  par  Raymond  VI.  Le  légat  du 
Saint-Siège  Pierre  de  Castelnau,  après  avoir  essayé  de  la 
douceur  pour  ramener  le  comte,  l'excommunia  :  celui-ci 
s'en  vengea  en  faisant  assassiner  le  légat.  A  cette  nou- 
velle, le  pape  fit  prêcher  une  croisade  contre  les  Albigeois. 
Nous  en  suivrons  les  détails  dans  l'histoire  de  France  à 
laquelle  elle  appartient;  ici  nous  l'exquisserons  rapide- 
ment et  seulement  pour  l'intelligence  de  ce  qui  doit  suivre. 
(1209.)  Une  armée  nombreuse  s'assembla  à  Lyon  sous 
le  commandement  du  comte  Simon  de  Montfort  :  Raymond 
eflrayé  feignit  de  se  réconcilier  avec  l'Église  ;  cette  dé- 
marche détourna  les  croisés  de  la  ville  de  Toulouse,  et  ils 
allèrent  s'emparer  de  Bézicrs.  Raymond  se  croyant  sauvé 
retourna  à  l'erreur,  leva  une  armée  composée  d'hérétiques 
et  appela  à  sou  aide  Pierre  d'Aragon  ;  mais  la  brillante  vie- 
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toiro  de  Muret  dispersa  les  Albigeois.  Toulouse  fut  donnée 
a  feiraon  de  JVlontfort,  tandis  que  Kaymond  allait  à  Rome 
abjurer  de  nouveau  ses  erreurs.  La  mort  de  Simon,  arrivée 
en  i2i8,  ranima  les  espérances  des  hérétiques,  et  Rav- 
mond  VI  reparut  à  leur  tête.  11  eut  pour  successeur  son 
ù  s  Raymond  VII,  albigeois  fanatique.  Cependant  Amaury , 
bis  de  feimon  de  Montfort,  n'ayant  pu  sauver  l'héritage 
paternel,  céda  au  roi  de  France  Louis  VIII  ses  droits  sur 
le  comté  de  Toulouse.  Dès  lors  la  guerre  perdit  tout  carac 
tèrc  religieux  et  devint  uniquement  politique,  ainsi  aue 
nous  le  verrons  ailleurs.  Elle  se  termina  en  1229  par  le 
traité  de  Meaux,  qui  agrandit  la  France  du  bas  Languedoc 
ht  passer  le  comté  de  Toulouse  dans  la  famille  royale  et 
mit  le  Saint-Siége  en  possession  du  Comtat-Venaissin. 

Cette  guerre,  commencée  au  nom  de  la  religion,  con- 
tinuée et  terminée  par  la  politique  et  l'ambition,  a  été 
poursuivie  avec  un  acharnement  dont  les  ennemis  de 
1  tghse  se  sont  plu  à  rejeter  sur  elle  tout  l'odieux,  au  lieu 
d  en  chercher  les  causes  dans  les  antipathies  nationales 
qm  divisaient  les  hommes  du  Nord  et  ceux  du  Midi-  dans 
es  passions  ardentes  des  méridionaux,  excitées  encore  par 
es  chants  des  troubadours  ;  et  enfin  dans  le  fanatisme  que 
1  on  a  toujours  vu  accompagner  les  guerres  religieuses. 
Pour  rendre  l'Eglise  responsable  des  excès  commis  par  les 
croisés,  il  faudrait  qu'elle  les  eût  commandés,  et  qu'eux 
seuls  s'en  fussent  rendus  coupables;  mais,  tout  historien 
impartial  doit  reconnaître  que  ces  excès  furent  ordinaire- 
ment, de  part  et  d'autre,  des  représailles  que  les  chefs  catho- 
liques étaient  impuissants  à  arrêter;  que  «  quant  à  Inno- 
cent III,  dit  Hurter,  il  n'avait  aucune  connaissance  claire 
et  précise  du  détail  des  événements  ;  et  on  voit  évidemment 
par  une  lettre  du  pape  à  Philippe-Auguste,  que  les  légats 
n  avaient  informé  le  pontife  que  de  ce  qui  pouvait  légi-   . 
timer  leurs  mesures  contre  Raymond.  Quand,  à  la  fin,  la 
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vérité  lui  arriva  plus  entièrn,  Innocent  écrivit  ù  sos  légats 
et  à  Simon  do  Montfort  une  lettre,  où  il  condamne  sévère- 
ment beaucoup  de  choses  qui  s'étaient  faites  par  cupidité. 
Ni  la  joie  que  lui  disait  éprouver  la  lin  de  l'hérésie,  ni 
les  diverses  preuves  de  vénération  données  par  le  comte, 
ne  purent  arrêter  la  sévérité  de  ses  justes  représentations.  J 
L'injustice  et  la  mauvaise  foi  peuvent  seules  faire  peser 
sur  Innocent  III  le  sang  versé  dans  la  croisade  des  Albi- 
geois. A  lui   l'idée  de  la  croisade ,  idée  essentiellement 
juste,  comme  l'ont  prouvé  ses  résultats;  eu  effet,  elle  a 
sauvé  la  France  de  la  barbarie  où  l'eussent  replongée  les 
sectaires,  si  la  force  n'eût  été  employée  pour  réprimer  leurs 
excès;  s'il  y  a  eu  des  représailles  cruelles,  des  violences, 
le  blâme  doit  retomber  sur  ceux  auxquels  l'exécution  de 
la  croisade  avait  été  confiée;  et  encore  est-il  juste  de  dire 
que  ce  blâme  ,est  atténué,  lorsque  l'on  considère  avec  im- 
partialité la  fourberie,  les  crimes  et  les  outrages  des 
Albigeois. 

Qu'on  nous  laisse  donc  le  répéter  encore  une  fois  :  c'est 
à  l'Église  que  la  société  moderne  doit  sa  civilisation  et  sa 
liberté;  si  dans  l'emploi  des  moyens  qu'elle  a  pris  pour 
lui  conquérir  ces  biens,  l'bumanité  a  apporté  ses  abus  et 
ses  passions,  n'y  a-t-il  pas  de  l'ingratitude  à  s'en  faire  des 
armes  contre  elle?  Admirons  plutôt  le  bien  qu'elle  a  réa- 
lisé, en  dépit  des  obstacles  que  ces  abus  et  ces  passions  lui 
ont  suscités. 

Le  glorieux  pontificat  d'Innocent  III  vit  naître  deux 
ordres  célèbres,  les  Franciscains  et  les  Frères-Précheurs  ou 
Dominicains,  devinés  à  combattre  par  la  prédication,  les 
arts  et  l'exemple,  les  hérésies  et  le  relâchement  des  mœurs. 
Ces  deux  nouveaux  ordres  se  faisaient  remarquer  par  leur 
obéissance  et  leur  dévoûment  au  Saint-Siège,  à  l'autorité 
duquel  les  Albigeois  refusaient  de  se  soumettre.  Par  leur 
détachement  des  biens  de  la  terre,  ils  montraient  à  ces  pré- 


à  SOS  légats 
nne  sévère- 
ir  cupidité. 
'Iiérésie,  ni 
r  le  comte, 
intations.  » 

faire  peser 
e  des  Albi- 
itiellement 
iffet ,  elle  a 
plongée  les 
rimer  leurs 

violences, 
écution  de 
ste  de  dire 
e  avec  im- 
trages  des 

fois  :  c'est 
ition  et  sa 
pris  pour 
3S  abus  et 
1  faire  des 
ûle  a  réa- 
Lssions  lui 

lire  deux 
cheurs  ou 
;ation,  les 
!s  mœurs. 
•  par  leur 
l'autorité 
Par  leur 
à  ces  pré- 


XIII*   SIÈCLE  APRÈS  JKSUS-CliRIST. 


H5 


tendus  imitateurs  des  apôtres  la  pratique  de  la  vraie  pau- 
vreté,  de  la  sincère  humilité,  en  un  mot  la  vie  véritable- 
ment apostolique.  En  unissant  la  prière  à  la  prédication, 
cest-à-dire  la  vie  active  à  la  vie  contemplative,  ils  étaient 
des  modèles  vivants  pour  le  clergé  déchu,  et  relevaient  dans 
1  esprit  des  peuples  le  caractère  sacerdotal,  que  le  relâche- 
ment des  mœurs  et  les  satires  des  poëtes  avaient  altéré 

Le  fondateur  des  Franciscains  fut  saint  François /né 
dans  la  ville  d'Assise  en  Ombrie.  Renonçant  aux  plaisirs 
de  la  jeunesse,  il  se  voua  à  la  pratique  d'une  pauvreté 
absolue,  dans  laquelle  il  eut  bientôt  des  imitateurs  qui  s'at- 
tachèrent à  lui.  Il  composa  pour  ses  premiers  disciples  une 
règle  que  le  pape  Innocent  approuva  de  vive  voix  en  1210 
Le  saint  fondateur  donna  à  ses  religieux  le  nom  de  Frères 
Mineurs;  après  sa  mort  on  leur  donna  celui  de  Francis- 
caim.  Sous  la  direction  de  saint  François,  sainte  Claire 
fonda  1  ordre  des  Pauvres  Clarisses,  auxquelles  il  donna 
une  règle  austère. 

Saint  Dominique,  né  en  Espagne,  à  Calahorra,  de 
a  noble  famille  de  Guzman ,  se  fit  connaître  pendant 
la  guerre  des  Albigeois  par  son  zèle  plein  de  douceur 
pour  convertir  les  hérétiques.  Quoi  qu'en  aient  dit  les 
ennemis  de  l'Eglise,  le  saint  missionnaire  n'employa 
pour  ramener  les  Albigeois  que  la  prière  et  la  prédica- 
tion    La  vue  de  l'ignorance  religieuse  des  populations 
qu  11  était  chargé  d'évangéliser,  lui  inspira  la  pensée  de 
onder  un  ordre  spécialement  chargé  de  la  prédication.  Il 
lui  donna  la  règle  de  saint  Augustin,  et  y  ajouta  quelques 
constitutions  particulières  appropriées  aux  besoins  des 
temps.  Ses  rehgieux  reçurent  le  nom  de  Frères  Prêcheurs 
ou  de  Dominicains.  Cet  ordre  fut  approuve  en  1216-  il 
s'est  toujours  distingué  par  l'orthodoxie  de  sa  Foi  et 'sa 
science  théologique. 

Les  admirables  exemp'pe  ({r^  -.,««♦„  j /  ,        ,. 
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Kieux  dtî  res  deux  ordres,  (^lonnènnit  In  mondoet  liront 
désirer  à  beuucoup  do  personnes,  retenues  pur  les  liens  du 
siècle,  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  leur  vie  angé- 
hqneet  mortifiée.  Alors  saint  François  d'Assise,  puis  saint 
Dominique  ajoutèrent,  chacun  à  leur  institut,  un  tiers- 
ordre  en  faveur  des  hommes  et  des  femmes,  pour  lesquels 
ils  composèrent  une  règle  particulière  appropriée  aux  de- 
voirs de  leurs  états  divers.  Sous  le  nom  de  frères  et  de 
sœurs  do  la  pénitence,  les  membres  de  l'un  et  de  l'autre 
tiers-ordre  se  multiplièrent  rapidement  dans  toutes  les 
classes,  et  exercèrent  une  grande  influence  sur  la  régéné- 
ration morale  de  la  société.  Nous  parlerons  plus  tard  des 
saints  illustres  et  des  savants  qu'ils  ont  donnés  à  l'Église. 
Les  Dominicains  se  distinguèrent  dès  lors,  comme  dans  là 
suite,  par  un  zèle  incomparable  pour  les  missions:  la  Bul- 
garie, la  Grèce,  l'Arménie,  la  Perse,  la  Tartarie,  l'Inde, 
l'Ethiopie,  l'Irlande,  l'Ecosse,  le  Danemark,  la  Suède,  iJ 
Pologne,   la  Prusse,  la  Russie,  et  jusqu'aux  glaces  du 
Groenland,  furent   successivement  le  théâtre  de   leurs 
courses  apostoliques. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  se  plaisait  à  témoigner  son 
respect  et  son  affection  anix  Franciscains  et  aux  Domini- 
cains. Il  aimait  à  dire  que  s'il  pouvait  se  partager,  il  don- 
nerait la  moitié  de  lui-même  à  saint  Dominique,  et  l'autre 
moitié  à  saint  François. 

Taudis  qu'Innocent  III  bénissait  et  encourageait  ces  nou- 
velles milices  qui  se  proposaient  la  défense  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  il  s'occupait  de  la  réunion  d'un  grand  concile. 
Ce  fut  le  quatrième  de  Latran  (121f>),  le  douzième  œcu^ 
ménique  et  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  tenus  en  Occident.  On  y  prit  dos  mesures  importantes 
pour  extirper  les  hérésies,  rétablir  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  donner  un  plus  grand  développement  aux  études 
théologiques.  Un  décret  rendit  obligatoires  la  confession 
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annuelle  et  la  communion  pascale,  un  autre  approuva 
1  ordre  de  baint-Dominique  et  celui  de  Saint-François 
d  Assise  ;  enfm  le  même  concile  proscrivit  l'usage  des  juge- 
ments de  Dieu  qui  donnaient  lieu  à  une  foule  d'abus  udi- 
Claires.  •' 

(1216.)  Innocent  III  mourut  huit  mois  après  le  concile 
de  Latran,  et  un  pontificat  de  dix-luiit  ans  glorieux  en 
tout  point.  Ce  grand  pape  a  été  vivement  attaqué  par  les 
ennemis  de  l'Église,  Voltaire,  Hume,  Michelet ;  miis  il  a 
aé  noblement  justifié  par  la  plume  protestante  du  savant 
Hurter,  que  ses  études  consciencieuses  ont  amené  au  ca- 
tholicisme. 

Le  concile  de  Latran  s'était  beaucoup  occupé  des  tra- 
vaux  des  chrétiens  d'Orient,  et  avait  invité  tous  les  princes 
à  se  croiser;  André  de  Hongrie  seul  répondit  à  cet  appel  • 
ses  succès  partiels  restèrent  sans  résultat.  Une  autre  armée' 

Zn  '  '^"""^"n'  ^^  *^^'^  ^^^"^^'  «'^«^P^^^  de  Damietti 
(lilO),  mais  elle  fut  forcée  de  la  rendre  deux  ans  après 

Honorius  111  avait  remplacé  Innocent  III.  Le  nouveau 
pontife  fondait  de  grandes  espérances  sur  l'empereur  Fré- 
déric II,  SI  paternellement  protégé  par  son  prédécesseur;  il  , 
vit  bientôt  qu'il  s'était  trompé.  Frédéric,  malgré  ses  ser- 
ments, et  oubhant  qu'il  devait  au  Saint-Siège  tout  ce  qu'il 
possédait,  refusa  de  se  désister  de  la  couronne  de  Sicile 
lorsque  en  1218,  il  reçut  celle  de  l'empire,  et  ne  s'occupa 
que  de  1  affermir  dans  sa  famille. 

a  II  sacrifia  tout  à  ce  projet,  dit  l'abbé  Blanc,  sa  parole 
jrt  ses  serments,  les  droits  d'autrui,  comme  les  intérêts  de 
1  Ii-glise,  môme  son  honneur  de  chrétien.  »  Pour  assurer 
sa  domination  dans  le  royaume  de  Naples,  il  essaya  d'en 
changer  les  lois  et  l'organisation,  sans  s'inquiéter  de  la 
suzeraineté  de  l'Église;  non  content  de  cela,  il  s'entoura 
d  une  garde  sarrasine,  et  refusa  d'accomplir  son  vœu 
d  aller  au  secours  de  Jérusalem.  Le  pape  réclama  inutile- 
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mont  rentre  de  tels  actes;  sa  patience,  ses  délais  ne  firent 
qu'encourager  Icmpercur,  dont  la  pulitiquc  ralluma  la 
guerre  en  ï.()ml)ardic. 

Les  Guelleset  les  Gibelins  reparurent;  ceux-ci  tenant 
pour  le  parti  impérial,  ceux-là  rei)r('senté8  par  l'ancienne 
ligue  lombarde  pour  la  liberté  de  l'Italie  (12^17).  Hono- 
rius  venait  de  conclure  un  armistice  entre  Frédéric  II  et 
les  villes  lombardes  lorsqu'il  mourut.  Son  successeur 
Grégoire  IX,  quoique  octogénaire,  était  le  pape  qu'il  fallait 
pour  résister  aux  violences  de  l'empereur,  et  il  déploya 
une  énergie  digne  de  son  oncle  Iimocent  III. 

L'empereur,  sollicité  par  lui  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  fit  semblant  de  s'embarquer,  puis  revint  brusque- 
ment, prétextant  une  maladie.  Le   pontife ,  justement 
irrité,  l'excommunia.  Frédéric  répondit  à  cet  anathème 
par  un  manifeste  violent  contre  l'Église,  et  partit. 
^  Sa  conduite  en  Palestine  fut  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  prince  excommunié;  au  lieu  de  combattre,  il  négocia 
pour  la  possession  de  Jérusalem,  ce  qui  indisposa  les  chré- 
tiens contre  lui.  Rentré  en  Italie,  il  promit  beaucoup  pour 
se  faire  absoudre;  mais  son  manque  de  foi  à  sa  parole  et 
ses  tentatives  pour  soumettre  toute  l'Italie  à  son  autorité, 
forcèrent  Grégoire  de  l'excommunier  de  nouveau  et  de 
délier  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  (1139). 

Dos  lors  Frédéric  ne  garda  plus  de  mesure;  il  proclama 
dans  un  manifeste  sa  souveraineté  absolue  dans  les  choses 
temporelles  et  spirituelles,  en  appela  du  pape  à  un  concile 
général,  puis  il  alla  assiéger  Rome.  Dans  ces  circonstances 
critiques  Grégoire  convoqua  un  concile  ;  un  grand 
nombre  de  prélats  se  rendirent  à  Gènes ,  d'où  ils  s'embar- 
quèrent pour  se  rendre  à  son  appel  ;  mais  Enzius,  fils 
naturel  de  Frédéric,  attaqua  les  vaisseaux  qui  les  por- 
taient, en  coula  bas  une  partie,  et  en  captura  beaucoup 
d'autres.  Les  évoques  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à 
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!!r;f^f  f  "ur"  "'"'""^  '^'  ''""'«"^('^-î^»).  son  «uccc*. 

seur  0,lest.n  IV  nu.urut  dix-huit  jours  aprô.  son  ^.loction. 
l'rédénc,  «c  croyant  assuré  du  Iricupl,.,  „npcH:lia  pon- 
dant  deux  ans  IVloctiou  d'un  nouveau  puaile.  A  la  fin , 
dans  la  cramte  «l'irnter  l'opinion  publi.,ue,  il  permit  la 
réunion  <lu  conclave;  le  cardinal  do  l.^ios<ïue  fut  élu,  et  il 
prit  le  nom  d  Innocent  IV.  Fiesque  était  mon  ami,  dit  Fré- 
déric en  apprenant  ce  choix,  mais  le  pape  sera  mon  ennemi 
Innocent  promit  cependant  h  l'empereur  de  lever  les  cen- 
sures  qu  il  avait  encourues,  et  ne  mit  à  l'absolution  cme 
queques  conditions  indispensables  pour  s'assurer  de  la 
fidéhté  de  ce  prince  :  Frédéric  prétendait  être  aI)80U8  sans 
délai  et  sans  condition.  Sur  le  refus  d'Innocent,  l'empo- 
reur  voulut  s'emparer  du  pontife;  celui-ci  chercha  un 
refuge  à  Lyon,  ville  libre,  où  il  convoqua  le  treizième 
concile  œcuménique  (i245). 

Un  grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés  s'y  trouvèrent. 
Après  avoir  réglé  des  aflaires  imporUintes  concernant  les 
rapports  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  on  s'occupa 
do  la  querelle  avec  l'empereur.  La  discussion  dura  plu- 
sieurs  jours.  Frédéric,  défendu  par  son  chancelier  Thadée 
de  buesse,  fut  excommunié  avec  un  appareil   terrible. 

I  endant  la  lecture  de  la  sentence,  le  pape  et  les  cardinaux 
tenaient  des  cierges  allumés,  et  ils  les  éteignirent  en  les 
renversant,  au  moment  où  fut  prononcé  l'anathème 

En  apprenant  la  sentence  pontificale,  Frédéric  entra 
dans  un  accès  de  fureur;  se  faisant  apporter  sa  couronne, 

II  1  enfonça  sur  sa  tète  :  Je  la  tiens  encore,  dit- il  d'une 
VOIX  terrible  et  menaçante  ;  avant  quon  me  l'arrache 
tl  y  aura  bien  du  sang  répandu.  Il  voulut  soulever  les 
princes  contre  l'autorité  qui  venait  de  le  frapper,  mais  la 
VOIX  du  pontife  fut  plus  entendue  que  celle  du  coupable 
empereur.  Frédéric  passa  dans  les  guerres  civiles  et  les 
chagrins  les  cinq  années  qu'il  survécut  au  concile 
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Dans  I.»  primii«r  ronrilo  île  Lyon,  le  papn  ordonna  qm  !« 
chaïKîau  rougo  Wîrait  à  lavonir  la  niarquo  <lisliri(!livfl  (I.!g 
cardinaux  :  cMU)  couleur  hmr  rapjM^Ue  (jti'ih  doiv»uit  Cire 
prêts  à  donner  leur  sang  pour  la  m'v.im'.  de  n'iKlinc. 

OiV*  qu'ils  connurent  la  d(''position  de  Frédt-rir,  les 
princes  allemands  lui  donnèrent  pour  successeur  le  land- 
gravfi  do  Thuringe  Henri  llaspon,  et,  i\  sa  mort,  arrivi^o 
«n  1247,  Guillaume,  comte  de  Hollande.  Conrad,  lils  de 
Frédéric,  élu  roi  des  Homains  depuis  1234,  lutta  succes- 
sivement contre  ces  deux  prin<:es,  tandis  que  son  péro 
combattait  dans  la  INmille,  s'entourait  de  Sarrasins,  per- 
sécutait les  moines,  et,  tourmenté  par  his  soupçons,  faisait 
mourir  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II,  Innocent  ÎV  revint  h 
Home  et  prit  possession  (1«;  la  Sicile  comme  d'un  fief  va- 
cant appartenant  à  l'Église;  à  ce  titre  il  l'offrit  à  plusieurs 
princes,  mais  aucun  n'osa  accepter  une  couronne  qu'il 
fallait  conquérir  sur  Conrad,  fils  de  Frédéric,  qui  s'était 
fait  proclamer  empereur  à  la  mort  de  son  père,  sous  le 
nom  de  Conrad  IV.  Conrad  étant  mort  en  1253,  le  pape 
se  montra  disposé  à  protéger  son  fils  Conradin,  âgé  de 
trois  ans;  alors  Manfred,  frère  naturel  et  tuteur  du  jeune 
prince,  se  soumit. 

Bientôt  l'ambition  et  les  violences  de  Manfred  rompirent 
ce  bon  accord;  sommé  par  le  pape  de  venir  justifier  sa 
conduite,  il  alla  rejoindre  la  garde  sarrasine  établie  par 
son  père,  et  marcha  contre  Rome.  Sur  ces  entrefaites 
Innocent  IV  mourut.  Manfred  refusa  l'hommage  à 
Alexandre  IV,  son  successeur,  et  se  fit  couronner  à  Pa- 
lerme.  De  tels  actes  décidèrent  le  pape  à  l'excommunier, 
pour  se  venger,  Manfred  menaça  les  États  du  pape  :  le 
pontife  mourut  avant  le  rétablissement  de  la  paix  (1264). 
La  lutte  continua  sous  Urbain  IV.  Son  successeur  Clé- 
ment  IV  donna  enfin  la  couronne  de  Sicile  à  Charles 


<^  m.Mhh  J.- Ma^i.R  avmiHSPnumtH  (le  Clément  IV  Ch.rî.u 
^  Aiij..,,  régna  av.M-  uih,  IoU,.  auroté  nn'il  ,•    ^  ^   ^  ' 

«2(i7).  <:„„ra,li„    v«    c    A  T   V       '"''^"'"'"  '^''""■"" 
"."in/  .1.  Char  ,^\rAl,     ^/'«''"'•'«^o.  """'".  -m.r,.  !«, 

avons   lié.rii.ré  ,1,.  n;u.|..r    I.  "  ,  "^>"<î"Hlaufon,  nous 

la  scpl„N,„n  .roisa,!,.  ,l„nt  les  résullAt,  n/fn!    .    '       " 
■lu-on  e„  avait  espéré.  .1  es.  tcmï^y  ,,!:.,  (7      •""  " 

|-  n,a.ho„rs  de  la  «'alore  t  ÏÏ 'i/r!  ™;.;;! 
orsciue  parurent  les  Turos  Kowaresmicns     exnu  '^T 
.^pa.r,e  par  les  Mongols,  ils  so  jotèrou    ;;  ,e       ^  ^  ,! 
Çhangenuit  eu  un  désert.  C'est  alors  nue  s,in    l  ?^ 
'a  croix  et  s'en.harqua  pour  l'P.^Jê  S,',  '  P"' 

furent  rendus  inuîlles  ,aï  I  s   Xts'nus^r""'!  '""" 

-  captivité  (1240);  sa  .-.'.i  et  InllZ^ZlZ^V  '"" 
.■rent  lad.nira.ion  des  inndèles.  Renluà        iSa 

passa  quatre  ans  en  Palestine  à  forliricr  les  vill.s  7     ■ 

-  discordes;  n,ais  après  son  dép/n    mj  'es  1^ 
l'mks,  nuhce  mercenaire  des  sultans  d'Lv..te  IT . 
maîtres  de  ce  pays,  enlevèrent  aux  ehréfiel;  LT""' 
pales  villes  qu'ils  possédaient  encore.  P"""" 
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F.n  H70  Miint  UmiIm  ««iiln'pril  iino  hoc»)!!»!!»  rroinnilo:  fo 
fut  lii  Imilii^m»'.  TronijM'<  par  «Us  taux  rapporln,  il  alla  mi 
Al'rii|u«,  i,foyaiit  uvjur  un  alli»'-  dans  k  sultan  tk  Tuniî*; 
mais  à  son  arrlyV-r,  il  trouva  un  «'uncnii  ({ui  lui  refuMi 
l'cînlri'uî  de  Ha  mpital»;.  Louin  mourut  «lun»»  inaladin  coD- 
tagiiHi!»!»  s<uiH  Km  muTH  do  ci'llo  vill«!;  avec  lui  n'évanouit 
Ip  dorniiT  élan  do  l'iunour  diîH  peuph'M  pour  la  'l'orrc- 
Saintc.  Depuis  lors  la  décadisnco  «le  la  domination  cliré- 
tinnnn  «îu  Orinnl  n(^  put  tUro  arrtUéo. 

(H<{H.)  D«îux  auH  avant  saint  I.oui«,  lo  pape  Clémout  IV 
était  mort.  Los  cardinaux  ne  pouvant  s'ontcndro  sur  lo 
choix  de  son  succcBHeur,  le  siège  apontolique  resta  vacant 
pendant  })rèa  de  trois  ans.  Enlin  (Irégoire  \  tut  élu  (1271). 
Il  p(»rla  sur  la  chaire  «le  Saint- l'ierre  deux  gran«lH  «lésirs: 
une  croi8a<lo  pour  secourir  les  chrétiens  do  la  Palestine 
dont  il  avait  vu  les  souIVrances,  et  la  réunion  des  (irccs  à 
l'Eglise  latin«î.  Dans  ce  «liss<!in,  il  convo«|ua  un  concile  à 
Lyon,  et  ce  fut  le  quatorzi«^nic  <ncuniéni«[ue. 

Les  anihas8a«leurs  do  l'empereur  de  C«)nstantinople 
Miclu'l  Paléologue,  y  reconnun'ut  la  proci'ssi«»n  du  Saint- 
Esprit  et  la  suprénialie  de  l'Église  r«)maine;  on  y  imposa 
tous  les  hiens  ecclésiasti«iues  pour  loiirnir  aux  irais  de  la 
croisade  projetée,  et  l'on  Ut  de  8ag«3s  W'glements,  dans  le 
but  d'assurer  à  l'avenir  la  prompte  élection  du  souverain 
pontife. 

(127(1.)  Grégoire  X  mourut  pou  après  le  concile  do 
Lyon.  IJuit  pap«!s  monument  successivement  sur  le  trône 
pontifical  en  moins  do  vingt  ans  :  quei«jues-uns  ont  eu 
un  règne  si  court  que  nous  ne  forons  que  les  nommer  : 
Innocent  V  (1270),  Adrien  VI  (1270),  .lean  XXI  (1277). 

Nicolas  III,  <[ui  monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  en 
1277,  déploya  une  grande  activité  pour  faire  face  à  tous 
les  hesoins  de  l'Église  et  de  l'Italie.  Il  empêcha  l'ambitieux 
Charles  d'Anjou  «le  faire  la  guerre  aux  (irecs  nouvelle- 
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««pics  «.l..rl..«d  Anjou.  .,„.  v.,ula,l  ,i.„„dro  «„  d„„.i„„. 
la»  III  pnulia  |  |ml,o,  „„  r&oiicilmi.l  N  vil|,,,;|„  |,  -.v,. 
pondu. 1  u«  »,  court  po„(,llcal  «ut  Mni  4  c«  KMnd  pam 

n  ît;;  r;''r;'''  ""  '•'^^•^"-  « — «r 
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I  rançai»  ù  l'a|.,ruie,  «l  copoudaul  il   lit  tous  m  -llbrls 
pour  uiaiut.!uir  la  paix. 

E»  HK5,  l„  trtnepontincal  lut  o,tcup.S  par  Houorius  IV- 
apri'S  lui,  Nicolas  IV  (I2H8)  (raviill.  -,  L,  ,,""""'";' 
Umr les  lo  llo.tuux,  (ils  do  Charles  ,l'A„jou 

forlr,..T'.'  ''"  ^''■"'"'  '^'  '""  '^"'''"""^  «"  '"visèrent  «t 
f.irm..r,  ut  doux  parl.s  roprùsontaut  chacun  ,  lo  faunlk 

l'uissaule.  Oolto  divisioa  do.u.a  lion  4  .les  ^.„,cutos 
-s^'chUous  au.  ousa„«la,.loro,.t  Uo,„«  :  co8   tristes     v"n- 
me..ts  se  prol„,.,,ro..t  pondant  vin^l-sopt  „.oi,.  A   In. 
«n  card.nal  ayant  p,„lù  d'u,.  sai,.t  Ji,„  ,,„;  J'J^^^ 
cm  pour  lo  ,no.,aoor  do  la  colùrc  .lo  ll.ou  si  |.^  va      :  . 
ha.nl-.s,o(fo  se  prolo..goait,  tous  los  cardinaux    co.nnl 
."«p.ros,  oluronl  co  mOmo  moine  l'iorre  Mor-  ,o'  c Z 
aprùs  .,,.olq.,cs  hésitations,  accepta  le  pontilil^ 'o  phUe 
aom  do  Colostin  V  (I2.i).  u  ,UJ        '^^  2:^' 
aux  alhures,   seutU  bient.H  que  lo  larieau   „  .'il  J^ 

l.u.ublomont  son  .ucapacilé,  il  abd.qua  quelques  moi, 
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après  son  élection.  Les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  Cajôtan,  qui  s'était  distingué  sous  les 
règnes  précédents  :  il  prit  le  nom  de  lioniface  VIII  (1204). 
Tous  les  papes  qui  avaient  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre 
pendant  la  dernière  partie  du  xiii"  siècle,  n'avaient  pas 
cessé  d'appeler  les  chrétiens  au  secours  de  leurs  frères 
opprimés  par  les  Turcs ,  mais  leur  voix  était  restée  sans 
écho;  rien  ne  pouvait  plus  réveiller  l'enthousiasme  des 
croisades  :  d'autres  intérêts  occupaient  l'Europe.  En  1291, 
Saint-Jean-d'Acre  ou  Ptolémaïs,  le  dernier  boulevard  des 
chrétiens  en  Orient,  tomba  au  pouvoir  des  Mamelouks, 
après  une  longue  et  vigoureuse  résistance  des  habitants 
abandonnés  à  leur  faiblesse,  et  la  domination  chrétienne 
en  Orient  fut  ensevelie  sous  les  ruines  de  cette  malheu- 
reuse cité. 

Pendant  que  les  papes  se  succédaient  rapidement  sur  le 
siège  apostolique ,  et  que  les  chrétiens  succombaient  en 
Orient,  l'Allemagne  respirait  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur  Rodolphe;  mais  la  Sicile  était  en  feu  par  l'am- 
bition de  Pierre  d'Aragon,  qui  y  en  avait  chassé  Charles 
d'Anjou. 

Nous  avons,  à  la  date  de  leur  fondation,  parlé  des  deux 
grands  ordres  fondés  par  saint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois d'Assise.  Ce  ne  furent  pas  les  seuls  qui  vinrent  offrir 
à  l'Église  le  secours  de  leur  zèle  et  de  leurs  prières;  les 
Carmes  et  les  Augustins  formèrent,  avec  les  Dominicains 
et  les  Franciscains,  les  quatre  ordres  appelés  Mendiants, 
parce  qu'ils  vivaient  d'aumônes.  Les  Carmes  étaient  pri- 
mitivement des  ermites,  retirés  sur  le  mont  Carmel  dans 
la  Palestine;  Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  leur 
donna,  en  1209,  une  règle  que  le  pape  Honorius  III 
approuva.  Selon  une  pieuse  légende,  le  sixième  général 
de  Tordre,  Simon  Stock,  reçut  de  la  sainte  Vierge  le  vête- 
ment appelé  Scapulaire,  Les  Augustins  furent  formés  de 
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gustin.  Le  Mil-  siocle  vit  encore  naiire,  pour  la  n^d-mo- 
l-on  des  captifs,  l'ordre  de  Notre-l)a>ne-d  -la-M  rc    S 

.océté,  u„n-seulen,ent  par   leurs  pieux  exemples  '  mais 

1  esprit  raisouueur,  commençant  à  se  développer  dans  les 

grands  centres  des  études,  menaçait  la  Foi  def  pej      e 

s  devinrent  un  des  plus  fermes  appuis  de  l'ÉsIirL 

enseignement  et  les  écrits  d'un  grand  «ombre  d'h  mme 

illustres  sortis  de  leur  sein  "ouimes 

ran'?"LS'''Th'""'i!î';''""""""^'''""''  -'  V^onmr 
rang  saint  Thomas  d'Aquin,  né  dans  le  royaume  de 

Naples  d  une  famille  nohie;  à  dix-sept  ans  il  ejras  a 

et  a  haute  intelligence.  Il  enseigna  successivement  la 
phUosophu,,  la  théologie,  l'Écriture-Sainte,  à  Cologne  a 
Pans  a  Bologne,  à  Naples.  Son  humilité  lui  fit  rdlr 
évéché  de  Naples.  Saint  Louis  l'honorait  d'une  ffeZ 
toute  particulière  et  l'appelait  souvent  à  sa  cour.  Thomas 
mourut  en  se  rendant  au  second  '  concile  de  Lyon  Ha 
laissé  une  foule  d'ouvrages  remarquables  qui  Zt  fait 
surnommer  le  Doctenr  anoéliçue:U  plus  célèbr  est  sa 
Somme  Jheolog,qne.  Le  pape  Jean  XXII  disait  que  le  doc! 

cri,  T^fr  "''"  ^"^  """""  ^'  '"''•^-^J''^  1"'"  avait 

nt  d  articles,  et  un  hérésiarque  du  xyi«  siècle  s'écria  en 

blasphémant  :  Otez  Thomas,  et  je  détruirai  l'Églke. 

A  cote  de  cet  illustre  docteur  se  place  Albert  le  Grand, 

m  n  a  été  surpassé   que  par  son  élève  saint  Thomas 

a  Aqum  ;  il  s  est  fait  remarquer  par  la  prodigieuse  variété 

de  ses  connaissances  et  ses  nombreux  écritsrAppelé  à 
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Tévéché  de  Ratisbonne,  il  y  renonça  au  bout  de  trois  ans 
pour  vivre  dans  sa  cellule  en  simple  religieux. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  lut  encore  illustré  pendant 
le  XIII'  siècle  par  Vincent  do  Beauvais,  Hugues  de  Saint- 
Chef  et  Raymond  de  Pennalbrt. 

Parmi  les  Franciscains,  saint  Bonaventure  doit  ôtre  cité 
le  premier.  Il  reçut  le  jour  en  Toscane,  et  à  vingt- deux 
ans,  par  reconnaissance  pour  saint  François  d'Assise,  dont 
les  prières  l'avaient  guéri  dans  son  enfance  d'une  maladie 
grave,  il  entra  dans  son  ordre. 

Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Franciscain  Alexandre  de 
Halès,  dont  le  nom  ne  peut  être  séparé  de  celui  de  son 
élève.  Bonaventure  professa  à  Paris  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  le  plus  brillant  succès,  et  devint,  malgré 
lui,  général  de  son  ordre,  cardinal  et  évoque  d'Albano.'ll 
s'unit  de  la  plus  étroite  amitié  avec  saint  Thomas  d'Aquin. 
L'onction  qui  règne  dans  ses  ouvrages  lui  a  mérité  le  titre 
de  Docteur  séraphiquc.  Appelé  au  second  concile  de  Lyon, 
il  n'en  vit  pas  la  fin,  et  mourut  avant  les  dernières  ses- 
sions. 

L'ordre  des  Franciscains  donna  encore  à  TÉglise  et  aux 
lettres,  pendant  le  xiii"  siècle,  Jean  Duns-Scot,  anglais 
aussi  bien  qu'Alexandre  de  Halès;  Roger  Bacon,  sur- 
nommé le  Docteur  admirable;  et  saint  Antoine  de  Padoue, 
dont  les  sermons  étaient  tellement  goûtés  que  souvent  il 
fut  obligé  de  prêcher  en  rase  campagne. 

En  dehors  de  ces  deux  ordres  célèbres,  nous  ne  citerons, 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  que  Robert  de  Sorbon, 
chapelain  du  roi  saint  Louis.  Il  est  moins  célèbre  par  ses 
écrits  que  par  le  fameux  collège  qu'il  fonda  en  faveur  des 
pauvres  étudiants  en  théologie ,  et  qui  est  devenu  le  plus 
célèbre  dans  l'Université ,  où  il  est  encore  appelé  la  Sor- 
bonne. 
La  poésie  liturgique  s'enrichit  alors  de  la  belle  hyi 
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em  Sancte  Spirihis,  attribuée  à  Iiiiiocctit  111,  du  Dics  irœvl 
du  Stabat  Muter.  Mais  aucune  de  ces  pieuses  productions 
u  égale  le  livre  do  V/mitation  de  Jcsus-Christ,  le  plus  beau 
qui  MHi  sorti  de  la  main  des  bommes,  a  <lit  Foiilenelle 
pmsque  l'Evangile  vient  de  Dieu.  On  ignore  quel  est  l'au- 
teur de  ce  chef-d'omvre;  l'opinion  se  partage  entre  Tho- 
mas  A-kempis  et  Jean  Gerson,  qui  vivait  plus  tard 

Nous  verrons,  à  l'article  Belles-Lettres,  la  querelle  qui 
éclata,  vers  le  milieu  du  xiii»  siècle,  entre  l'Université  et 
les  ordres  Mendiants.      • 

Un  des  caractères  particuliers  de  ce  siècle  a  été  l'union 
de  la  science  et  de  la  sainteté;  aussi,  lorsque  nous  voulons 
parler  des  grands  saints  qui  ont  illustré  l'Église,   nous 
retrouvons  la  plupart  des  écrivains  et  des  savants  que^ 
nous  venons  de  citer.  C'est,  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique,  saint  Thomas.  d'Aquin ,  saint  Raymond  de  Penna- 
fort,  saint  Hyacinthe  et  son  frère  saint  Ceslas,  et  enfin, 
samt  Pierre  de  Vérone,  massacré  par  les  Manichéens  en 
Lombardie;  dans  l'ordre  de  Saint-François,  saint  Bona- 
venture,  saint  Antoine  de  Fadoue,  le  B.  Bernard  et  le 
B.  Egidius.  Une  foule  de  saints  parurent  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  :  sur  le  trône  nous  trouvons  en  France, 
saint  Louis,  le  modèle  des  rois  ;  en  Espagne,  saint  Ferdi- 
nand; en  Allemagne,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie;  puis 
sainte  Isabelle,  la  sœur  de  saint  Louis  et  la  fondatrice  du 
monastère  de  Longchamp;  saint  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry;  saint  Guillaume,   archevêque  de  Bourges- 
sainte  Gertrude,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît;  sainte  Rose 
de  Viterbe,  sainte  Marguerite  de  Cortone,  et  sainte  Julienne 
de  Liège,  qui  obtint  du  pape  Urbain  IV,  en  1264,  l'insti- 
tution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  dont  saint  Thomas 
d'Aquin  composa  l'office  admirable. 

Une  autre  gloire  de  ce  siècle  est  l'institution  du  Rosaire 
pur  saint  Dominique,  dévotion  devenue  essentiellement 
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popîilairc;  co  qui  preuve  coiiihi(;n  ollo  e^i  en  rapport  avec 
la  nature  et  I(;s  besoins  du  cœur  de  Thonime. 

Outre  l'intluencc  exercée  par  les  ordrei?  reli-ieux  qui 
Vivant   dans   un    contact  lialùtuel  avec  le  monde,   lui 
donnaient,   avec  leurs  exemples,   l'enseignement  de  la 
Religion;  outre  les  institutions  pieuses,  destinées  à  raviver 
la  Foi  des  peuples,  plus  de  trois  cents  conciles  particuliers, 
réunis  pour  détruire  les  vices,  condamner  les  erreurs  et 
réprimer  les  abus,  achevèrent  d'imprimer  au  xm°  siècle 
ce  mouvement  catholique  qui  le  place  à  la  tôte  de  la  vraie 
civilisation  et  du  véritable  progrès,  le  progrès  moral. 
^  Nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard  longuement  de 
y  Inquisition,  tribunal  ecclésiastique,  établi  au  commence- 
ment de  ce  siècle  pour  examiner  les  doctrines  et  arrêter  la 
propagation  de  l'erreur.  Ce  terrible  tribunal  tant  calom- 
nié, n'éUait  que  la  création  d'une  sorte  de  magistrature 
qui  avait  pour  fonction  de  faire,  à  l'égard  des  hérétiques 
ce  que  déjà  les  évéques  faisaient  dans  leur  diocèse  depuis 
la  constitution  du  pape  Lucius.   D'après  cette  constitu- 
tion, les  évéques  devaient  rechercher  les  hérétiques,  faire 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  qu'ils  abjurent  leurs  erreurs, 
imposer  une  pénitence  convenable  aux  repentants,  et  livrer 
au  bras  séculier  ceux  qui,  étant  bien  convaincus,  demeu- 
reraient obstinés. 

Là,  comme  dans  toute  institution  humaine,  il  se  glissa 
des  abus ,  et  des  juges  ecclésiastiques  mirent  quelquefois 
leur  puissance  au  service  de  leurs  passions.  Les  ennemis 
de  l'Eglise  se  sont  emparés  de  ces  faits,  les  ont  multipliés 
et  s'en  sont  fait  contre  elle  une  arme  terrible  aux  yeux  de 
ceux  qui  étudient  légèrement  l'histoire.  Il  est  donc  nécessaire 
d  approfondir  cette  question;  mais  comme  les  abus  qu'on 
reproche  à  l'Inquisition  appartiennent  surtout  au  xv»  et 
au  xvi«  siècle,  c'est  à  cette  date  que  nous  étudierons  ce 
point  de  l'histoire. 
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Nous  avons  vu  dans  le  siècle  précédent  le  commence- 
nient  du  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  occupait  le  trône 
depuis  1180. 

La  triste  affaire  de  son  irtariagc  avec  Agnès  de  Méranie 
était  à  peine  terminée  par  sa  soumission  à  l'Église  que 
les  nouvelles  de  l'Orient  et  la  voix  du  pape  Innocent  ill 
appelèrent  de  nouveau  les  peuples  à  une  croisade. 

A  l'expiration  de  la  trêve  conclue  par  Richard  Cœur-de- 
Lion  avec  Saladin,  les  chrétiens  avaient  repris  les  armes. 
Après  une  première  délfiitc  essuyée  devant  Joppé,  ceux-ci 
avaient  battu  les  Musulmans  à  Sidon;  mais  leurs  forces 
ne  pouvant  tenir  longtemps  contre  les  Turcs,  ils  avaient 
signé  une  trêve  et  demandé  du  secours  à  l'Occident. 

Foulques,  curé  de  Neuilly,  profita  d'un  tournois  qui 
réunissait  la  noblesse  dans  la  Champagne,  pour  proclamer 
la  croisade.  Boiiifacc  de  Montferrat  fut  mis  à  la  tête  de 
l'expédition  que  le  doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  dirigea 
sur  Constantinople  malgré  les  réclamations  d'Innocent  III. 
Les  croisés  s'emparèrent  de  cette  ville  qui  devint  la  capi- 
tale de  l'empire  latin;  et  Baudoin  I",  comte  de  Flandre, 
en  reçut  l'investiture. 

Les  résultats  de  la  quatrième  croisade  furent  au  profit 
des  Vénitiens;  ils  gardèrent  les  rivages,  les  îles  de  l'Archi- 
pel et  plusieurs  quartiers  de  la  ville  :  la  France  n'y  gagna 
qu'en  influence.  La  joie  que  l'Église  ressentit  de  la  réu- 
nion  des  Grecs  et  des  Latins,  fruit  de  la  conquête,  ne  fut 
pas  longue,  comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

Cependant  Philippe-Auguste,  tout  occupé  de  sa  gloire 
et  du  bonheur  de  la  France,  travaillait  à  donner  au  gou- 
vernement royal  de  l'unité,  en  cherchant  à  ramener  sous 
son  autorité  l'administration  de  la  justice.  11  réunit  autour 
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(lo  lui  les  grands  vassiiux  de  la  couronne,  et  on  choisit 
douze  qu'il  rrcii  pairs  do  France,  pour  former  une  espèce 
de  conseil  souverain,  cliargo  do  décider  les  (grandes  ques- 
tions du  gouvernement.  Cette  cour  des  pairs  se  confondit 
plus  tard  avec  la  cotir  du  roi,  à  laquelle  était  confiée  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Le  roi  aimait  à  assembler  les 
barons  du  royaume  pour  les  entretenir  des  intérêts  de  la 
nation  ,  et  il  les  constitua  ainsi  en  parlement. 

(1202.)  Sur  ces  entrefaites  la  guerre  se  ralluma  avec 
l'Angleterre,  où  les  violences  de  Jean-Sans-Terre  ,\t 

armé  les  seigneurs  contre  lui.  Philijjpe,  appelé  t  '  :me 
suzerain ,  cita  Jean-Sans-Terre  et,  sur  son  refus,  se  jeta 
sur  ses  possessions  du  continent.  Le  jeune  Arthur  de  Bre- 
tagne, neveu  du  prince  anglais,  se  joignit  au  roi  de  France, 
qui  l'arma  chevalier  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Marie. 
Peu  de  temps  après  Arthur  tomba  au  pouvoir  de  Jean-  ' 
Sans-Terre;  et  le  bruit  courut  que  ce  prince,  pour  s'en 
débarrasser,  l'avait  poignardé  et  jeté  dans  la  Seine.  A  cette 
nouvelle  un  cri  de  vengeance  se  lit  entendre.  Philippe  cita 
de  nouveau  le  coupable  devant  la  cour  des  pairs  (1203)  : 
Jean,  ayant  refusé  de  comparaître,  fut  déclaré  parricide  et 
félon,  et  déchu  de  ses  droits  sur  les  provinces  qui  relevaient 
de  la  cour  de  France. 

(1204.)  Aussitôt  Philippe-Auguste  attaqua  la  Normandie 
au  nord ,  pendant  que  les  Bretons  y  pénétraient  par  le 
sud;  la  soumission  de  Rouen  entraîna  celle  de  toute  la 
province,  ce  qui  rendit  à  la  couronne  ce  grand  fief,  cédé  à 
RoUon  292  ans  auparavant.  Philippe  confirma  les  privi- 
lèges de  Rouen  et  les  coutumes  de  la  Normandie. 

Trois  corps  d'armée  chassèrent  les  Anglais  du  Poitou, 
de  laTouraine  et  de  l'Anjou.  La  Guyenne  seule  resta  à  Jean- 
Sans-terre.  La  Bretagne,  sous  la  suzeraineté  de  la  France, 
fut  laissée  à  Alix,  sœur  d'Arthur,  qui  épousa  Pierre  de 
Dreux.  Jean-Sans-Terre,  dont  les  désordres  et  l'incapacité 
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avaient  causô  la  ruine  (120()),  retourna  on  An^'lcterre,  où 
il  se  von^ea  do  ses  revers  sur  le  clergé  (|u'il  pilla  et  ran- 
çonna (1201)).  Ses  excès  soulevèrent  la  nation,  et  le  pape 
l'excommunia.  Mais  on  apprenant  que  le  roi  do  France 
armait  contre  lui,  Jean  se  tourna  vers  lo  souverain  pontife 
auquel  il  fit  hommage  de  sou  royaume  (1213).  Dès  lors 
Innocent  III,  ne  pouvant  refuser  de  protéger  son  vassal, 
ordonna  à  Philippe -Auguste  de  ne  rien  entreprendre 
contre  le  roi  d'Angleterre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  nord, 
une  guerre  religieuse  ensanglantait  les  belles  provinces  du 
midi,  où  s'étaient  multipliées  les  diverses  sectes  mani- 
chéennes connues  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Albigeois. 
Mais  pour  laisser  au  récit  de  cette  croisade  tristement  cé- 
lèbre toute  son  unité  sans  anticiper  les  dates,  nous  la  ver- 
rons plus  tard. 

Philippe-Auguste,  docile  à  la  voix  du  pape,  mais  ne 
voulant  pas  perdre  ses  armements,  alla  attaquer  par  terre 
et  par  mer  Fcrrand,  comte  de  Flandre,  pour  le  punir  de 
son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi  éprouva  d'a- 
bord un  échec  dont  il  se  vengea  en  ravageant  le  pays. 
Pendant  ce  temps,  Ferrand  suscitait  contre  Philippe- Au- 
guste une  coalition  terrible,  dans  laquelle  entrèrent  l'em- 
pereur Othon  IV,  le  roi  d'Angleterre,  les  comtes  de  Bou- 
logne et  de  Limbourg,  de  Hollande  et  de  Bn^bant,  et  plu- 
sieurs vassaux  directs  de  la  couronne.  Ces  princes  réglaient 
déjà  entre  eux  le  partage  de  la  France  :  les  biens  ecclésias- 
tiques devaient  tous  être  distribués  à  des  hommes  d'épée. 

L'important  pour  Philippe  é'ait  de  prévenir  l'attaque  de 
ses  eimemis.  Pendant  que  ceux-ci  se  réunissaient  lente- 
ment, il  pénétra  dans  la  Flandre  (121 /a);  et  il  se  dirigeait 
de  Tournai  sur  Lille,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  l'ennemi 
approchait.  Aussitôt  il  rangea  son  armée  en  bataille  le  dos 
au  soleil,  près  du  village  de  Bouvines,  et  confia  i'ori- 
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(laiiiriM  (t)  aux  „iili,:B9  dos  coiiiiniiiic»  n»,:  l'on  voyait 
I«.ur  hi  proiniAni  f.,is  coniliatliv  uv.m-  le  roi  ot  1,,  nohicsso 
L él„a  ,1,1  Hii.iuM,!,,.;  I'hili|.|.<.  voulait  Htlon<tr« au  leiide- 
niaiii,  iimis  les  prin,:,«  cmliso»  coimncncAroiil  lattaime 

r"  ""''''■';  '■",'  '•^"i ;  '"  >•«*  \>m  <le  «a  pcrsonn-i  d  courut 

do  Krauds  dangor».  Tous  les  odorUs  des  l'rauçaig  .^laieiit 
dingos  vers  le  lieu  où  hriUait  l'aigle  dorfe  de  lens.iiK,,,. 
>n.p6r.al.^  tandis  que  les  Allemands  rc^unissaicnt  leurs 
l..r.os  eontro  lo  corps  d'arnu^e  que  dominait  l'orillannne. 
Après  trois   heures  d'un  combat   meurtrier,   l'iulinpe- 
Anguste   resta    maître  du  champ  do  lalaillc.   Ferrand 
•:on.lo  de  Flandre,  Kenaud,  comte  de  Uoulogue,  étaieni 
prisonniers;  lo  comlo  de  Salishury  avait  .'.l,^  contraint  de 
se  rendre,  et  Taiglo  impi^riale  l'Hait  au  pouvoir  des  l' ramais 
Le  retour  du  roi  lut  un  triomphe.  Paris  le  reçut  avec 
une  joie  enthousiaste  qui  multiplia  les  Klos  pendant  sept 
jours  :  on  eut  dit  que  le  peuple  pressentait  les    consé- 
quences  de  la  victoire  de  Uouvinos,  la  première  de  nos 
grandes  victoires  nationales.  Joan-Sans-Terrc  n'était  pas  à 
liouvinos;  ,1  était  descendu  à  lu  Uochellc  pour  diviser  les 
forces  des  Francis  en   les  attaquant  de  ce  côté.  Apres 
quelques  succès  il  essuya  près  de  Chinonunosi  sanglote 
délaite,  qu  il  acheta  une  trêve  et  courut  cacher  sa  hoiitc  en 
Angleterre.  Profitant  de  son  humiliation,  les  harons  an- 
glais lui  arrachèrent  !a  sr»nde-ckarte ,  base  de  leur  li- 
berté politique,  sans  pourtant  revenir  à  son  obéissance;  ils 
ollrircn   môme  la  couronne  à  Louis,  fils  aine  du  ro  de 
i-rance  (12lti).  Ce  jeune  princ«  l'accepta,  malgré  l'opposi- 
tion apparente  de  son  poro  et  les  représentations  du  pape. 
Suivi  d  une  ioule  nombreuse  de  chevaliers,  il  débarqua 
en  Angleterre  sans  éprouver  la  moindre  résistance  et  entra 
dans  Londres,  où  il  fut  bien  accueilli  par  la  noblesse  et  le 

II)  Binnièr,  d,  ]'.,bb,y.  d.  Sai»t-B.„„.  ,„,  ],  ,„,  ,„,j,  „„„ .     ^„  ^      .  . 
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peuple.  La  mort  de  Jean-Sans-Terre  lit  évanouir  les  rêves 
1 Ç"  _Lou,s  de  France.  A  la  voix  du  pape  llonorius  ill,  la 
ion  proclanm  lle^^^^ 

a.     abandonné  de  ses  partisans,  fut  obligé  de  repasser 

n  dé  ro.t  ;  ma.s,  en  loyal  chevalier,  ce  ne  fut  qu'après  avoir 

relevé  de  leurs  sern.ents  ce.x  qui  lui  avaient  Lt  hom- 

î»age,  et  garanti  sans  rançon  le  renvoi  de  tous  les  nri- 

son  mers.  * 

La  croisade  contre  les  Albigeois  continuait  dans  le  midi. 
Fhihppe-Auguste  n'y  prit  jamais  (,u'une  part  indirecte- 
ma,s  en  i^m  son  fils  Lotus  de  France  alla  se  mettre  à  la 
tôte  des  croises.  Après  avoir  guerroyé  quelque  temps,  il 

T^'l'T''  '^'  ««'^  P^r«  'ï^>"t  'a  «^"«té  s'aiïaiblissait.  En 
dict,  Philippe-Auguste  survécut  peu  au  retour  de  son  fils 
Il  "lowrut  en  1223.  Son  corps  fut  porté  à  Saint-Denis 
avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  France  dut  beaucoup  à  ce  prin(.e.  Ayant  trouvé  le 
royaume  aflaibli  par  le  divorce  de  Louis  Vil  et  l'An 
gleterre  puissante,  il  conserva  habilement  la  paix  avec 
Henri  II;  sous  Uichard,  111s  de  ce  prince,  il  prépara  par 
sa  politique  la  conquête  des  provinces  détachées  de  la 
France;  aussi,  sous  Jean-Sans-Terre,  il  lui  fallut  peu  de 
temps  pour  recouvrer  la  meilleure  partie  de  la  dot  de  la 
reine  Lléonore. 

Nous  avons  vu  les  efforts  de  Philippe- Auguste  pour 
londer  1  unité  du  gouvernement  royal  en  créant  un  conseil 
souverain,  formé  de  douze  grands  vassaux  ou  pairs  de 
France.  11  multiplia  les  communes  par  des  concessions  de 
chartes,  encouragea  l'Université  par  des  privilèges  insti- 
tua les  archives  du  royaume,  favorisa  les  associations 
commerciales,  une  entre  autres,  la  hanse  parisienne,  qui, 
par  la  Seine,  ^lourvoyait  aux  approvisionnements  de  Paris,' 
dont  elle  avait  fait  en  quelque  sorte  un  port.  C'est  de  cette 

association    R!!fé**««n^"  •'»  T*'»^J-^--  \         i 
-...u-j.ui,i-,  duitxxudiu  u.  X  iiiiippu-Auguste,  que  provient 
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l'emploi  du  vaiî4«(MU  lonniuî  «'iiibN-ino  de  la  vilh  i\o  Pan«. 

Ce  prince  lit  paver  uim  parti«î  cIcm  riiew  <le  «elle  ville, 
conrtlruisit  de^  «^L,'li8ea,  fies  hôpitaux,  des  aqueducs,  et  «e 
préoccupa  aulaut  du  hieu-élre  de  bes  ttujelH  «]ue  de  èd 
propre  gloire. 

LouiH  VIII,  (\^'6de  treut<'-«ix  ans  lorsqu'il  8uer(^da  à  son 
père,  fut  8Hcr<'!ii  Ueimsavec  sa  feuinie  lUanelie  de  Castillc. 
Il  ne  lit  (juo  passer  sur  le  trône,  et  il  nous  est  plus  connu 
par  ses  actions  comme  prince  queromme  roi. 

(i22i.)  La  trùve  avec  l'Anghilerre  étant  expirée,  Louis 
convo(jua  les  grands  vassaux  en  parlement,  et  déclara  la 
reprise  des  hostilités  :  lui-même  se  mit  à  la  tête  de  l'expé- 
dition. Cette  campagne  ne  lut  presque  ([u'uiie  promenad(! 
militaire  :  en  (|ueh|ues  mois  Louis  VIII  enleva  à  Henri  III 
l'Angouraois,  le  Limousin,  la  Sainlonge,  l'Aunis,  et  le 
Périgord. 

(I2ïîii.)  L'année;  suivante  un  singulier  événement  se 
passa  en  Flandre,  (^elte  province  était  gouvernée  par 
Jeanne,  épouse  du  comte  Ferrand,  prisonnier  depuis  la 
bataille  de  Bouvines.  Jeanne,  tille  de  lîaudoiii  J'',  empe- 
reur de  Constantinople,  était  haïe  des  Fhunands,  qui  l'ac- 
cusaient de  n'avoir  rien  fait  pour  obtenir  la  liberté  de  son 
mari  captif  au  Louvre. 

Tout  à  coup  un  liommc  à  cheveux  blancs  arriva  en 
Flandre,  se  disant  liaudoin  1"',  qu'on  avait  cru  tué  par  les 
llulgarcs.  Jeanne  refusa  de  le  recounaitre  pour  son  père, 
tandis  que  les  populations  se  pressaient  autonr  do  lui  et 
faisaient  entendre  des  malédictions  contre  sa  iille.  Le 
vieillard,  n'ayant  pu  répondre  à  certaines  questions  (jue  le 
roi  de  France  lui  adressa,  passa  pour  un  imposteur,  et 
Jeanne  le  fit  mettre  à  mort  :  de  là  le  nom  de  Parricide 
que  le  peuple  donna  à  cette  princesse. 

C'est  le  moment  de  raconter  la  croisade  dos  Albigeois,  à 
laquelle  Louis  VIll  prit  une  part  active. 
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Depuis  Chjirlemaprne,  rtucune  héréHJe  n  avait  ]»u  s'im- 
planter sur  le  soi  de  la  Krancu,  ^rAceà  la  vi};ilance  de  !'!> 
glise  et  à  son  7.v\o  ;  mais  au  xii*  siècle  les  hérétiques  se  mon- 
trèrent partout.  Noua  avons  parlé  des  Cathares,  des  Vjiu- 
dois,  d(!s  Albigeois,  «pii  par  leurs  erreurs  se  rattachaient 
aux  (iuosti.pies  et  aux  Manichéens.  Ces  dillérents  sectaires 
se  fixèrent  dans  le  midi  de  la  France,  ou  ils  plissèrent 
d'ahurd  inaperçus,  au  milieu  d(>s  débris  des  races  diverses 
qui  avaient  traversé  ou  occupé  ces  provinces.  I/ignorauce 
du  peuple,  la  faiblesse  du  clergé,  la  profonde  corruption 
de  la  nnbhîsse,  la  licence  de  la  littérature,  favorisèrent  le 
développcnifînt  de  l'erreur,  d'autant  pins  (lu'clb!  était  ap- 
[uiyée  par  Ilaymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Toulouse, 
Alby,  Carcassoiuie,  Béziers,  Comminges,  devinrent  autant 
de  loyers  d'hérésies  où  les  catholiques  étaient  en  butte 
aux  plus  atroces  persécutions.  t)n  incendia  un  faraud  nom- 
bre d'églises,  d'abbayes  et  de  couvents;  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  furent  violées  par  des  bandes  avides  do 
meurtre  et  de  pillage,  mêlées  aux  hérétiques  sous  le  nom 
de  routiers. 

Ces  actes  étaient  la  consécpience  des  doctrines  mani- 
chéennes qui  atta(iuaient  à  la  fois  la  société  domestique,  la 
société  politique  et  la  société  religieuse. 

La  vigilance  du  pape  Innocent  III  comprit  ce  triple  dan- 
ger ;  et  sa  sollicitude  lui  opposa  d'abord  le  zèle  et  la  prédi- 
cation des  missionnaires,  parmi  lesquels  on  remarqua 
l'évOquc  d'Osma  et  saint  Dominique.  Ils  tirent  de  nom- 
breuses conversions  dans  le  peuple,  mais  les  grands 
s'obstinèrent  dans  le  mal.  Raymond  VI  alla  jusqu'à  foire 
assassiner  le  légat  du  Saint-Siège  Pierre  de  Castelneau, 
qui  l'avait  excommunié  (1208).  Ce  crime  décida  Inno- 
cent  III  à  faire  prêcher  une  croisade  contre  les  Albigeois. 
Raymond  VI  était  suzerain  de  Toulouse,  de  la  haute 
Provcucc,  du  Quercv.  du  Rmipro-im  Au  Viimt......   j.,  i'x 
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vauflun,  (le  l'Aii^i^niiiM,  (t«>  NarlNHiup,  <!••  Miim'h,  <i'rzi'>K,  da 
UéziiTM,  dn  ConiiiiingeK,  i>t  de  l'oix;  il  (mtiviiil  tUnw  M|)p«^ 
îk'rdcrt  l'omîH  roîi-iiIrrahh'Haux  annonuMiU  l'aiU  ronlnî  lui. 
Il  aiinu  mieux  r«*m(lrij  «!«•  h«î  nVoïK-Uicr  av«»c  l'I-lglis^o  pour 
«^loigtKîr  lu  p/'ril;  et,  aprt'H  «Vtro  «oumis  ù  la  p<^iiitou«(i  et 
avoir  livré  wpt  villes  e«nnnie  j(age  «lo  son  repeutir,  il  pro- 
mit de  He  joiudre  uux  cruiséa  pour  expaUev  les  hérétique* 
de  8Crt  l'ilals  (li(M»). 

Les  croisés,  réunis  à  Lyou,  ruarehèrcrit  alors  eontreUo- 
ffcr,  vieointede  lléziera  et  albigeois  zélé.  La  ville  iir»  pouvait 
résister.  iV'udaiit  que  les  (liels  négociaient  le  salut  des 
catliolii|ues,  des  bandes  indisciplinées  auX({uellcH  s'étaient 
joints  toutes  sortes  <le  nialt'aiteurs,  atluquèrentla  ville  «ans 
en  avoir  reçu  l'ordre  et  s'en  emparèrent.  Knivrés  par  co 
succès  inattendu,  les  vainrpieurs  se  précipitèrent  sur  les 
habitants  et  l(!s  massacrèrent,  sans  égard  pour  l'ûge,  le 
sexe  et  la  religion  (1).  (les  excès  lurent  réprimés  et  non 
encouragés  par  les  évé(iues,  ainsi  que  ne  cessent  pourtant 
de  le  répét«!r  les  ennemis  de  l'Église.  Les  cnusés  allèrent 
ensuite  attaquiT  Carcassonne,  qui  tut  traitée  avec  une 
cruauté  presque  semblable.  Jusque  là  l'expédition  <d>éi8- 
sait  à  plusieurs  chefs;  on  résolut  abtrsd'cn  contierla  direc- 
tion à  un  seul,  et  le  choix  tomba  sur  Simon  de  Montlbrt, 
dont  les  vertus  égalaient  le  courage. 

Comme  aucun  engagement  ne  retenait  les  croisés  sous 
les  drapeaux,  un  grand  nombre  partirent,  et  Montfort  se 
vit  exposé  à  perdre  toutes  ses  conquêtes.  UaymonJ  VI  en 
profita  pour  violer  ses  promesses;  il  rassembla  une  nom- 
breuse armée  d'hérétiques,  et  appela  à  son  secours  Pierre 
d'Aragon.  Le  roi  donna  sans  plus  tarder  à  Montlort  les 
Ktats  de  Roger,  vicomte  de  Béziers. 

(1)  Pierre  C<(aria«,  bistorien  obiinur,  est  lo  seul  qui  ait  prêté  k  l'uhbé  de  CIteaax 
cê  mot  Cl  ufl  :  Tuez-lr$  tout ,  car  Dieu  confiait  ctux  qui  toiU  a  iui.  Il  o'a  jamai»  été 
pruoancé.  (La  Vériti  MUorique ,  tumc  11.) 
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(IJII.)  I^ii  croini^i»  liVmpurèriMit  ceprudanl  de  la  vijlo 
deLttvaur,  niaix  iU  «^eliouèrent  devant  Toulouwi;  la  vic- 
toire de  r.iHti'liiaudary  Iom  drdoriuuagea  de  ret  ^'lioc. 
Pour  rrpoudn'  h  l'appil  de  Raymond  VI,  Pierre  d'Aragon, 
à  la  liMe  de  «|uarau(«'-dt'ii\  mille  lionirnen,  m  prJ^parait 
4  é«  raucT  l'armir  des  rroif««^s,  lorM<iue  Simon  do  MonUbrt, 
suivi  seulement  de  quinze  cents  giuîrriers,  alla  l'allaquer 
k  Muret  et  mit  ses  troupes  en  déroule.  Ce  brillant  Tait 
d'armes  eut  un  grand  retenlisseraent;  de  tous  c  ôiés  arri- 
vi'^rcnt  de  nouvi'aux  secours  aux  héros  «h»  Muret.  Louis, 
111s  de  IMiilippo-Auguste,  leur  amena  des  tbrcoë  coniidé- 
rahles. 

La  guerre  Tuf  alors  poussée  avec  une  telle  vigueur,  que 
HayiiKtnd  VI,  vaincu  sur  tous  les  points,  s'enfuit  en 
Catalogue  (hilTi).  l'hilippe-Auguste  donna  alors  l'inves- 
titure du  comté  de  Toulouse  à  Simon,  et  lui  envoya  do 
nouvelles  troupes.  Pendant  ce  temps  llaymond  VI  était 
allé  implorer  son  pardon  à  Home.  Kéconcilié  avec  l'I*:- 
glise,  il  n'en  reprit  [>as  moins  la  guerre  contre  Simon  de 
Montfort.  Le  héros  mourut  en  assiégeant  Toulouse  (1-218) 
qui  avait  rappelé  Uaymond  Vl.  «  La  chrétienté  perdit  en 
lui  un  de  ses  plus  illustres  défenseurs.  Intrépide  en  face 
du  danger,  calme  dans  le  combat,  généreux  a[)rès  la  vic- 
toire, Simon  de  Montfort  a  été  présenté  trop  légèrement 
par  b's  historiens  modern<;s  comme  un  homme  masqué 
d'hypocrisie  et  dévoré  d'ambition.  Sa  mémoire  a  été  vengée 
par  le  célèbre  historien  d'Innocent  III,  Hurler,  alors  encore 
protestant.  »  (Murv.) 

Les  Albigeois  reprirent  courage  après  la  mort  de  Simon 
de  Montfort.  Son  (ils  Araaury  tenta  une  ext^éditiou  avec 
le  secours  que  lui  envoya  Philippe-Auguste,  (1-211));  mais 
elle  échoua.  Uaymond  Yl,  rentré  à Toulousj,  recommença 
à  persécuter  les  catholiciues  ;  il  mourut  eu  1-2-2-2.  Son  fils 
Haymond  VU  était  encore  plus  attaché  à  l'hérésie.  Amaury, 
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se  voyant  d.-uis  l'impuissaiico  de  délcndre  son  liérila^'e, 
céda  ses  droits  sur  le  comté  de  Toulouse  ù  Louis  VIII,  qui 
venait  d(î  succéder  à  son  père  Philippe-Auguste. 

Raymond  VU,  aimé  des  Toulousains,  reconquit  bientôt 
le  puissant  comté  (|iie  son  père  avait  poi'sédé. 

^  (1225.)  Louis  VIII  résolut  de  le  lui  enlever.  Des  députés 
d'Avignon  vinrent  lui  olfrirle  passage  par  leur  ville,  mais, 
lorsque  le  roi  se  présenta  avec  son  armée,  les  Avignonnais 
fermèrent  leurs  portes.  Le  roi  irrité  entreprit  le  siège  de 
la  place  qui  opposa  une  vigoureuse  résistance.  Après  trois 
mois  elle  succomba.  Le  vainqueur  traita  si  sévèrement  les 
habitants,  que  plusieurs  villes  du  Languedoc  firent  leur 
soumission;  quant  à  Toulouse,  elle  résista,  et  Louis  fut 
contraint  d'en  lever  le  siège.  Après  avoir  confié  le  gouver- 
nement du  pays  qu'il  avait  conquis  à  Humbert  de  Beau- 
jeu,  le  roi  revint  par  l'Auvergne.  Forcé  par  la  maladie 
de  s'arrêter  à  Montpensier,  Louis  VIII  sentit  que  la  vie 
lui  échappait;  près  de  mourir,  il  fit  reconnaître  pour  son 
successeur  son  fils  Louis ,  dont  il  confia  la  tutelle  à  la 
reine  Blanche  de  Castille. 

Louis  VIII  avait  par  son  testament  assuré  des  apanages 
à  ses  trois  autres  fils  :  Robert  eut  l'Artois  ;  Alphonse,  le 
Poitou  ;  et  Charles,  l'Anjou.  Aucune  tache  n'a  souillé  le 
nom  de  Louis  VIII,  qui,  par  sa  valeur,  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  ses  vertus,  a  été  digne  d'être  le  père  de  saint 
Louis  (1226). 

L'enfant  de  douze  ans  qui  montait  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  IX,  était  élevé  dans  les  sentiments  de  la 
plus  pure  piété,  et  de  l'obéissance  la  plus  respectueuse 
pour  sa  mè>e,  qui  surveillait  elle-même  son  éducation.  Déjà 
l'on  pouvait  découvrir  en  lui  les  indices  des  plus  belles 
qualités  qu'on  puisse  désirer  dans  un  roi,  dans  un  homme, 
dans  un  chrétien  :  une  raison  supérieure,  une  "volonté 
droite,  calme,  mais  inébranlable;  un  sentiment  profond 
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du  devoir,  joint  à  la  résolution  constante  de  le  faire 
observer  aux  autres  comme  de  l'observer  soi-même;  une 
Foi  ferme,  mais  éclairée  ;  un  courage  capable  de  s'élever 
à  l'héroïsme,  sans  avoir  besoin  d'ôtre  surexcité  par  l'en- 
thousiasme. Tel  fut  dès  son  enfance  Louis  IX,  le  héros  du 
moyen  âge,  l'arbitre  de  son  siècle  et  le  modèle  des  rois. 
Blanche  de  Castille  saisit  d'une  main  ferme  les  renés  du 
gouvernement.  Une  ligue  terrible  se  forma  pour  lui  dis- 
puter le  pouvoir  :  on  y  remarquait  Pierre  Mauclerc,  duc 
de  Bretagne;  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
poussé  à  la  révolte  par  sa  femme  Isabelle  d'Angoulcme, 
veuve  de  Jean  Sans-Terre;  Raymond  VII,  comte  de  Tou- 
louse, qui  voulait  se  venger  de  la  guerre  de  Louis  VIII; 
enfin  le  comte  de  Chamnagne  Thibaut  IV. 

La  régente  déconcerta  les  plans  de  ses  ennemis,  et  dé- 
tacha de  la  ligue  Thibaut  de  Champagne.  Le  plus  obstiné 
de  ses  adversaires  était  le  duc  de  Bretagne  ;  quoique  sou- 
tenu par  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  il  fut  vaincu  et  obligé 
de  se  reconnaître  vassal  de  la  France,  et  de  consentir  à  ce 
que  ses  domaines  revinssent  à  la  couronne  après  la  mort 
de  son  fils. 

Les  intrigues  des  seigneurs  n'avaient  point  détourné 
Blanche  de  Castille  des  soins  du  gouvernement.  Dès  l'an- 
née 1226,  elle  avait  fait  sacrer  son  fils  à  Reims  au  milieu 
d'un  grand  appareil,  et,  en  1229,  elle  termina  heureuse- 
ment la  guerre  des  Albigeois.  Raymond  VII  vigoureu- 
sement poursuivi  par  Humbert  de  Beaujeu,  demanda  la 
paix.  Il  vint  trouver  le  jeune  roi  à  Meaux,  où  il  signa  un 
traité  par  lequel  il  cédait  à  la  couronne  toutes  ses  posses- 
sions en  France.  On  lui  en  laissa  la  jouissance,  à  la  condi- 
tion que  sa  fille  Jeanne  épouserait  Alphonse  de  Poitiers,  un 
des  frères  du  roi  de  France. 

Béranger  IV,  comte  de  Provence,  avait  quatre  filles  et 
point  de  liis  ;  Blanche  de  Castille,  comprenant  l'impor- 
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tance  d'appuyer  hi  monarchie  sur  la  Méditerranée,  de- 
manda pour  le  jeune  roi  la  main  de  Marguerite,'la  fille 
aînée  de  Béranger  IV  et  de  Béatrix  de  Savoie.  Le  nia- 
nage  se  lit  à  Sens.  Louis  avait  dix-neuf  ans,  Marguerite 
douze  (1234).  Deux  ans  après,  Louis  IX  déclaré  majeur 
prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement. 

Vers  cette  époque,  Baudoin  II,  empereur  de  Constanti- 
nople,  en  reconnaissance  des  secours  qu'il  avait  reçus  de  la 
France,  fit  don  au  jeune  roi  de  la  sainte  Couronne  d'épines 
du  Sauveur,  que  sa  détresse  lui  avait  lait  mettre  en  gage 
chez  les  Vénitiens.  Louis  la  dégagea  pour  une  somme  con- 
sidérable;  et  quand  il  apprit  l'arrivée  de  la  précieuse 
relique,  le  pieux  roi  alla  la  recevoir,  et  la  porta,  avec  son 
frère  Robert  d'Artois,  de  Vincennes  à  Paris,  marchant 
pieds  nus  et  vêtu  d'une  simple  tunique.  Pour  la  déposer 
en  un  lieu  digne  d'elle,  il  fit  commencer  aussitôt  la  Sainte- 
Chapelle,  auprès  de  son  palais. 

Cependant  les  seigneurs  n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de 
reconquérir  leur  indépendance,  considérablement  dimi- 
nuée par  l'extension  que  le  pouvoir  royal  avait  pris  depuis 
Philippe-Auguste.  La  guerre  féodale  allait  recommencer. 
Une  nouvelle  et  puissante  ligue  se  forma  sous  la  direction 
du  comte  de  la  Marche  Hugues  de  Lusignan,  toujours 
poussé  à  la  révolte  par  sa  femme  Isabelle,  dont  l'orgueil  se 
révoltait  à  la  pensée  d'être  vassale  après  avoir  été  reine.  Ray- 
mond VII  de  Toulouse  s'associa  à  Hugues  de  Lusignan, 
dans  l'espérance  de  voir  déchirer  un  jour  le  traité  de  Meaux! 
Louis,  avec  une  rapidité  qui  étonna  ses  ennemis,  fondit 
sur  le  Poitou,  où  les  rebelles  avaient  concentré  leurs  forces, 
prit  plusieurs  places,  et  fit  prisonnier  le  fils  du  comte  de 
la  Marche  avec  quarante  chevaliers.  On  pressait  le  jeune 
prince  de  les  faire  périr.  Pourquoi  donc?  répondit-il  noble- 
ment ;  l'un  n'a  pas  failli  en  obéissant  à  son  père,  les  autres 
en  servant  leur  seigneur. 
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Le  faible  Henri  III  se  joignit  aux  princes  coalisés,  et 
vint  disputer  à  Louis  le  passage  de  la  Charente.  Le  roi 
franchit  cette  rivière  au  pont  de  Taillcbourg,  culbuta  les 
Anglais,  et  les  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  Saintes, 
ou  il  remporta  une  seconde  victoire  (i242).  Henri  HI  s'en- 
fuit précipitamment  au  delà  de  la  Garonne,  s'estimant 
heureux  d'obtenir  une  trêve  de  cinq  ans.  Hugues  de  la 
Marche  se  soumit  le  premier  (1243);  l'année  suivante 
Raymond  VH  sollicita  et  obtint  son  pardon. 

Dans  un  parlement  tenu  à  Paris  en  1234,  Louis  IX 
déclara  que  les  seigneurs  qui  possédaient  A  la  fois  des  fiefs 
relevant  de  la  couronne  de  France,  et  des  fiefs  relevant  d'une 
couronne  étrangère,  seraient  obligés  d'opter  pour  l'un  ou 
l'autre  suzerain.  Cette  sage  ordonnance  resserra  les  liens 
q.ui  unissaient  les  grands  vassaux  au  souverain,  et  fortifia 
l'autorité  royale. 

Des  nouvelles  douloureuses  étaient  arrivées  d'Orient. 
Non-seulement  l'empire  latin,  fondé  à  Constantinople  par 
les  croisés  au  commencement  de  ce  siècle,  chancelait  sur 
ses  bases,  mais  un  terrible  orage  était  venu  fondre  sur  la 
Palestine.  Les  Mongols,  descendant  du  nord  de  l'Asie, 
s'étaient  rués  su:  les  provinces  plus  à  l'occident,  chassant 
devant  eux  la  grande  nation  des  Kowaresmiens,  établie 
sur  les  ruines  de  l'empire  des  Seldjoucides.  Les  Kowares- 
miens avaient  franchi  l'Euphrate  et  l'Oronte  pour  échap- 
per au  cruel  vainqueur;  et,  à  l'appel  du  sultan  d'Egypte, 
ils  s'étaient  précipités  sur  la  Judée,  avaient  battu  les  chré- 
tiens à  Gaza,  massacré  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
pris  Jérusalem  et  égorgé  ses  habitants.  ' 

(1245.)  Sur  ces  entrefaites,  Louis  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Un  moment  il  parut  sans  vie.  Tout  à  coup, 
se  réveillant  comme  d'un  profond  sommeil,  il  fit  vœu  de 
prendre  la  croix.  Malgré  les  larmes  et  les  instances  de  sa 
«*ciç  «L  uu  ou  *cii4iuc,  ic  amm  foi  se  lit  ûecorer  du  signe 
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5acr<^;  et,  dès  qu'il  fut  ^nk-i,  il  s'occupa  des  préparatifs  do 
l'expédition  d'outre-mer.  Ils  durèrent  trois  ans.  Après  avoir 
assuré  la  paix  à  l'intériour  et  nommé  Blanche  de  Castille 
régente,  Louis  s'embarqua  à  Aigues-Mortes  avec  sa  femme, 
ses  frères,  le  duc  d'Anjou  et  le  comte  d'Artois  (1248),  suivi 
d'une  armée  considérable.  Les  croisés  passèrent  l'hiver 
dans  l'Ile  de  Chypre.  Au  printemps  ils  cinglèrent  vers 
l'Egypte,  et,  Louis  à  leur  tête,  ils  débarquèrent  l'épée  à  la 
main  en  face  de  Damiette,  malgré  les  Musulmans  qui 
couvraient  la  plage.  Damiette  se  rendit  presque  sans  com- 
bat. L'inondation  du  Nii  arrêta  l'armée  ;  elle  ne  put  se 
mettre  en  marche  vers  le  Caire  que  lorsque  les  eaux  se 
furent  retirées,  ce  qui  permit  aux  ennemis  d'organiser 
leur  défense.  Ils  n'en  furent  pas  moins  mis  en  déroute,  et 
le  comte  Kobert  d'Artois  s'élança  à  leur  poursuite. 

Emporté  par  son  ardeur,  le  jeune  prince,  oubliant  les 
ordres  de  son  royal  frère,  pénétra  dans  la  ville  de 
Mansourah  avec  les  chevaliers  du  Temple.  Soudain  la 
milice  des  Mamelouks  se  rallia,  ferma  la  ville  et  atta- 
qua les  croisés  qui  vendirent  chèrement  leur  vie.  Un 
gros  de  l'armée,  à  la  nouvelle  du  danger  que  courait  le 
frère  du  roi,  partit  au  galop  pour  le  dégager;  c'était  trop 
tard.  Dieu  soit  honoré  de  ce  quil  nous  donne!  s'écria  Louis 
en  apprenant  la  mort  de  son  frère,  et  de  grosses  larmes 
coulèrent  sur  ses  joues.  Une  grande  victoire  vengea  les 
chevaliers  tués  à  Mansourah;  mais  une  maladie  pestilen- 
tielle éclata  dans  l'armée.  Le  roi  lui-même  en  fut  atteint 
en  visitant  les  pestiférés. 

Ce  malheur  mit  le  comble  aux  maux  des  chrétiens.  On 
voulait  que  Louis  s'embarquât  avec  les  malades  :  Jamais, 
dit-il,  on  ne  me  verra  abandonner  mon  peuple;  lui  et  moi 
ferons  même  fin.  Les  Musulmans  multipliaient  leurs  atta- 
ques, tandis  que  les  croisés,  accablés  par  la  maladie,  épui- 
sés par  le  manque  de  vivres,  ne  pouvaient  plus  avancer. 
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Bientôt  ils  se  virent  env(3loppés  par^  les  ennemis,  et  il 
t'ullut  céder  au  nombre. 

^  Le  roi  de  France  lut  pris  avec  ses  deux  frères,  Charles 
d'Anjou  et  Alphonse  de  Poitiers;  celui-ci  était  venu  depuis 
peu  le  rejoindre.  Louis  supporta  ce  désastre  avec  un  courage 
héroïque,  ne  paraissant  occupé  que  du  sort  de  ses  malheu- 
reux compagnons  de  captivité.  Il  se  hâta  de  traiter  avec  le 
sultan;  et  comme  celui-ci  demandait  quatre  cent  mille 
livres  et  la  ville  de  Damiette  :  Un  roi,  dit-il,  ne  se  rachète 
pas  avec  de  l'argent;  je  donnerai  Damiette  pour  ma  rançon, 
et  les  quatre  cent  mille  livres  pour  celle  de  mon  armée. 

Il  y  avait  près  de  six  ans  que  Louis  avait  quitté  son 
royaum  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Blanche  de  Castille; 
il  fit  aussitôt  voile  pour  la  France,  où  ses  frères  l'avaient 
déjà  précédé  (1254). 

Pendant  les  premières  années  de  l'absence  du  roi ,  le 
génie  de  Blanche  de  Castille  avait  assuré  la  paix  à  l'inté- 
rieur du  royaume;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  captivité 
de  Louis,  quelques  fanatiques,  excités  par  un  moine 
apostat,  appelé  Job  ou  Jacob,  se  mirent  à  prêcher  que  les 
malheurs  du  roi  et  de  l'armée  devaient  être  imputés  au 
luxe  des  grands  et  du  clergé.  Sous  prétexte  de  le  venger, 
ils  appelèrent  à  eux  les  habitants  des  campagnes,  les  gens 
sans  aveu ,  les  excommuniés.  Des  bandes  nombreuses  de 
prétendus  croisés  s'organisèrent  sous  le  nom  de  Pastou- 
reaux, et  parcoururent  la  France,  pillant  les  châteaux, 
massacrant  les  prêtres.  A  la  fin,  les  populations  labo- 
rieuses se  levèrent  contre  ces  vagabonds  et  les  extermi- 
nèrent. 

La  France  salua  de  ses  acclamations  le  retour  de  son 
roi  qu'elle  avait  cru  ne  plus  revoir.  Depuis  ce  moment 
Louis  ne  s'occupa  que  du  bonheur  de  son  peuple,  s'entou- 
rant  de  pieux  personnages,  d'habiles  jurisconsultes,  pour 
s'aider  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
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Des  changements  importants  s'étaient  opér<^8  en  Europe 
pendant  l'absence  de  Louis  IX.  L'empereur  Frédéric  était 
mort  en  1250,  et  son  fils  Conrad  IV  l'avait  suivi  de  près 
dans  la  tombe  laissant  un  enfant  au  berceau,  Conra- 
din,  que  le  pape  Innocent  IV  avait  pris  sous  sa  protection. 
Ces  derniers  événements  avaient  amené  la  soumission  de 
Manfred,  le  fils  illégitime  de  Frédéric  II,  qui  s'était  emparé 
de  Naples.  La  même  année  (1454)  fut  marquée  par  la 
mort  d'Innocent  IV. 

Louis,  dont  la  conscience  répugnait  à  toute  injustice, 
conservait  des  scrupules  sur  la  possession  de  quelques 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans-Terre  par  Philippe-Au- 
guste. Après  une  "enquête  sévère  et  un  examen  appro- 
fondi de  ses  droits,  il  conclut  avec  le  monarque  anglais 
Henri  III,  le  traité  d'Abbeville  (1259),  par  lequel  il  lui 
abandonnait  le  Limousin ,  le  Périgord,  le  Quercy,  l'Agé- 
nois,  et  une  partie  de  la  Saintonge.  Celui-ci,  en  retour,  lui 
fit  hommage  pour  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le 
Poitou,  et  la  Touraine.  Quelques  jours  après,  le  saint  roi 
eut  la  douleur  de  perdre  son  fils  aîné  Louis,  auquel  il  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles  à  l'abbaye  de  Royau- 
mont. 

(1261.)  La  guerre  s'était  rallumée  en  Italie  par  la  vio- 
lence de  Manfred  :  Urbain  IV  occupait  alors  le  trône  pon- 
tifical. Dans  l'espérance  de  rétablir  la  paix,  il  offrit  la 
couronne  des  Deux-Siciles  à  Louis  IX  pour  un  de  ses  fils  ; 
mais  le  pieux  monarque  refusa.  Son  ambitieux  frère, 
Charles  d'Anjou  l'accepta,  et  se  hâta  de  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  s'en  assurer  la  possession. 

Bientôt  une  grande  cause  fut  portée  au  tribunal  du  roi 
de  France  et  prouva  l'ascendant  que  ce  prince  avait  acquis 
dans  la  chrétienté. 

^  Tout  était  en  feu  en  Angleterre,  où  le  roi  et  ses  barons 
s'accusaient  mutuellement.  Pour  mettre  fin  à  îa  guerre 
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civilfi  qui  durait  depuis  trois  ans,  on  contint  de  pari  et 
d'autre  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  du  roi  de  France. 
Louis  IX  prononça  en  faveur  du  roi,  tout  en  sauvegardant 
les  intérêts  du  peuple.  Les  partis  étaient  trop  animés  pour 
accepter  cet  accommodement,  aussi  la  guerre  reprit  avec 
une  nouvelle  fureur.  Sous  le  gouvernement  de  son  saint 
roi  la  France  était  prospère;  chaque  jour  voyait  éclore 
une  institution  utile  ou  disparaître  un  abus. 

Ses  soins  se  portèrent  surtout  sur  l'administration  de  la 
justice.  La  moindre  seigneurie  ou  baronage,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  possédait  alors  le  droit  de  juridiction  féo- 
dale, c'est-à-dire  de  prononcer  sur  les  délits  et  les  querelles 
survenus  dans  son  ressort.  A  cet  effet,  une  cour  composée  des 
pairs  de  l'accusé  jugeait  la  cause,  et  le  suzerain  procla- 
mait  le  jugement.  S'il  se  croyait  lésé,  le  plaignant  pouvait 
appeler  de  ce  jugement  à  la  cour  du  suzerain  supérieur 
Tout  cela  ne  se  faisait  pas  sans  de  grandes  lenteurs  et 
trop  souvent  il  ne  restait  à  l'offensé  que  la  voie  de  la 
guerre  pour  se  faire  justice.  De  là  ces  guerres  privées  qui 
armant  sans  cesse  les  seigneurs  les  uns  contre  les  autres' 
multipliaient  les  vengeances.  ' 

Louis  prévint  une  partie  de  ces  abus  par  de  sages  règle- 
ments. Il  donna  une  grande  extension  aux  cas  royaux 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  étaient  réservés  aux  officiers  du  roi' 
et  aux  appels  qui  plaçaient  l'autorité  royale  au-dessus 
des  juridictions  féodales.  Pour  diminuer  les  guerres  pri- 
vées, en  donnant  aux  passions  le  temps  de  se  calmer  il 
statua,  qu'après  une  offense  entre  deux  partis,  il  y  aurait 
une  trêve  de  quarante  jours  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la 
quarantaine  du  roi;  et  il  voulut  que  celui  des  deux  enne- 
mis qui  se  sentait  le  plus  faible,  pût  éviter  la  guerre  en 
recourant  à  sa  juridiction.  Dans  ce  cas,  il  était  jugé  par 
les  baillis  royaux  de  sa  province. 
Quant  aux   duels  judiciaires  dans   lesquels  l'accusé 
IV,  y  "" 
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appelait  en  champ-clos  son  ennemi ,  et  que  rKgliso  avait 
si  Bouveut  condamnés,  c'était  un  usage  trop  profondé* 
ment  enraciné  dans  la  société  féodale  pour  (}ue  Louis  IX 
osât  les  prohiber  d'un  trait  de  plume;  il  dut  donc  se  con- 
tenter de  les  interdire  complét4)inent  dans  ses  domaines. 

De  nouvelles  formes  furent  introduites  dans  les  procé- 
dures, et,  suivant  l'exemple  donné  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques ,  les  épreuves  furent  abolies  ;  on  y  substitua  les 
enquêtes  et  les  dépositions  écrites  des  témoins.  Pour  obvier 
à  l'ignorance  des  barons,  Louis  leur  adjoignit  des  juris- 
consultes, des  légistes,  pris  dans  la  bourgeoisie.  Peu  à  peu 
les  seigneurs  s'éloignèrent  des  cours  de  justice,  et  les 
légistes  restèrent  seuls.  Non  content  d'entourer  la  justice 
de  garanties,  le  sage  monarque  entoura  les  juges  de  respect; 
il  voulut  que  la  magistrature  fût  indépendante  de  tous  les 
intérêts  de  ce  monde,  afin  de  rester  plus  impartiale. 

«  Ce  roi,  dit  Ozaneaux,  qui  toute  sa  vie  donna  l'exemple 
des  vertus  qu'il  prescrivait,  qui  prêchait  la  Foi  en  portant 
pieds  nus,  de  Vincenncs  à  Paris,  la  couronne  d'épines;  la 
bienfaisance,  en  nourrissant  et  habillant  tous  les  pauvres 
de  ses  domaines  ;  le  courage ,  en  marchant  le  premier  au 
danger  dans  les  batailles;  le  dévouement,  en  se  précipitant 
au  travers  du  feu  grégeois  pour  sauver  son  frère;  le  désin- 
téressement, en  refusant  des  couronnes  ;  la  charité  la  plus 
évanj^élique,  en  réconciliant  les  rois  entre  eux  comme  avec 
leurs  peuples  ;  l'activité,  en  maniant  lui  -  même  la  pioche 
sous  le  soleil  brûlant  de  la  Palestine  pour  fortifier  Saint- 
Jean-d'Acre;  la  loyauté,  en  restituant  aux  Sarrasins  une 
somme  oubliée  par  eux  dans  le  calcul  de  sa  rançon  ;  cet 
homme,  le  modèle  des  rois,  devait  aussi,  pour  créer  la 
magistrature  française ,  montrer  comment  il  voulait  que 
justice  fût  rendue.  Aussi,  maintes  fois  avint,  dit  Joinville, 
que  en  été  il  alla  seoir  au  bois  de  Vincennes,  après  sa  messe , 
et  se  accotoyait  à  un  chêne  et  nous  faisait  seoir  autour  de 
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lui.  Et  tous  toux  (/ui  avaient  nf[mre  venaient  fmrler  à  iui 
sans  destonrbier  de  humier  ni  d'autre.  Et  alors  il  leur 
demandait  de  sa  bouche:  Y  a-t^il  aucun  qui  ait  partiel 
Et  eux  se  levaient  qui  partie  avaient,  et  il  leur  disait  • 
Tatsez'vous  tous,  et  on  vous  délivrera  l'un  après  l'autre. 
Et  alors  il  appelait  monseigneur  Pierre  de  Fontaines  et 
monseigneur  Geoffroy  de  Villettes,  et  disait  à  l'un  d'eux  ' 
Délwrez^moi  cette  partie.  Et  quand  il  voyait  aucune  chose 
a  amender  en  la  parole  de  ceux  qui  parlaient  pour  autrui 
Im-mème  l'amendait  de  sa  bouche.  »  ' 

Louis  protégea  les  communes,  soumit  les  actes  de  leurs 
magistrats  à  une  sorte  de  haute  surveillance,  détruisit  la 
vénalité  des  charges,  encouragea  l'agriculture  et  le  com- 
merce, et  fit  des  lois  sévères  contre  les  usuriers;  il  restrei- 
gnit, autant  que  le  permettaient  les  privilèges  féodaux 
le  droit  de  battre  monnaie,  droit  d'où  résultaient  une 
étrange  confusion  et  un  désordre  insupportable  dans  les 
transactions  commerciales.  L'instruction  publique  attira 
toute  son  attention.  A  l'exemple  de  Charlemagne,  il  mul- 
tiplia les  écoles  des  monastères  et  favorisa  l'enseignement 
pour  toutes  les  classes. 

Atter  .if  à  tous  les  besoins ,  Louis  IX  fonda  l'hôpital  des 
Quinze-Vingts,  pour  trois  cents  chevaliers  qui  avaient  eu 
les  yeux  crevés  en  Palestine,  et  un  grand  nombre  de  mala- 
drehes  pour  les  lépreux.  Par  ses  soins,  plusieurs  églises 
et  abbayes  s'élevèrent  à  Paris  ou  dans  les  environs,  entre 
autres  la  célèbre  abbaye  de  Royauraont,  où  ce  prince  ai- 
mait à  se  reposer  des  fatigues  du  gouvernement  dans  des 
exercices  de  piété. 

Louis  semblait  n'avoir  qu'une  pensée,  l'accomplisse- 
ment  de  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  roi.  Le  salut  de  ses 
sujets  lui  était  aussi  cher  que  le  sien,  et  il  paraissait  n'oc- 
cuper le  trône,  ne  posséder  la  puissance,  que  pour  le  bien 
des  autres.  La  charité  était  sa  première  vertu. 
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lé  taint  roi  tournait  sans  cesse  sos  regard»  vers  l'Orif»nt, 
d'v>ù  lui  arrivait  climpn»  jour  de  bien  tristes  nouvelles! 
L'émotion  profonde;  qu'il  eu  ressentait,  et  la  croix  qui 
n'avait  point  quitté  son  épaule  depuis  bientôt  vingt-c<nq 
ans,  disaient  la  pi'nsée  secrète,  le  vnm  de  son  Ame.  Le 
royaume  était  tranquille,  l'ordre  était  partout;  ne  pou- 
vait-il pas  laisser  encore  une  fois  son  peuple  pour  aller 
secourir  les  cbréfij^ns  opprimés?  Les  barons  de   Franre 
turent  donc  convoqués  au  Louvre,  et  une  nouvelle  cam- 
pagne tut  résolue.  Quoique  sa  santé  fût  délabrée,  Louis  IX 
se  mit  à  la  této  des  croisés  après  avoir  confié  la  régence  à 
Mathieu,  abl)é  de  Saint-Denis. 

Malgré  ses  efforts  et  les  promesses  des  rois  voisins,  Louis 
fut  réduit  à  ses  seules  forces;  il  emmena  son  frèie  Al- 
phonse, comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  ses  trois  fils, 
Philippe,   Jean,  dit  Tristim,  et   Pierre.   Quelques  hauts 
barons  raccompagnèrent.  Le  sire  de  Joinville,  ce  fidèle 
compagnon  du  saint  roi  lors  de  sa  première  croisade,  s'en 
excusa  :  A  mon  premier  véage  ouUre  mer,  vos  sergents, 
sire,  dit-il  ù  son  royal  ami,  ont  ruiné  et  appauvri  mes 
msaux;  ores,  dois-je  demeurer  pour  leur  donner  aide  et 
défense  au  besoin.  Le  roi  quitta  Aigues-Mortes  le  !«'  juil- 
let 1270,  et  le  17  du  même  mois  la  flotte  qui  le  portait 
parut  devant  les  ruines  de  Carthage,   le  duc  d'Anjou 
ayant  fait  prévaloir  le  projet  d'aller  attaquer  Tunis.     * 

Les  Français,  i^ous  les  ordres  et  à  la  suite  do  leur  roi, 
débarquèrent  avec  vivacité,  attaquèrent  avec  impétuosité,' 
et  repoussèrent  l'ennemi  de  la  plage;  mis  ils  ne  purent  en 
chasser  le  soleil  d'Afrique,  les  sables  brûlants,  les  miasmes 
empestés  qui  s'exhalaient  des  eaux  croupissantes,  le  vent 
du  désert  et  les  maladies. 

Le  retard  de  Charles  d'Anjou,  qui  avait  promis  de  re- 
joindre son  frère,  perdit  l'armée.  Les  chaleurs  allaient 
croissant;  le  terrible  simoun  embrasait  l'atmosphère  et 
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Hp5!<<^chnit  l»'rt  ni«'rn«H  :  on  no  mspiniit  «|iu»  dii  Ion.  'r<nit 
n  roiip  r<^(H)nvantalilt>  mot  iUi  (lOisU;  i  trnila  liaiirt  li>  camp; 
Jean  Tristan,  (»•  liU  du  ruï  m  »i  ihimioltr,  y  Hncromim 
des  prcniiiTs.  Sa  nttirnunrr  et  <a  mort  manpiaii'nt  iUmx 
('poqnoH  t'utiilt'j}. 

LoniH,  toujonr»  un  milien  <1(>h  maladt'H  pour  iea  conso- 
ler et  leur  parh'r  de  \)\m\,  tnl  atteint  du  ll^au.  Il  r(^^iata 
huit  journ.  La  mort  de  son  (ils  lui  porta  un  coup  tatal.  Le 
clin' lien  so  réHigua;  nuiis  si  lu  Foi  avait  relevé  «on  anus 
riiéroïHmc  du  dévouement  et  le  sacrifice  avaient  brisé  la 
nature.  Le  roi  se  mit  an  lit  pt>ur  ne  plus  se  relever. 

Louis  fut  gruid  et  saint  jusiju'à  s.i  dernière  luMire,  et  ii 
ne  cxîssait  »ie  prier  que  pour  s'(K;cu|)cr  des  sontlrances  des 
autres.  Philippe,  son  fils  aine,  (juoicjue  rniilade  lui-même, 
ne  le  (juillait  pas,  recueillanl  de  sa  bouche  ses  derniers 
conseils.  Ayant  appris  l'arrivée  an  camp  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  grec  Michel  l'aléologue,  Louis  L\ 
voulut  les  recevoir. 

Après  oii  entretien,  il  ne  songea  plus  (ju'à  Dieu.  Le  roi 
mourant  reçut  avec  une  grande  <lévotion  les  sjKTements 
de  l'Kglise,  se  lit  revêtir  d'un  cilico  et  coucher  sur  la 
cendre.  C'était  le  24  août.  Le  lendemain,  il  expira  douce- 
ment en  prononçant  ces  paroles  du  l'salmiste  :  Seigneur , 
j'entrerai  dans  votre  maison;  je  vous  adorerai  dans  votre 
saint  temple. 

Au  même  moment  Charles  d'Anjou  entrait  dans  le 
port.  Il  traversa  le  camp  au  milieu  des  pleurs  et  courut  à 
la  tente  de  son  frère.  Le  cadavre  royal  était  couché  sur  la 
cendre;  mais  saint  Louis  était  au  ciel. 

Louis  iX  est  le  plus  grand  modèle  que  l'histoire  puisse 
olfrir  aux  monarques  ;  ce  fut  un  grand  roi  parce  que  ce  fut 
un  grand  saint.  Ce  peu  de  mots  résument  toute  la  force  et 
la  beauté  de  son  règne  qui,  sans  guerre,  réunit  à  la 
France,  par  des  traités  et  des  alliances,  vingt  provinces 
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plufi  OU  moins  iinpf)rt«nti.«(l).  On  a  public  mi$  l«  titm 
iVktablLmnifntt  de  nnint  louù,  \m  lois  et  lea  ordounano^ 
de  V.0  priiKi». 

Vers  mi,  l'f^gliMo  rendit  à  Louis  rX  l'honnaga  que 
méritait  «a  vertu,  on  rinncrivant  au  ranp  di»s  saintii. 

Clmrlos  d'Anjoji  fit  proHainnr  roi,  devant  Ion  barouH  de 
Pran(!e,  Philippe  m  le  Hardi,  faible  et  mourant.  On  œn- 
tmua  la  puerre.  Ce|)endant  les  croisj^H,  ayant  battu  en 
plufliiMirs  rencontres  les  Musulmans,  obtinrent  du  roi  de 
Tunis  une  paix  avantapouse,  dont  un  des  articles  <^tait  la 
hÏMirtô  de  eonscicncfl  pour  les  clirélions  établis  dans  ses 
Etats. 

Le  nouveau  roi  s'embarqua  alors  pour  revoir  la  France. 
Une  tempête  affreuse  assaillit  la  flotte  :  dix-huit  vaisseaux 
périrent  avec  tous  leurs  écpiipages.  La  mortalité  n'avait 
pas  cessé  parmi  les  croisés,  et  chaque  jour  était  marqué 
par  un  nouveau  deuil.  Philippe  III  rentra  en  France  avec 
cinq  cercueils  :  ceux  de  son  père,  de  son  frère  Tristan,  de 
sa  femme  Isabelle  d'Arapçon,  de  son  fils  au  berceau,  et  de 
son  beuu-frèro  Thibaut  II,  roi  de  Navarre  :  Isabelle,  sœur 
de  Philippe  III  et  veuve  du  roi  de  Navarre,  mourut  en 
débarquant  à  Hyércs. 

(1271.)  Le  jeune  roi,  arrivé  dans  sa  capitale,  porta  lui- 
même  à  pied,  de  Paris  à  Saint- Denis,  la  dépouille  sacrée 
de  son  père. 

Louis  IX  laissait  trois  fils  :  Philippe  III,  dit  le  Hardi, 
sans  que  l'histoire  mentionne  pourquoi;  Pierre  d'Alençon* 
qui  mourut  sans  postérité  ;  et  Robert,  comte  de  Clcrmont 
en  Bcauvoisis  :  celui-ci,  par  son  mariage  avec  Réatrix, 

^*x^"*.?"''°  *"'  ^''"^''*'*"='  ""•  P""-»'»  du  comté  de  Toulouie,  la  morti«  do 
conué  <1  Alby,  la  vicomte  d.Gévaudan.  ot  les  comt.;*  de  Lodèvc,  et  du  Veloy.  En  1234 
ea  comié.  de  nioig.  de  Chartres,  do  Sanrerre.  la  vicomte  de  Chftteaudun  En  iU5 
lo  comté  de  Mftcun.  Eu  1J57.  le  cumlé  du  Percho.  En  i«9.  l'Anjou.  1.  Normandie,  le 
Maine,  la  Touraine  et  le  Poitou.  En  126J.  le  com.ô  d'Arlei.  celui  de  F.rcalquier.  de 
l'oix  et  de  Caburs.  ^ 
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hériUèra  f)(*s  Mim  dfl  DoiirlKiii ,  ilcvint  lu  tige  du  la  tnaittoii 
niyul«  d«»  (•«•  nom. 

rinlipjH>  k  Hunli  fut  saeré  à  RiilDii  eniiitiia  Im  rotit  fM>f 
|)r<VléceHHimrH.  l'ormé  h  l'écohi  de  wiiiil  LouiH,  il  avait  do 
la  valiHir,  do  la  liont^^,  do  la  lilM^raliti^;  il  aimait  la  ndi* 
gicm  «it  la  jnntico;  mai«,  k  cth  qualités  <pii  font  un  grand 
roi,  il  joignait  inn«  «andjMir  facilo  à  surprendre,  par  con- 
séquont  dangorfluwi  c\wz  un  Houvprain. 

A  \m\u)  monté  «ur  l«!  trAno,  il  hérita,  par  la  m(»rt  de 
son  oncle  Alphonse,  (]ui  avait  <^pou8é  Jeanne,  tille  de  Ray- 
mond VII  de  Toulouse,  du  Poitou,  de  rAuver^ne,  du 
Uouergue,  de  Toulouse,  et  du  eomtut  Venaisgin.  Philippe 
fida  cette  dernière  provin''.o  au  pape  (Irégoiro  X  :  la  ville 
d'Avignon  n'en  faisait  point  alors  partie,  l^riso  par 
Louis  VIII  en  i22(i,  elle  revint  à  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis  :  en  iIH8,  le  pape  Clément  VI  l'acheta  aux 
héritiers  de  ce  prince.  Depuis  lors  le  conitat  et  la  ville  res- 
tèrent soumis  au  Saint-Siège,  jusqu'en  I7*.)l  que  les 
Français  s'en  emparèrent.  Six  ans  plus  tard ,  le  traité  de 
Tolentino  en  garantit  la  possession  à  la  France. 

(1274.)  Une  autre  mort  vint  préparer  l'agrandissement 
du  royaume.  Henri  ï"  le  Gros,  frère  et  successeur  de  Thi- 
baut II,  roi  de  Navarre,  ayant  succombé  en  1274,  Jeanne, 
sa  fille  et  son  héritière,  vint  chercher  à  la  cour  de  France 
un  refuge  contre  les  intrigues  des  rois  ses  voisins.  Phi- 
lippe, après  lui  avoir  assuré  le  trAne  par  la  force  de  ses 
armes,  la  fiança  à  son  second  fils,  qui  fut  Philippe  IV  le 
Bel. 

La  protection  de  la  France  fut  bientôt  appelée  sur  un 
autre  point  de  la  péninsule.  Ferdinand  de  la  Corda,  fils 
d'Alphonse  X,  roi  de  Gastille,  avait  épousé  Blanche,  fille 
de  saint  Louis;  ce  prince  ayant  péri  en  combattant  les 
Maures,  son  frère  Sanche  fut  désigné  par  les  Cortès 
comme  héritier  de  la  couronne,  au  détriment  des  fils  de 
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Ferdinand  (1270).  Philippe  III  se  déclara  le  protecteur  do 
ses  neveux,  rclugiés  à  la  cour  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
et  envoya  une  armée  pour  soutenir  leurs  droits. 

Veuf  d'Isabelle  d'Aragon,  le  roi  de  France  avait  épousé 
Marie,  fille  de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  et  il  en  avait 
eu  un  fils  et  deux  filles.  Louis,  qu'il  avait  eu  d'Isabelle, 
étant  mort  subitement,  Pierre  la  Brosse,  médecin  du  roi,' 
fit  planer  sur  la  reine  des  soupçons  d'empoisonnement! 
L'Europe  s'émut  de  cette  accusation.  Mais  le  comte  d'Ar- 
tois, ennemi  personnel  de  la  Brosse,  l'accusa  lui-même, 
et  le  fit  pendre  à  la  suite  d'une  procédure  si  secrète,  que 
cette  afTaiie  est  restée  un  mystère  (1278).  Selon  quelques- 
uns,  le  seul  crime  de  Pierre  ia  Brosse  aurait  été  sa  haute 
et  rapide  fortune  qui  avait  excité  la  jalousie  des  g-rands. 
Cependant  Pierre,  roi  d'Aragon,  retenait  prisonniers  les 
fils  de  Ferdinand  de  la  Cerda  malgré  les  réclamations  de 
Philippe.  Le  pape  Nicolas  III  cherchait  à  réconcilier  ces 
deux  princes,  lorsqu'un  événement  terrible,  accompli  en 
Sicile,  fit  éclater  la  guerre. 

La  tyrannie  et  l'ambition  de  Charles  d^\njou,  appelé 
au  trône  de  Sicile  par  Urbain  IV  en  1261,  avaient  soulevé 
contre  lui  une  haine  violente,  habilement  excitée  par  Pierre 
d'Aragon,  gendre  de  Manfred.  Un  médecin  calabrais,  Jean 
de  Procida,  fut  l'âme  d'une  conspiration  qui  éclata  le 
lundi  de  Pâques  (1282).  Au  premier  coup  des  vêpres,  les 
Français  furent  égorgés  à  Palerme;  et  cet  exemple  fut  suivi 
dans  les  autres  villes.  Ce  massacre  fut  appelé  les  Vêpres 
i^îciliennes;  il  coûta  la  vie  à  plus  de  quatre  mille  personnes. 
Le  roi  d'Aragon,  qui  faisait  d'immenses  armements 
sous  prétexte  d'aller  combattre  les  infidèles,  se  tenait  prêt 
a  recueillir  le  fruit  de  cette  affreuse  trahison  ;  à  cette  nou- 
velle, il  accourut  avec  toutes  ses  forces,  débarqua  en  Sicile 
et  se  fit  couronner.  Philippe  III,  justement  indigné,  em- 
brassa chaudement  la  cause  de  son  oncle,  fît  alliance  avec 
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don  .laymc,  frère  de  Pierre  d'Aragon,  et  envoya  une  armée 
en  Espagne.  Le  pape  excommunia  Pierre  II,  et  otFrit  sa 
couronne  au  roi  de  France  pour  son  second  fils,  Charles  de 
Valois.  Philippe  l'accepta  :  un  double  motif  l'attirait  dès 
lors  uu  delà  des  Pyrénées.  Les  Français  entrèrent  à  Perpi- 
gnan, et  prirent  Elna  et  Gironne  (1285);  mais  là  s'arrê- 
tèrent leurs  succès.  La  vigoureuse  résistance  des  Arago- 
nais,  qui  gardaient  tous  les  passages,  et  plus  encore  les 
maladies,  les  forcèrent  de  repasser  les  monts.  Philippe, 
atteint  lui-même  de  la  fièvre,  se  traîna  jusqu'à  Perpignan, 
oîi  il  mourut.  11  avait  à  peine  quarante  ans. 

Philippe  IV,  âgé  de  dix-sept  ans,  était  déjà  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne  lorsqu'il  ceignit  la  cou- 
ronne de  France.  La  même  année  avait  vu  descendre  dans 
la  tombe  Charles  d'Anjou,  le  pape  Martin  IV,  Pierre  d'Ara- 
gon, et  Alphonse  X  de  Castille.  Philippe,[que  le  peuple  avait 
surnommé  le  Bel,  méritait  plutôt  d'être  appelé  le  faux,  le 
rusé,  l'avide,  le  despote  :  il  allait  faire  oublier  qu'il  était 
petit-lîls  de  saint  Louis. 

Les  hostilités  continuèrent  entre  la  France  et  l'Aragon, 
la  querelle  se  compliquant  de  toutes  les  ambitions,  de 
toutes  les  vengeances  particulières.  Enfin,  la  pacifique  in- 
tervention du  pape  Nicolas  IV  et  celle  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  P%  termina  la  guerre  par  le  traité  de  Tarascon 
(Bouches-du-Rhône),  que  colui  d'Agnani  confirma  quatre 
ans  plus  tard  (1295).  Ce  traité  assurait  la  possession  de 
Naples  à  Charles  II  le  Boiteux,  fils  de  Charles  d'Anjou,  et 
celle  de  la  Sicile  à  Alptionse  III,  fils  de  Pierre  III;  Charles 
de  Valois  renonçait  à  la  couronne  d'Aragon,  et  recevait  de 
Charles  II,  avec  la  main  de  sa  fille  Marguerite,  le  comté 
du  Maine  et  celui  d'Anjou. 

La  noble  cause  que  tant  de  grands  papes  avaient  sou- 
levée, que  tant  de  grands  rois  avaient  déi'rndiic,  celle  pour 
laquelle  saint  Louis  était  mort,  venait  de  succomber  en 
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Orient  :  Saint-Jean- d'Acre,  le  dernier  boulevard  de  la 
chrétienté,  avait  été  enlev.  e  d'assaut  par  les  Musulmans, 
le  18  mai  1291,  et  les  chrétiens  échappés  au  massacre 
s'étaient  sauvés  dans  l'île  de  Chypre.  Le  pape  demanda  à 
Philippe  rv,  pour  soulager  tous  ces  exilés,  l'argent  prove- 
nant des  dîmes  levées  sur  le  clergé  sous  prétexte  de  la 
guerre  sainte  ;  le  roi  le  refusa.  Entouré  d'un  conseil  de 
banquiers  italiens,  Philippe  le  Bel  semblait  n'avoir  qu'une 
pensée,  celle  de  grossir  son  trésor.  Il  dépouillait  les  juifs, 
augmentait  les  impôts,  vendait  des  privilèges  à  la  bour- 
geoisie, rançonnait  le  commerce  et  altérait  les  monnaies. 
Edouard  I",  qui  régnait  alors  en  Angleterre,  était  un 
prince  habile,  entreprenant  et  ambitieux;  il  n'en  avait  pas 
moins  fait  hommage  à  Philippe  IV  pour  les  terres  qu'il 
tenait  de  lui  sur  le  continent;  mais  son  orgueil  lui  faisait 
supporter  avec  peine  le  titre  de  vassal  de  la  couronne  de 
France.  Une  querelle  obscure,  survenue  près  de  Bayonne 
entre  des  matelots  normands  et  anglais,  fut  l'occasion  ou 
le  prétexte  de  la  guerre.  Edouard  prit  fait  et  cause  pour 
ses  sujets,  et  une  flotte  anglaise  vint  insulter  la  Rochelle. 
Philippe,  en  qualité  de  suzerain,  cita  le  monarque  anglais 
devant  la  œur  des  pairs;  et  comme  ce  prince  ne  parut 
point,  la  Guyenne  fut  confisquée  au  profit  de  la  France 
par  un  arrêt  souverain. 

Dès  lors  lesdeuxrois  cherchèrent  à  s'assurer  des  alliances. 
Edouard  gagna  à  sa  cause  Jean,  duc  de  Bretagne,  les 
comtes  de  Bar,  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Gueldres, 
et  surtout  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre;  il  comp- 
tait aussi  sur  l'appui  d'Adolphe  de  Kassau,  successeur  de 
l'empereur  Rodolphe.  De  son  côté,  Philippe  envoyait  de 
l'or  en  Ecosse  pour  soulever  le  pays  contre  Edouard, 
tandis  qu'en  Flandre,  ses  émissaires  excitaient  la  bour- 
geoisie contre  l'autorité  despotique  de  Guy  de  Dampierre. 
Les  hostilités  commencèrent  en  Guyenne.  Charles  de 
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Valois,  frère  du  roi,  et  le  connétable  Raoul  de  Neinj  com- 
mandaient l'armée  française;  Edmond,  frère  d'Edouard  I", 
et  le  duc  de  Bretagne,  les  Anglais.  Une  petite  guerre  d'es- 
carmouches sans  honneur  et  sans  gloire  ravagea  le  pays. 
La  mort  d'Edmond  et  la  défection  de  Jean  de  Bretagne, 
gagné  par  Philippe,  ne  purent  être  compensées  par  la  vic- 
toire qu'Edouard  remporta  sur  les  Écossais  alliés  de  la 
France  (1296). 

Une  diversion  tentée  par  le  comte  de  Flandre  attira  la 
guerre  dans  ses  États.  Philippe  se  mit  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée;  ayant  rappelé  d'Aquitaine  Robert  d'Artois 
et  Raoul  de  Nesle,  tous  trois  pénétrèrent  dans  la  Flandre. 
Edouard  ne  put  assez  tôt  secourir  son  allié.  Robert  d'Ar- 
tois battit  les  Flamands  à  Fumes  (Belgique),  pendant  que 
Raoul  remportait  un  avantage  à  Commines  (Nord),  et  que 
Lille  ouvrait  ses  portes  au  roi  de  France  (1297).  Edouard, 
qui  venait  de  débarquer  à  Bruges,  demanda  et  obtint  un 
armistice.  Le  papeBoniface  VIII  en  profita  pour  travailler  à 
la  paix  :  elle  fut  signée  à  Montreuil-sur-Mer,  le  19  juin  1299. 
La  Guyenne  fut  restituée  aux  Anglais,  Edouard  épousa 
Marguerite,  sœur  de  Philippe;  et  Isabelle,  fille  de  ce 
prince,  fut  fiancée  au  fils  du  roi  d'Angleterre  :  union  fatale 
qui  donna  aux  deux  nations  une  guerre  de  cent  ans.  Enfin 
Edouard  dut  retirer  sa  protection  à  Guy  de  Darapierre,  et 
Philippe  aux  Écossais. 

(1300.)  Philippe  le  Bel  n'avait  pas  pardonné  au  comte 
de  Flandre  l'aide  donné  à  son  ennemi  le  roi  d'Angleterre. 
Dès  que  l'armistice  de  Bruges  fut  expiré,  Charles  de 
Valois  rentra  en  campagne.  Il  s'empara  avec  rapidité  de 
Douai,  de  Béthune,  et  soumit  la  Flandre,  à  l'exception  de 
Gand,  où  Guy  de  Dampierre  s'était  retiré.  Se  voyant  sans 
ressources,  Guy  se  livra  à  Charles  de  Valois,  qui  l'engagea 
à  se  confier  à  la  générosité  du  roi,  son  frère.  Philippe,  n'é- 
coutant que  son  ressentiment,  le  fit  jeter  en  prison,  et  dé- 
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Clara  la  Flandre  réunie  à  la  couronne.  La  Flandre  était  à 
cotte  époque  l'un  des  plus  riches  pays  de  l'Europe  :  Je 
croyais,  dit  Jeanne,  qui  la  visitait  avec  Philippe  le  Bel, 
qu'il  n'y  avait  qu'une  reine  en  France;  j'en  vois  ici  plus 
de  six  cents.  Le  gouvernement  de  la  Flandre  fut  confié  à 
Jacques  de  Chàtillon. 

^  Nous  devons  renvoyer  à  l'histoire  du  siècle  suivant  la 
fin  du  règne  de  Philippe  IV  et  le  récit  des  malheurs  de  la 
France. 


Angleterre* 

La  mort  de  Richard  I"  Cœur-de-Lion  laissa  la  couronne 
a  son  Irère  Jean-Sans-Terre,  ainsi  nommé  de  ce  que  son 
père  ne  lui  avait  pas  donné  d'apanage.  Prince  ambitieux, 
cruel  et  perfide,  il  trouvait  les  esprits  disposés  à  la  révolte, 
les  grands  mécontents,  l'animosité  entre  les  diverses  pro^ 
vinces,  et  le  trésor  vide.  Ces  circonstances  expliqueraient  la 
violence,  les  emportements,  les  revers  de  ce  prince,  quand 
même  il  eût  été  meilleur  et  plus  habile. 

Geoffroy,  frère  aîné  de  Jean,  avait  laissé  un  fils,  Arthur, 
auquel  revenait  le  trône.  Jean-Sans-Terre  se  lit  couronner 
feans  s'inquiéter  des  droits  de  son  neveu.  Arthur  se  jeta 
entre  les  bras  de  Philippe-Augus^î,  roi  de  France;  et  lui 
céda  les  provinces  du  continent  qui  relevaient  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  pour  qu'il  lui  garantît  la  possession 
de  la  Bretagne,  dont  il  avait  épousé  l'unique  héritière.  La 
vieille  reine  Éléonore  soutenait  son  fils  contre  son  petit- 
fils.  On  prit  les  armes;  mais  la  guerre  ne  fut  pas  sérieuse. 
Jean  s'étant  emparé  par  trahison  de  son  neveu,  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  ce  j^^une  prince.  Quelques-uns  ra- 
content que  le  roi  anglai.  prit  Arthur  dans  un  bateau,  le 
irappa  lui-mèmc  de  deux  coups  de  poignard,  et  le  jeta  dans 
^a  .        c  _  pL«  uu  liioittiivc  uu  uiiuifau  ae  liouen  (12( 
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«l'iuitres  disent  que  le  crime  s'accomplit  près  de  Cherbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe- Auguste,  se  portimt  pour 
vengeur  et  juge  du  meurtre  du  prince  breton,  assigna  Jean 
comme  son  vassal  à  comparaître  devant  la  cour  des  pairs. 
Au  'our  fixé  Jean  ne  parut  point.  Il  lut  donc  déclaré  par- 
rici<j(i  et  félon,  et  toutes  les  terres  qu'il  tenait  comme  fiefs 
du  royaume  de  France  furent  confisquées.  Jean  leva  une 
armée;  mais  les  seigneurs  refusèrent  de  s'embarquer. 
Pendant  ce  temps  Philippe-Auguste  prenait  possession  de 
la  Normandie.  La  Bretagne  ayant  été  laissée  à  Alix,  sœur 
d'Arthur,  le  monarque  anglais  ne  conservait  que  la 
Guyenne  sur  le  continent. 

Ne  pouvant  compter  sur  le  secours  de  ses  sujets,  Jean- 
Sans-Terre  négocia  avec  l'empereur  Othon  IV,  alors  excom- 
munié, et  avec  Ferrand,  comte  de  Flandre.  Vers  le  même 
,ten)ps  il  se  brouilla  avec  le  pape.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry  venait  de  mourir  (1205),  et  le  cardinal  Langton  avait 
été  canoniquement  élu  pour  le  remplacer.  Le  roi,  foulant 
aux  pieds  les  droits  de  l'Église,  voulut  donner  cet  arche- 
vêché à  Jean  de  Gray,  l'un  de  ses  favoris.  Innocent  III  in- 
tervint en  faveur  de  Langton;  Jean  répondit  à  ses  observa- 
tions par  des  violences,  s'empara  des  biens  du  clergé  et 
menaça  les  envoyés  du  pape.  Le  pontife  mit  l'interdit  sur 
le  royaume  (1208),  puis  excommunia  le  prince.  La  colère 
de  Jean  fut  terrible;  il  persécuta  et  fit  périr  ceux  qui  s'é- 
loignaient de  lui,  tandis  qu'il  arrachait  de  l'argent  aux 
prêtres,  aux  villes,  aux  juifs  pour  suffire  à  ses  profusions. 
Alors  Innocent,  malgré  ses  répugnances,  délia  les  sujets 
de  Jean-Sans-Terre  de  leur  serment  de  fidélité,  chargeant 
le  roi  de  France  d'exécuter  la  sentence  (1213).  De  part  et 
d'autre  on  fit  de  grands  préparatifs  de  guerre;  mais  le 
monarque  anglais,  qui  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  sa  posi- 
tion, aima  mieux  se  soumettre  que  de  combattre.  Il  ratifia 
donc  l'élection  du  cardinal  Langton  ;  et  pour  se  mettre  à 
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l'abri  des  armes  do  Philippe-Auguste,  il  fit  au  pape  hom- 
mage de  son  royaume,  déclarant  l'Angleterre  fief  du  Saint- 
Siège.  Jean-Sans- Terre  ne  faisait  en  cela  que  suivre 
l'exemple  de  la  plupart  des  rois  de  l'Europe  qui  avaient 
voulu  tenir  leur  couronne  de  l'Église  ;  cependant  les  ba- 
rons anglais  murmurèrent,  affectant  de  croire  leur  roi 
dégradé  par  cette  soumission. 

Philippe -Auguste  tourna  alors  ses  armements  contre 
Ferrand  de  Flandre.  Jean  soutint  son  allié,  ce  qui  n'empê- 
cha piis  celui-ci  d'être  battu  àBouvines  (1214),  le  lendemain 
du  jour  où  Jean  l'avait  été  dans  l'Anjou  par  Louis,  fils 
du  roi  de  France.  Le  pape  obtint  une  trêve  entre  les  deux 
souverains  :  elle  fut  signée  à  Chinon.  Vaincu,  ruiné,  sans 
ressources,  Jean  retourna  en  Angleterre. 

Aigri  par  ses  revers,  ce  prince  se  livra  à  toute  la  vio- 
lence de  son  caractère,  et  se  vengea  t- u  mépris  de  ses  sujets 
par  la  plus  odieuse  tyrannie.  Une  insurrection  générale 
éclata  enfin  (1215).  Les  barons,  ayant  à  leur  tête  l'arche- 
vêque Langton,  rassemblèrent  une  nombreuse  armée,  et 
forcèrent  le  roi  do.  signer  la  grande  charte  des  libertés  an- 
glaises, base  de  la  constiiution  actuelle  de  l'Angleterre  : 
Jean  signa  en  frémissant  de  colère.  Il  fit  parvenir  au  pape 
un  récit  infidèle  de  ce  qui  s'était  passé;  Innocent  III  trompé, 
déclara  nulles  des  concessions  arrachées  par  les  armes. 
Aussitôt  la  guerre  éclata  entre  le  roi  et  ses  barons;  et  ceux- 
ci  offrirent  la  couronne  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste. 

Le  prince  français  se  hâta  de  passer  la  mer  pour  ré- 
pondre à  l'appel  de  la  noblesse  anglaise.  Ses  succès  furent 
courts.  Jean,  abandonné  de  tous,  seul,  exilé  dans  son 
propre  royaume,  chercha  sa  vie  dans  le  pillage  comme 
un  chef  de  brigands,  brûlant  le  matin  la  maison  où  il 
avait  passé  la  nuit.  Il  mourut  de  désespoir  en  1216,  dési- 
gnant son  fils  Henri  pour  lui  succéder.  Cette  mort  mit 
fin  à  la  guerre.  Tous  les  barons  revinrent  au  jeune  prince 
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anglais;  et  Louis,  abandonné  à  son  tour,  fut  obligé  do 
quitter  l'Angleterre. 

Henri  III  n'avait  que  dix  ans  quand  il  succéda  à  son 
père.  Il  fut  couronné  à  Glocester  et  dut  confirmer  la  grande 
charte  arrachée  à  Jean-Sans-Terre.  Pendant  sa  minorité 
il  fut  placé  sous  la  garde  de  Guillaume,  comte  de  Pem- 
broke,  puis  de  Hubert  du  Bourg  :  la  paix  régna  sous  leur 
sage  administration.  Ce  jeune  roi,  facile  et  crédule,  sans 
vices,  mais  aussi  sans  énergie,  porta  la  peine  des  fautes  de 
son  caractère  et  des  malheurs  du  règne  précédent,  Par  son 
mariage  avec  Ëléonore  de  Provence,  Henri  III  devint  le 
beau-frère  de  saint  Louis. 

(1225.;  Son  premier  acte  quand  il  fut  déclaré  majeur, 
fut  de  donner  toute  sa  confiance  à  Pierre  de  Roches  qui  en 
était  indigne  ;  bientôt  cédant  au  mécontentement  des  grands 
du  royaume,  il  le  renvoya.  Cette  concession  les  rendit  plus 
exigeants.  La  veuv3  de  Jean -Sans -Terre  avait  épousé 
Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche  ;  fière  et  vi- 
cieuse, cette  veuve  de  roi  ne  pouvait  supporter  la  vassalité 
de  son  époux.  Elle  intrigua  donc  dans  toute  la  France 
pour  susciter  des  ennemis  à  Louis  IX,  et  parvint  à  soulever 
contre  lui  une  terrible  coalition  dans  laquelle  elle  entraîna 
son  fils,  le  faible  Henri  III.  La  bataille  de  Taillebourg  et 
la  déroute  de  Saintes  décidèrent  le  monarque  anglais  à 
demander  la  paix  et  à  évacuer  la  France. 

Les  revers  du  roi  augmentèrent  les  murmures  des  barons 
anglais  ;  il§  se  plaignirent  hautement  de  la  faveur  que 
Henri  accordait  aux  seigneurs  du  midi  qui  avaient  suivi 
la  jeune  reine,  et  de  plusieurs  infractions  à  la  grande 
charte  :  une  révolution  se  préparait. 

Simon  de  Montfort,  le  plus  jeune  des  fils  du  célèbre 
Montfort,  le  conquérant  du  Languedoc  dans  la  guerre  des 
Albigeois,  avait  été  comble  de  faveurs  par  Henri  III,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur;  mais  ayant  été  calomnié  auprès 
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du  roi,  il  quitta  son  pouvemeinnnt  do  (iuynnnr»  pour  so 
retirer  dans  In  œmt»^  dn  I.o,i(;n»t«ir,  qu'il  Imiâit  de  sa  môrc 
et  dont  il  prit  d^s  lor«  le  titre  (I2r»2).  Les  circonstances 
allaient  servir  sa  vengeance.  Simon  de  Leicesler,  profitant 
habilement  du  m<'!content«4uent  g«'^néral,  entretenu  par  le 
désordre  qui,  d'un  bout  du  royaume  h,  l'autre,  détruisait 
toute  sécurité,  en^çaj^ea  la  noblesse  à  prendre  les  armes. 
Henri  convoqua  aussitôt  le  grand  conseil  à  Westminster 
(1258);  les  barons  s'y  rendirent  armés  de  toutes  pièces. 
A  l'entrée  du  roi,  ils  tinrent  leurs  épées  :  Suis-je  donc 
votre  prisonnier?  s'écria-t-il.  On  le  rassura;  mais   on 
exigea  qu'il  remit  le  gouvernement  à  un  (Comité  composé 
de  quatre-vingts  barons  et  prélats.  Ce  comité  se  réunit  à 
Oxford,  sous  le  nom  de  parlement.  C'eàt  la  première  fois 
que  le  grand  conseil  prenait  ce  titre,  et  l'histoire  le  dési- 
gne sous  le  nom  de  parlement  enragé  (mad  parliament). 
Leicester  fut  mis  à  la  léte  d'un  conseil  suprême  composé 
de  vingt-quatre  membres  investis  de  toute  l'autorité.  Après 
avoir  réclamé  au  nom  de  la  liberté  les  privilèges  violés  par 
le  roi,  ces  conseillers  exercèrent  un  affreux  despotisme.  Les 
barons  se  brouillèrent,  ce  qui  permit  à  Henri  III  de  res- 
saisir bientôt  le  pouvoir,  et  il  força  Leicester  à  s'éloigner. 
Après  six  ans  de  débats  et  de  guerre  civile,  où  l'avan- 
tage resta  tantôt  à  la  royauté,  tantôt  à  ses  ennemis,  les 
deux  partis  invoquèrent  l'arbitrage  de  saint  Louis  (1264). 
Le  pieux  roi  cassa  les  statuts  d'Oxford,  tout  en  maintenant 
les  libertés  de  la  nation.  On  était  trop  animé  des  deux 
côtés  pour  entendre  des  paroles  de  paix;  cette  sen'  nce 
arbitrale  fut  le  s  gnal  d'une  nouvelle  guerre.  Leicester 
avait  reparu. 

L'armée  royale  rencontra  celle  des  barons  révoltés  à 
Lcwes;  après  une  lutte  sanglante,  le  roi  et  son  frère 
Richard  de  Cornouailles  tombèrent  au  pouvoir  des  re- 
ui/iitfe.  2^^  v-uiiive  uc  i-eiucoiCi  guuvuiiia  puiiUciiii  quelque 
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tmiips  sanscontrôh'.  l.v  \mi\iU\  qui^'ôtait  cru  librr,  rcam- 
nul,  \mt\U\{  qu'il  ii'jivail  Cuit  <(ue  cljun^'cr  ik  nmltrc,  et  il 
rngrclla  \Umvi  III.  INuir  iipuis»^  lus  nmnmircs,  Leicealcr 
roudit  la  lil)<'rt(^>  au  roi  et  à  hou  fiôro  lUclianl,  nîleuaiit  on 
ôlago  Kdouard,  CiU  de  Henri,  et  le  ÛU  de  Uichard,  venus 
pour  se  constituer  priaoïuiiers  à  la  place  de  leurs  pères. 

Lec^onile  de  Leicester  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  haute 
fortune  ;  Kdouard,  ayant  appris  que  la  mésintelligence  avait 
éclaté  entre  les  rebelles,  trompant  la  vigilance  de  ses  gar- 
diens, s'échappa  de  sa  prison  et  leva  Télcndard  royal  (12(i5). 
Leicester  et  ^on  fils  Henri  périrent  dans  une  bataille  que 
leur  livra  le  prince  anglais  près  d'Evesham.  L'édit  de 
Kénilworlh  amnistia  les  rebelles  et  rétablit  enfin  la  paix. 
Lorsque  Edouard  crut  l'autorité  de  son  père  bien  affermie, 
il  prit  la  croix,  et  partit  pour  Tunis,  où  il  arriva  au  moment 
de  la  mort  de  saint  Louis.  Cet  événement  ne  changeant 
rien  à  ses  projets,  il  continua  sa  route  jusqu'en  Pales- 
tine (1270). 

Henri  III  mourut  deux  ans  après.  Tous  les  seigneurs 
présents  jurèrent  sur  son  corps  fidélité  à  son  lils,  pro- 
clamé roi  sous  le  nom  d'Edouard  I*'  (1272).  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  qu'Edouard  revint  en  Europe.  En  pas- 
sant, il  fit  hommage  à  Philippe  le  Hardi  pour  les  terres 
qu'il  tenait  de  la  couronne  de  France,  puis  il  alla  apaiser 
quelques  troubles  en  Guyenne. 

Le  nouveau  roi  avait  alors  trente-six  ans  :  il  était  de 
haute  taille  et  redoutable  par  sa  force  corporelle.  Ambi- 
tieux, mais  doué  d'un  coup  d'œil  sur,  il  n'épuisa  pas  l'An- 
gleterre dans  de  folles  guerres:  l'unité  de  domination  sur 
toute  l'île  de  la  Grande-Bretagne  fut  le  but  constant  de 
ses  armements  et  de  ses  efforts. 

Il  voulut  d'abord  soumettre  les  Gallois,  qui,  par  la  force 
et  le  ruse  autant  que  par  la  conformation  de  leur  pays, 
avaient  toujours  conservé  une  certaine  indépendance.  Sur 
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In  pn*tondu  refus  d'hoinruagn  féwlul  do  L«^olyii  Inur  chrf, 
H'^louard  franchit  les  haijl(>H  montagneu  d«  la  Cambrii»,  oX 
comraen(;a  une  guerre  d'extermination.  Léolyn  fut  tué. 
Son  fr^re  David  essaya  vainement  de  continuer  la  lutte; 
tombé  vivant  entre  les  mains  du  vainqueur,  il  fut  mas- 
sacré. 

(1283.)  On  raconte  qu'âpre  la  vfri  m-,  '  roi  assembla 
les  principaux  d'entre  les  vaincus,  et  leur  dit  qu'il  voulait 
leur  donner  un  chef  né  dans  leur  pays,  et  n'ayant  jamais 
prononcé  un  mot  d'anglais  ni  de  français.  Tous  firent 
éclater  leur  joie.  Eh  bien/  reprit-il,  vous  aurez  v<\ur  t^hef 
mon  fih  Edouard,  qui  vient  de  naître  à  Caprnarvon,  De 
là  vient  l'usage  de  donner  le  titre  de  prince  de  Galles  au 
fils  aîné  du  roi  d'Angleterre. 

Edouard,  pour  assurer  wm  autorité  sur  le  pays  conquis, 
fit  bâtir  des  châteaux-iorts  et  abattre  les  forêts;  ef,  pour 
porter  le  dernier  coup  à  la  nationalité  des  Gallois,  il  or- 
donna do  poursuivre  les  bardes  comme  dos  malfaiteurs. 
Alors,  dit  l'un  de  ces  po<Hes,  les  Gallois  eurent  tout  perdu, 
fors  leur  nom,  leur  langage  et  leur  Dieu, 

(1291.)  L'ambition  d'Edouard  lui  mit  bientôt  deux 
guerres  sur  les  bras,  Tune  avec  l'Ecosse,  l'autre  avec  la 
France,  où  régnait  Philippe  IV  dit  le  Bel.  Le  roi  d'Ecosse 
Alexandre  III  venait  de  mourir  sans  laisser  d'héritier 
direct;  aussitôt  neuf  prétendants  briguèrent  la  couronne. 
Ne  pouvant  s'accorder  entre  eux,  ils  prirent  pour  arbitre 
le  roi  d'Angleterre,  sans  se  douter  que  c'était  aller  au-devant 
de  son  ambition.  Edouard  se  déclara  pour  Jean  ou  John 
Baliol,  l'un  d'eux.  Il  fut  couronné;  mais  le  roi  d'Angle- 
terre mit  alors  sa  protection  à  si  haut  prix,  que  Baliol, 
après  quelques  concessions  qui  déplaisaient  à  la  nation, 
refusa  l'hommage  de  vassal  (1296). 

Vers  le  môme  temps  une  querelle  de  matelots,  l'un 
anglais,  l'autre  normand,  mit  aux  prises  le  roi  de  France 
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•I  lo  roi  d'Angleterre.  Pour  venger  leur  compatriotfl,  lot 
AtiglaiH  8urprireiit  la  Hochelle.  I'hilipp«  le  Bel  (Icinanda 
réparation  do  celte  injure,  maig  il  n'obtint  d'I-xiouard 
qu'un  insolent  refus.  Honîmô  de  venir  justiftcr  sa  con- 
duite devant  la  cour  des  panB,  le  prince  anglais  ne  parut 
pas;  alors  le  roi  (\f  France  confisqua  la  Guyenne  :  c'était 
une  déclaration  iiv  guerre.  Philippe  eut  pour  auxiliaire 
le  roi  d'F'lcosse  Baliol  ;  Edouard  en  chercha  un  dans  lo 
duc  de  Bretagne.  Il  envoya  son  frère  Fdmond  guerroyer 
sur  le,  continent,  se  réservant  de  châtier  Baliol,  qui  l'atten- 
dait à  la  léte  du  sou  armée. 

La  médiation  du  pape  Boniface  VIH  fit  cesser  la  guerre: 
le  traité  de  Montreuil-sur-Mer  (1299)  rendit  la  Guyenne  à 
Edouard,  toutefois  à  titre  de  fi^rde  la  couronne  de  France. 

Tran«[uille  sur  le  continent,  le  roi  d'Angleterre  put  con- 
centrer toutes  ses  forces  sur  l'Ecosse,  qui  succomba  à  la 
bataille  de  Falkirk.  L'oppression  terrible  qu'il  fit  alors 
peser  sur  les  vaincus  amena  une  insurrection  géné- 
rale (1303),  suivie  d'une  longue  guerre  pendant  laquelle 
Edouard  I"  mourut  (1307). 


Éeo»«e« 


(1190.)  L'Ecosse  jouit  d'une  longue  paix  sous  les  suc- 
cesseurs de  Guillaume,  en  faveur  duquel  Richard  Cœur-de- 
Liou  avait  renoncé  à  ses  droits  de  suzerain.  A  la  mort  de 
l'un  d'eux  Alexandre  III,  qui  ne  laissait  point  de  fils, 
neuf  prétendants  réclamèrent  la  couronne.  Pour  prévenir 
la  guerre,  ils  résolurent  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
d'Edouard  F',  roi  d'Angletei  c.  Celui-ci  décida  pour  John 
Baliol.  Mais  en  reconnaissance  du  trône  qu'il  lui  avait 
assuré,  Edouard  exigea  de  Baliol  un  hommage  de  vassa- 
lité et  la  remise  d'un  chdtcau-fort. 

Baliol  allait  y  consentir,  lorsque  les  murmures  des 
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ÉcoMttin  lui  (imn  mhrcr  l'honmiuKr^  Hi^j/i  pi^J.^  ^.dmi.irfï 
lui  déclara  mmiUM  lu  ^xwtw.  Malj^n'"  If»  wtoiiph  dr  mou 
allié  l«  roi  df  Franco,  Halioi  hil  vaiiiru,  rt  lo  roi  «I'AiikIo- 
lorre  établit  partout  ou  luumw!  di'H  |?(»uvorrH«iirH  d«»  son 
rhoix,  qm  rcudin»ut  lu  domination  «Hrnng^rp  otliiuiHo  aux 
li^-oMsai^. 

Louni  vexations*  pou^nArrnt  In  ponplo  au  dé^^spoir  ;  il  ne» 
fallait  qu'un  vïw.i  à  la  r«''voll«'  :  va  fut  William  wàlla.-e, 
doué  dcK  pluM  luMirouHcs  ((ualité»  ot  d'une  fon^e  i»thlé. 
tique.  Son  courage  et  sa  bravoure  en  ont  fuit  un  héro8 
populaire  dont  la  nu'uTioire  oM  encore  en  vénération  dans 
toute  ri'xosHc.  Sir  William  houglas  ^'unit  à  lui,  et  do 
eonccrt  il»  se  rendirent  maîtres  de  |)lnsieur8  [)la('e8  fortes. 
L'arrivée  d'Kdouard  avec  une  nombreuî^e  armée  mit  fin  à 
leurs  8U<;cè8.  Wallaie,  aban<lomM'.  par  la  haute  noblesse, 
fut  battuà  la  Kanglaute  journée  de  hilkirk  (l^ilW).  Vaincu 
mai»  non  soumis,  le  héros  écossais  maintint  son  indéjwn- 
dance  au  Coud  des  montagnes,  pendant  que  les  nobles 
faisaient  bkhemenl  leur  soumission,  l^douard  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  de  le  vaincre  que  de  stipendier  des 
traîtres,  llsniirent  la  télé  de  Wallace  à  prix;  et  il  se 
trouva  unlîlcossais  qui,  pour  (m  peu  d'or,  livra  aux  An- 
glais le  défenseur  de  sa  patne.  lildouard  le  lit  mettre  à 
mort. 

Wallace  eut  un  vengeur;  ce  fut  llobert  Bru(!e,  petit-fils 
de  l'un  des  compétiteurs  au  trône  en  môme  temi»8  que 
Baliol.  Dans  une  querelle  Bruce  ayant  tué  Comyn  le 
Koux,  qui  briguait  aussi  la  (ouronno,  le  malheur  seîubla 
s'attacher  à  ses  pas.  Trahi  par  les  siens,  poursuivi  par  les 
troupes  du  roi  d'Angleterre  depuis  (|u'il  avait  été  cou- 
ronné roi  d'Ecosse  à  l'abbaye  de  Scoue,  il  se  vit  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Son  courage  et  sa  prudence  rele- 
vèrent sa  fortune  qui  paraissait  désespérée.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  mourut  Edouard  I",  au  momeut  où  il  se  ^ 
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prépamit  à  pnusMor  lu  K'iHrn»  «ri^cism»  avtr  iin«»  nouvi'II« 
viKueiir  (I3<>7). 

frlnnde* 

Les  An^Ittii  étaient  maftrM  dwi  cÔtM  do  rest  et  du  «ud 
de  rirlundcN  ainsi  qu«'  <\oa  prinripaIeH  vill«'«  de  l'inU^ritMir; 
mais  U\  Conimught  v.l  I'IIhUt  iHai«'nt  oc<'up<^«  par  Ifis  iiidi- 
gèocH,  (\{w.  Ipuru  moiilagiujrt  cl  rApn't»'  do  |»>ur  payn  pro- 
tégoaii'iil  <outn«  l'avidilûde»,  leurs  voisiuh.  Ln»  chrfî^  anglais 
8<!  faisant  la  jçiu^rrc,  le  roi  d'Angkîlnrrc  Joau-Saris-Tcrro, 
fut  obligé,  pour  rétablir  la  paix,  de  passer  en  irhuule 
avec  une  arm6<^  (1^210). 

(H98.)  A  la  mort  de  l*enip<Tour  Henri  VI,  qui  laissai! 
un  enfant  d«!  «leux  ans  nommé  Frédéric,  les  seigneurs 
allemands  se  divisèrent  sur  le  choix  de  son  successeur;  les 
uns  proclamèrent  Philippe  de  Houabe,  frère  d'Henri  Xi;  les 
autres  reconnurent  (Khon  IV  de  llrunswick,  (Ils  d'Henri 
\6  Lion,  et  chef  di»  la  maison  de  Wolf.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  rivaux  et  embrasa  l'Allemagne.  Les  amis  de 
la  paix,  le  pape  à  leur  tête,  tentèrent  un  accommodement 
entre  les  deux  empereurs;  mais  Philippe,  ayant  refusé 
toute  conciliation,  limocent  Ht  se  déclara  pour  Othon  IV 
(1201). 

La  gu«;rrc  continua  avec  encore  plus  d'acharnement.  L<î 
sort  des  armes  favorisait  partout  Philippe  de  Souabe, 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  ennemi  personnel  (4207). 

La  mort  de  Philippe  laissa  Othon  sans  rival;  il  fut  re- 
connu roi  d'Alleinagne,  et,  pour  réunir  les  deux  familles 
de  Saxe  et  de  Souabe,  il  épousa  liéatrix,  fille  de  IMiilippe. 

Othon  éiait  guelfe  par  sa  famille  et  par  son  alliance 
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avec  le  pape;  h  ce  titre,  il  passîi  en  Lombardio,  oii  Guelfes 
et  Gibelins  étaient  toujours  aux  prises.  A  son  arrivée,  les 
lieux  partis  posèrent  les  armes  et  se  réconcilièrent  à  Milan, 
où  Othon  fut  couronné  roi  des  Lombards.  Pour  obtenir  le 
diadème  impérial  qu'il  ambitionnait,  il  promit  sous 
serment  de  respecter  les  droits  de  l'Église,  et  de  ne  pas 
élever  de  prétentions  sur  Naples  et  la  Sicile  que  le  pape 
conservait  à  son  pupille,  le  jeune  Frédéric ,  fils  d'Henri  Vï  ; 
à  ces  conditions  Innocent  IV  couronna  Othon  empereur. 

En  devenant  empereur,  Othon  devint  gibelin,  oublia 
ses  serments ,  et  s'arrogea  le  droit  d'exercer  des  actes  de 
souveraineté  à  Rome,  où  il  nomma  un  préfet  impérial; 
puis,  au  mépris  de  ses  promesses,  il  se  rendit  à  Naples,  qui 
lui  fut  ouverte  par  quelques  mécontents. 

Le  pape  réclama;  à  chaque  demande,  Othon  objectait 
une  difficulté  et  mettait  un  retard ,  s'occupant  d'affermir 
son  autorité  en  Lombardie  et  d'exciter  des  troubles  à 
Rome.  Après  deux  ans  de  négociations  inutiles ,  Innocent 
prononça  l'excommunication  contre  l'empereuf  parjure,  et 
invita  les  princes  allemands  à  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  souverain. 

Leur  choix  tomba  sur  le  fils  d'Henri  VI,  Frédéric  II, 
déjà  roi  de  Naples.  A  cette  nouvelle,  Othon  se  hâta  de 
repasser  les  Alpes.  Tout  était  en  feu  eu  Allemagne  :  ses 
partisans  avaient  pris  les  armes,  en  même  temps  qu'une 
ligue  se  formait  contre  lui  sous  l'influence  de  Philippe- 
Auguste,  qui  voyait  en  lui  l'allié  de  son  ennemi  Jean- 
Sans-Terre  (12H). 

Frédéric  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  gagner  tous  les 
cœurs;  les  uns  le  reçurent  comme  le  rejeton  de  la  puis- 
sante famille  des  Hohenstaufen,  les  ^lutres  comme  l'enfant 
du  Saint-Siège,  le  pupille  d'Innocent  III;  il  semblait  donc 
réunir  dans  sa  personne  les  deux  partis  qui  avaient  en- 
sanglanté l'Allemagne  et  l'Italie  :  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
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lins.  Othon  essaya  vainement  de  lutter  contre  la  fortune 
de  son  jeune  rival,  tous  ses  alliés  l'abandonnèrent;  sa 
.  défaite  à  Bouvines  acheva  de  ruiner  son  autorité  (i  21 4).  Il 
se  retira  dans  son  duché  de  Brunswick,  où  il  mourut 
dans  l'oubli  quelques  années  plus  tard. 

Frédéric  II  joignait  à  de  grands  talents  un  caractère 
ambitieux,  passionné  et  fourbe;  il  n'avait  qu'un  but, 
celui  de  réunir  définitivement  l'Italie  et  l'Allemagne,  et 
de  fonder  une  grande  monarchie  héréditaire  ;  pour  l'at- 
teindre, il  ne  recula  devant  aucun  moyen,  et  employa  sans 
remords  et  selon  le  besoin,  la  violence,  la  corruption  et  la 
ruse. 

A  la  diète  d'Égra  (1213),  Frédéric  reconnut  toutes  les 
prérogatives  de  la  cour  de  Rome;  il  promit  par  serment  de 
restituer  au  Saint-Siège  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde, 
de  renoncer  à  la  couronne  de  Sicile,  et  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  croisade.  Innocent  III  étant  mort  en 
1216,  Frédéric  se  prétendit  affranchi  de  toute  promesse 
envers  Honorius  III;  en  conséquence,  il  fit  reconnaître 
pour  son  successeur  sur  le  trône  impérial  son  fils  aîné 
Henri,  qui  avait  déjà  reçu  l'investiture  comme  futur  roi 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  se  plaignit  ;  Frédéric  l'a- 
musa par  des  promesses  et  des  délais,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  reçu  la  couronne  impériale,  après  avoir  toutefois  renou- 
velé les  serments  faits  à  Innocent  III. 

Mais  au  lieu  de  se  préparer  à  la  croisade,  l'empereur 
parjure  ne  s'occupait  que  des  moyens  d'assurer  son  pouvoir. 
Dans  ce  but,  il  confirma  le  titre  de  roi  à  Ottocar  P'  de 
Bohême,  pour  se  l'attacher,  puis  il  enleva  le  palatinat  du 
Rhin  au  frère  d'Othon  IV,  et  le  réunit  à  la  Bavière  qui  lui 
était  dévouée. 

Cependant  le  pape  lui  ayant  rappelé  son  vœu  de  partir 
pour  la  Palestine;  Frédéric  obtint  encore  un  délai  de  deux 
ans  s'engageant,  sous  peine  d'excommunication,  à  entre- 
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prendre  la  croisade  à  ce  terme.  Son  mariage  avec  Yolande, 
fille  unique  de  Jean  de  Ikienne,  roi  de  Jérusalem,  lui  en 
faisait  une  double  obligation.  Malgré  ces  pressants  motifs, 
Frédéric  passa  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  introdui- 
sit de  nombreux  changements  dans  l'administration;  et, 
pour  accroître  le  pouvoir  royal,  il  y  restreignit  considérable- 
ment les  droits  et  les  privilèges  des  seigneurs  et  de  l'Église. 
La  plupart  de  ces  mesures  lui  furent  suggérées  par  son 
chancelier  Pierre  des  Vignes.  Né  à  Gapoue,  de  parents 
pauvres,  Pierre  s'était  rendu  k  Bologne  en  demandant  l'au- 
mône; admis  à  l'Université  de  cette  ville,  son  mérite  l'y 
fit  distingucy:  et  parvenir,  de  degré  en  degré,  aux  premiers 
honneurs,  puis  à  la  faveur  impériale. 

Pour  se  faire  une  armée  dévouée ,  Frédéric,  après  avoir 
dompté  les  Sarrasins  qui  désolaient  la  Sicile ,  en  transféra 
vingt  mille  dans  la  Capitanate ,  et  leur  céda  Lucéra.  Cette 
colonie  lui  fournissait  un  corps  de  troupes  dévouées  avec 
lequel  il  maintint  les  seigneurs  et  brava  le  pape. 

La  politique  de  l'empereur  mécontentant  les  cités  du  nord 
de  l'Italie ,  quinze  villes  guelfes  renouvelèrent  l'ancienne 
ligue  lombarde  (1^26),  selon  le  droit  que  leur  en  donnait 
la  paix  de  Constance.  Aussitôt  tout  prit  un  aspect  hostile  : 
on  fit  des  approvisionnements ,  on  coupa  les  communica- 
tions avec  les  cités  gibelines,  on  se  mit  partout  sur  le  pied 
de  guerre.  Le  pape  s'interposa,  si  obtint  la  paix,  en  réunis- 
sant les  esprits  dans  une  seule  pensée,  la  croisade. 

Cependant  Frédéric  différa  encore  de  partir,  malgré  les 
pressantes  sollicitations  du  pape.  Honorius  mourut  sans 
avoir  vu  réaliser  le  vœu  cher  à  son  cœur  de  secourir 
Jérusalem  (1227). 

Son  successeur  Grégoire  LX,  bien  qu'octogénaire,  crut 
qu'il  était  temps  d'abandonner  la  longanimité  de  son  pré- 
décesseur envers  un  prince  fourbe  et  sans  Foi  ;  il  somma 
donc  l'empereur  de  tenir  ses  serments. 
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Frédéric,  ne  trouvant  plus  d'excuses  à  alléguer,  s'em- 
barqua à  Brindes.  Mais  presque  aussitôt,  gous  prétexte  de 
maladie,  il  rentra  dans  le  port,  et  remit  reiitreprisc  à  une 
autre  époque.  Gréjj^oire  ne  se  laissa  pas  abuser;  il  excom- 
munia l'empereur,  qui  répondit  à  l'anathéme  du  pontilé 
par  un  manifeste  violent  contre  l'Église.  Il  partit  ensuite 
avec  une  taible  suite,  l'armée  des  croisés  s'étant  dissoute. 

Le  pape,  doublement  irrité,  de  ses  retards  d'abord,  puis 
de  son  départ  sous  le  poids  de  l'excommunication,  le  pour- 
suivit des  foudres  de  l'Église.  Au  lieu  de  combattre,  Fré- 
déric traita  avec  les  musulmans  dont  il  affectait  d'adopter 
les  mœurs;  cette  conduite  lui  attira  le  mépris  des  chré- 
tiens d'Orient.  A  la  nouvelle  que  des  troubles  avaient 
éclaté  en  Lombardie  et  à  Naples ,  l'empereur  liàta  son 
retour.  Tout  à  coup,  à  la  tête  de  ses  lidèles  Sarrasins ,  il 
attaque  les  troupes  pontificales,  les  met  en  déroute,  enva- 
hit les  États  de  l'Église  et  tue  les  partisans  du  pape.  Pen- 
dant ce  temps  les  villes  de  la  Lombardie  se  faisaient  la 
guerre  au  nom  de  Grégoire  et  de  Frédéric.  L'intervention 
du  pape  fit  encore  une  fois  poser  les  armes;  l'empereur 
promit  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait,  et  il  fut  relevé  de 
l'excommunication  (1230). 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  faisait  sentir  en 
Allemagne.  Henri,  que  Frédéric  avait  laissé  à  la  tête  du 
gouvernement,  cherchait  à  s'élever  contre  son  père  en  se 
conciliant  le  peuple.  L'empereur  lui  fit  des  reproches; 
mais  au  lieu  de  se  soumettre ,  le  fils  rebelle  en  vint  à  une 
révolte  ouverte  dans  laquelle  il  entraîna  plusieurs  villes 
lombardes  (1234).  Frédéric  réclama  le  secours  du  pape, 
dont  l'impartialité  éclata  dans  cette  circonstance;  l'excom- 
munication que  le  pontife  lança  contre  Henri  et  ses  parti- 
sans facilita  la  victoire  de  l'empereur.  Le  jeune  prince 
vint  implorer  le  pardon  de  son  père,  qui  le  lui  accorda 
(1235)  ;  mais  de  nouvelles  pertidies  dont  il  fut  convaincu 
IV.  $ 


170 


HISTOIRE  DU   MOYEN   AGE. 


décideront  Frédéric  II  à  h;  faire  eniprisonuer.  Henri  mou- 
rut sept  ans  après. 

L'empereur  tourna  alors  ses  armes  contre  les  Lombards 
pour  les  punir  d'avoir  soutenu  son  fils.  Les  villes  guelfes 
resserrèrent  leur  alliance,  pondant  qu'il  recherchait  l'ap- 
pui des  seigneurs  les  plus  puissants.  Au  premier  rang 
était  son  gendre  Eccelin  de  Uomano,  qui  ne  s'arrêtait  ni 
devant  l'eifusiou  du  sang  ni  devant  un  crime  quand  il 
s'agissait  de  satisfaire  sa  vengeance,  son  ambition  ou  sa 
cupidité.  L'empereur,  ayant  réuni  ses  dix  mille  Sarrasins 
aux  Gibelins,  remporta  une  grande  victoire  à  Gartenuova 
(1236).  Enorgueilli  par  ce  succès,  il  reprit  ses  projets  de 
soumettre  toute  l'Italie,  et  foula  aux  pieds  les  droits  de 
l'Église,  eu  donnant  la  Sardaigne  à  son  fils  Enzius.  La 
faveur  qu'il  montrait  pour  les  Sarrasins,  ses  actes  arbi- 
traires et  violents,  décidèrent  enfin  le  pape  à  l'excommu- 
nier une  seconde  fois  (1239). 

L'empereur  pour  atténuer  l'eflet  de  cet  acte  terrible, 
chercha  à  se  justifier  auprès  des  autres  souverains,  puis  il 
marcha  sur  Rome.  L(^  peujde  prit  ént.'giquement  la  dé- 
fense du  pontife,  et  Frédéric  fut  contraint  de  s'éloigner. 

Afin  de  résoudre  une  foule  de  difficultés  soulevées  au 
milieu  de  ces  troubles ,  Grégoire  IX  convoqua  un  concile 
général  à  Rome;  mais  Enzius  fit  prisonniers  les  prélats 
anglais  et  français  qui  s'y  rendaient  sur  une  Hotte  génoise. 
Tant  de  chagrins,  de  soucis  et  de  fatigues  accablèrent 
l'intrépide  vieillard  •  Grégoire  IX,  presque  centenaire, 
succomba  sans  avoir  pu  rétablir  la  paix  (1241). 

Gélestin  IV  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  pontifical.  Les 
violences  et  les  intrigues  de  l'empereur  retardèrent  pen- 
dan*  deux  ans  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Les  souve- 
rains menacèrent  alors  Frédéric  d'appeler  ailleurs  les  car- 
dinaux. Enfin  Innocent  IV  fut  élu  (1243).  En  apprenant 
cette  nomination ,  l'empereur  s'écria  :  Fiesque  était  mon 


4 


Xlir  SIECLE  APIlJiS  JESUS-CURIST. 


171 


lin  mou- 

iOmbards 
s  guelfes 
lait  l'up- 
ier  rang 
Tétait  ni 
(juand  il 
)n  ou  sa 
iaiTasins 
rtenuova 
irojets  de 
droits  de 
zius.  La 
tes  arbi- 
:com  mu- 
terrible, 
5,  puis  il 
it  la  dé- 
îloigner. 
evées  au 
1  concile 
prélats 
génoise, 
ablèrent 
itenaire , 

ical.  Les 
;nt  pen- 
s  souve- 
les  car- 
>prenant 
tait  mon 


ami  ;  mœ  s  le  pape  sera  mon  ennemi.  Il  demanda  à  négocier. 

Fendant  qu'on  rhercliait  à  s'entendre,  le  perfide  prince 
suicitait  des  eimemis  au  pontife  et  travaillait  à  gagner  les 
nobles  romains.  Innocent  IV,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
ne  se  crut  plus  en  sûreté  à  Home;  il  s'enfuit  et  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  convoqua  jn  concile  général  (1245).  L'excora- 
munication  de  l'empereur  y  fut  renouvelée  dans  un  appa- 
reil terrible,  qui  portii  la  terreur  dans  les  esprits  et  provo- 
qua la  fureur  de  ce  prince.  Sur  le  conseil  du  pape,  ies 
Allemands  élurent  Henri  de  Thuringe ,  puis  le  comte 
Guillaume  de  Hollande,  quand  Heari  eut  péri  dans  une 
bataille. 

La  colère  de  Frédéric  était  de  la  rage;  se  croyant  en- 
touré de  conspirateurs,  il  frappait  ses  amis  :  personne 
n'était  à  l'abri  de  ses  soupçons;  Pierre  des  Vignes  lui- 
même  fut  mis  à  mort  sur  une  fausse  accusation. 

Conrad,  fils  de  l'empereur,  soutenait  son  parti  en  Alle- 
magne, Eccelin,  en  Lombardie,  où  la  guerre  était  mêlée 
d'atroces  vengeances.  Quant  à  Fréd<';i  'c,  livré  aux  soup- 
çons, le  plus  affreux  supplice  que  Dieu  réserve  d'ordinaire 
aux  tyrans,  il  multipliait  les  victimes  de  ses  terreurs.  Il 
mourut  en  1250,  entouré  de  ses  Sarrasins,  après  avoir 
été,  selon  quelques  auteurs,  relevé  des  anathèmes  de 
l'Église. 

Avec  de  grands  talents,  ce  prince  n'accomplit  rien  de 
grand  pendant  les  cinquante  années  qu'il  occupa  le  trône  ; 
mais,  ainsi  que  le  disait  saint  Louis,  il  fît  la  guerre  à 
Dieu  avec  ses  dons  ;  et,  pour  employer  les  expressions  d'un 
chroniqueur,  il  aurait  été  sans  égal  sur  la  terre  s'il  eût 
aimé  son  âme.  Sous  lui  la  splendeur  de  l'empire  s'éclipsa 
pour  ne  plus  m  raviver. 

La  longue  lutte  de  Frédéric  II  avec  l'Église  eut  les  plus 
funestes  suites  pour  l'empire  g  fi.  calque,  qui  perdit  l'Ita- 
lie; et  pour  les  Hohenstaufen,  qra  y  succombèrent  tous 


i 


172 


nisToinE  rr  moven  âge. 


jusqu'au  dernier.  Conrad  IV,  son  fils,  qu'il  avuU  fait  re- 
connaître pour  son  si-ccesscur  à  la  place  d'Henri ,  l'ainé, 
quitta  l'Allemagne  pour  aller,  n.algré  le  pape,  soumettre 
le  royaume  de  Naplea  :  il  y  mourut  en  125i.  fiuillaume 
de  Hollande,  élu  au  moment  de  l'excommunication  de 
Frédéric  II,  ne  survécut  que  deux  ans  à  Conrad;  il  périt 
dans  une  guerre  particulière  sans  avoir  pu  se  l'aire  recon- 
naître empereur  (12.%).  Les  princes  allemands,  n'ayant 
pu  s'entendre,  élurent  Uichard  de  Cornouailles,  frère  du 
roi  d'Angleterre  Henri  III,  et  Alphons<>  X,  roi  de  Castille; 
mais  celui-ci  ne  vint  jamais  en  Allemagne,  et  Uichard  ne 
put  môme  faire  respecter  son  autorité  par  ceux  qui  l'a- 
vaieiit  élu. 

L'Allemagne  se  trouvant  ainsi  sans  maître,  fut  livrée  à 
l'ambition  de  tous  les  petits  souverains  qui  se  disputaient 
les  débris  du  pouvo'.r  impérial;  il  en  résulta  la  plus 
affreuse  anarchie.  La  décadence  de  l'empire  donna  gain  de 
cause  u  l'Église  et  h  la  liberté  qu'elle  défendait  en  Italie. 
Los  empereurs  ne  passaient  plus  les  Alp.s;  on  pouvait 
même  se  demander  s'il  y  avait  encore  des  empereurs  : 
Richard  et  Alphonse  ne  régnaient  ni  ne  gouvernaient. 

Des  changements  importants  eurent  lieu  dans  l'état 
intérieur  de  l'Allemagne  pendant  cette  époque,  qu'on  a 
désignée  sous  le  noni  de  grand  interrègne.  Les  vassaux  de 
la  couronne  acquirent  l'indépendance  à  laquelle  ils  aspi- 
raient; puis  chaque  petit  prince  travailla  à  étendre  son 
autorité  à  et  à  l'affermir. 

Peu  à  peu  une  hiérarchie  indispensable  s'établit  entre, 
tous  ces  États.  Au  premier  rang  était  la  Bohême,  dont  le 
souverain  avait,  en  1153,  obtenu  de  Frédéric  P'  Barbe- 
rousse  le  titre  de  roi  :  il  avait  réuni  sous  son  sceptre  la 
Moravie,  les  duchés  d'Autriche ,  de  Carinthie,  de  Styrie  et 
de  Carniole.  Un  petit  nombre  de  seigneurs  s'étaient,  on  ne 
sait  comment,  arrogé  le  droit  d'élire  seuls  les  empereurs; 
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ils  furent  désignés  par  lo  nom  (V (^lecteurs.  Au-dessous  des 
électeurs  se  rangèrent  les  itrtnces  du  saint  empire,  c'est-à- 
dire  tous  les  souverains  ccclésiasticiues»  ou  séculiers,  vas- 
saux immédiats  de  l'cmperour,  qui  n'étaient  pas  électeurs. 
Au  troisième  rang  étaient  les  villes  libres  impériales:  on 
en  comptait  plus  de  soixante.  L'Allemagne  se  composait 
alors  de  cent  lîltats  nominalement  ^^ous  l'autorité  des 
empereurs,  mais  (}ui  en  réalité  se  gouvernaient  avec  une 
pleine  indépendance.  Si  la  première  p*?nsée  de  chaque 
petit  souverain  avait  été  de  devenir  maître  chez  soi,  la 
seconde  l'ut  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins.  Telle 
tut  la  source  d'une  foule  de  guerres  privées  où  le  dr(»it 
du  plus  fort  fit  loi. 

La  rivalité  de  la  noblesse  et  des  villes  donnait  souvent 
lieu  à  des  querelles  qui  dégénéraient  en  luttes  à  mains 
armées;  pour  résist^îr,  les  villes  se  liguèrent  entre  elles. 
D'autres  ligues  eurent  pour  but  la  protection  du  com- 
merce :  les  deux  plus  célèbres  furent  la  ligne  hanséatique 
et  la  ligue  rhénane:  toutes  les  villes  commerçantes  situées 
entre  le  Rhin  et  la  Baltique  entrèrent  dans  la  ligue  hanséa- 
tique, aussi  appelée  hanse  teutonique. 

L'anarchie  n'avait  plus  de  frein  à  la  mort  de  Richard 
de  Cornouailles  (1272);  et  l'on  ne  se  pressait  pas  de  lui 
donner  un  successeur,  lorsque  le  pape  Grégoire  X,  pour 
mettre  fin  au  désordre,  menaça  les  électeurs  de  leur  en 
imposer  un.  Ils  se  réunirent  et  choisirent  le  comte  Rodol- 
phe de  Habsbourr;,  prince  du  second  ordre,  connu  par  sa 
piété,  son  courage  et  sa  loyauté.  Sans  perdre  de  temps, 
Rodolphe  se  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  le 
serment  des  vassaux;  au  moment  de  la  cérémonie,  comme 
le  sceptre  manquait,  l'empereur  saisit  une  croix  sur  l'autel, 
en  disant  :  Cette  Croix  qui  a  sauvé  le  monde  vaut  bien  un 
sceptre. 
On  a  conservé  de  ce  prince  un  trait  bien  touchant.  N'é- 
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tant  encore  que>  romtc,  il  rencontra  dans  In.  monta^ncg  de 
a  Suisse  un  pauvroprtHrn  qui  portait  le  viatique  à  un  ma- 

un  '1  ^''/^'f  "'^  ""  '•'"•^'^^'''^"  Konfln  par  la  pluie.  Aussi- 
ôt  Ilodolphc  dcscenait  dr  d.oval,  y  fit  uumlor  le  prôtre  et 
lo  conduisit  par  la  hridn  jusqu'au  village.  U  pnitre  voulut 
ensuite  rendre  le  cheval  au  prince  :  Dieu  me  qnrde,  dit 
bî  comte,  que  jamais  je  me  serve  fi' une  monture  qui  a  mrté 
mon  Seigneur/  Le  cheval  demeura  au  service  du  pauvre 
prùtrc  et  de  sou  église.  Le  caract/Te  de  cet  empereur  est 
peint  dans  ce  vieux  proverlK)  alh-mand  :  Probe  comme 
liodolp/te. 

Le  premier  soin  de  Rodolphe  fut  de  terminer  la  longue 
lutte  qui  avHil  divisé  le  sacerdoce  et  l'empire,  et  il  renou- 
vela à  Grégoire  X  les  serments  d'Othon  IV  et  de  Fré- 
déric H.  A  la  demande  du  pape,  pour  décider  Charles 
d  Anjou  à  renoncer  à  quelques  prétentions  sur  la  Tos- 
rane,  il  lui  donna  l'investiture  du  comté  de  Provence 
il  rendit  ensuite  à  l'Église  plusieurs  villes,  et  constitua 
ainsi  définitivement  l'Ëtat  ecclésiastique  (1279) 

Cependant  Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  avait  protesté 
œntre  l'élection  dcUodolphe  avec  une  insolence  qui  l'avait 
fait  metfTe  au  han  de  l'ciripire.  Il  voulut  résister  les  armes 
a  la  main;  mais  l'empereur  conduisit  la  guerre  si  vive- 
ment, que  le  prince  rehelle  demanda  bientôt  la  paix.  Otto- 
car s'étant  révolté  de  nouveau  périt  dans  une  bataille. 
Rodolphe  se  réconcilia  avec  le  fils  de  ce  prince  Venceslas  II 
lui  donna  l'investiture  de  la  Rohême,  et  lui  promit  la 
main  de  l'une  de  ses  filles.  Toutefois  il  garda  l'Autriche, 
dont  il  investit  son  fils  Albert,  fondant  ainsi  la  puissante 
maison  d'Autriche  ;  il  retint  encore  la  Styrie  et  la  Car- 
mole,  qui  devinrent  l'apanage  de  Rodolphe,  son  second  fils. 

On  ne  m'a  pas  fait  empereur  pour  que  je  me  cache, 
disait  Rodolphe;  pour  justifier  cette  fière  parole,  il  entre- 
prit de  rétablir  la  tranquillité  dans  l'Allemagne,  en  for- 
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çant  les  ffraucis  viisHaux  de  mm\œT  aux  droits  qu'ils 
avaient  usurpré  depuis  la  mort  de  Vr^vk,  K  eu  détrui- 
sant h'rt  châteaux  dert  seijfiuMirs  qui  ne  vivaiout  «[ue  de 
brigaudaKes.  l.a  iManrhe-Coiutô  fut  H)uuii»e  malgré  Tln- 
lipp<«  le  Hel,  roi  de  Fraure,  et  la  paix  publi(iuo  partout 

rétablie.  . 

(1291.)  Uodcdpbe  mourut  eu  I2t)l,  sans  avoir  obtenu 
des  électeur»  de  reccnualtre  p<nir  sou  successeur  sou  lils 
Albcn-t;  mais  par  des  alliances  et  des  apanages  il  avait 
placé  sa  famille  au  premier  rang,  et  il  laissait  rAllemagne 

pacifiée. 

Les  électeurs  réuniront  leurs  voix  sur  Adolplie  de  Nas- 
sau, priuce  sans  capacité,  qui  négligea  les  intérêts  de  l'em- 
pire  et  mécontenta  tout  le  monde  ;  alors  les  princes  alle- 
mands le  déposèrent  et  élurent  Albert,  tils  do  Uodolplic, 
qu'ils  avaient  précédemment  repoussé.  Albert  était  loin 
d'avoir  hérité  des  vertus  de  son  père;  ambitieux  et  violent, 
il  ne  songeait  qu'à  enrichir  sa  famille.  Il  guerroya  contre 
la  Hollande,  la  Thuringe  et  la  Bohême,  cherchant  à  en- 
lever ces  contrées  à  leurs  légitimes  possesseurs,  pendant 
qu'il  cédait  à  Philippe  le  Bel  les  droits  de  l'empire  sur 
la  Franche -Comté  et  sur  plusieurs  parties  de   l'ancien 
royaume  de  Bourgogne.  Une  conspiration  mit  fui  à  sa 
vie  :  il  fut  assassiné  par  un  neveu  (1308)  au  moment  où 
il  marchait  contre  les  Suisses  révoltés.  Sa  veuve  et  une 
de  ses  lilles  vengèrent  sa  mort  en  taisant  périr  dans  les 
supplices  plus  de  mille  personnes. 

Italie.— Villew  llbroM. 

Il  est  presque  impossible,  dans  une  histoire  abrégée,  de 
suivre  le  rôle  que  chaque  ville  libre  de  l'Italie  joua,  pen- 
dant le  xiii^  siècle,  dans  la  lutte  de  l'Église  et  de  l'empire 
ravivée  par  Frédéric  II.  Alors  se  dessinèrent  nettement  les 
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Guelfns  ci  los  r.iJji^liiiH,  ontro  ieiquels  s'élaunil  d(^jà  par- 
tagt^€8  les  vMvi  Ioinhur(Io«.  Milaii  rostu  à  la  lôtc  des  pre- 
miern,  et  Pavio  contimm  do  r«'pn''souhT  1(î  parfi  iinpi^rial 
ou  Rih^^liii.  La  position  géo^q,iphi((un  de  la  Loinbardi(5, 
située  «nitro  l'Alhiniufrutî  ot  liomo,  ciilro  la  G«Tmatii«  ot  ce 
royaume  doa  DtMix-Bioil<>8  tant  ('..nvoité,  eu  fit  ualun'Ilc- 
ui(>ut  le  principal  (li/'Alr.;  de  pr„priv.  Soii  (|u'ils  allassent  à 
Ronio  ou  «[u'ils  ou  roviii.ssont,  soit  qu'ils  prissent  posses- 
sion <lo8  litalhdu  niirli  de  l'Italie  au  nom  du  pape  ou  mal- 
h'ré  lui,  l«;s  empt'nMirs  devaient  traverser  ees  belles  pro- 
viifoes  avec  leurs  armées.  Qu'on  S(î  rappelle  maintenant  co 
que  les  papes  avaient  fait  i»our  la  liherl»^  des  villes  lom- 
bardes, la  longue  lutte  d'Alexandre  NI  et  de  Frédéric  I*'' 
Harberoussc,  terminée  par  le  traité  de  Constance  en  faveur 
des  Italiens,  on  comi)rendra  la  haine  profonde  que  ceux-ci 
nourrissaient  coïKrel'empii-e  et  leur  reconnaissance  envers 
la  papauté;  aussi  c'était  à  force  d'or  et  de  privilèges,  aux- 
quels se  mêlaient  aussi  les  jalousies,  les  rivalités,  les 
haines  nées  de  la  guerre  môme,  (jue  les  empereurs  souk 
vaient  au  besoin  les  villes  gibelines  contre  les  Guelfes. 

A  cette  cause  générale  de  guerre,  qui  mit  si  souvent  la 
Loiù])ardic  en  feu,  se  joignaient  les  (juerelles  particulières 
des  villes  qui  faisaient  prendre  les  armes  k  tous  les  citoyens. 
Comment  raconter  ces  luttes,  ces  guerres  d'un  jour,  aussi 
courtes  que  le  motif  en  était  quebiuefois  futile?  Nous  nous 
bornerons  donc  à  esquisser  à  grands  traits  les  phases  de  la 
lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  nous  appliquant  surtout 
à  fairereconiiaitre  la  constitution,  le  caractère,  l'esprit  des 
villes  librts  de  l'Italie,  leur  développement  malgré  ces 
guerres  continuelles,  et  les  résultats  qu'elles  eurent. 

Depuis  longtemps  les  papes  réclamaient  aux  empereurs 
d'Allemagne  la  restitution  de  l'héritage  de  la  comtesse 
Mathilde,  qu'Innocent  II  avait  cédé  à  Lothaire  II  vers  1136, 
comme  lief  de  l'Église,  en  retour  des  services  qu'il  en  avait 
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reçus,  mais  h  la  condifion  <\\\'ii  la  mort  de  cet  empereur 
C08  hicufl  revleiidraii'iit  nu  rtniiit-Si»^ge.  Celte  condition 
n'nviiit  paa  été  remplie;  et  il  dcvj'iiait  tou«  les  jours  plu» 
difficile  du  taire  droit  aux  r<^clanuitioui4  du  pape,  car  les*  ^oi- 
gneuM  pr(^po«és  au  gouvernement  (Wcvn  provinceH,  proll- 
tant  des  guerres  continuelle»,  jivaient  peu  à  peu  secoué 
toute  dépen<lance,  en  m^me  tempx  que  lu!^  ville»,  j)ar  la 
force  ou  à  prix  d'argent,  obt<'naient  Ich  libortéa communale»»: 
parmi  elles,  Florence  occupait  le  premier  rang.  Nous  la 
voyons  di>9  lors  m''''^e  aux  queP^lles  d«;s  Guelfes  et  de» 
Gibelins,  ou  déchirée  par  des  factions  combattant  sous 
des  drapeaux  oppo8<^8. 

Au  conunencement  du  xin"  siècle,  les  menaces  impé- 
riales n'inijuiétant  plus  les  villes  lombardes  dont  la  liberté 
avait  ét(''  assurée  par  le  traité  d«^  Constance,  elles  se  divi- 
sèrent et  guerroyèrent  entre  elles.  Tout  était  motif  de  dis- 
corde :  un  cbien,  promis  également  aux  ambassadeurs  de 
Pise  et  de  Florence,  fait  prendre  les  armes  aux  babitants  des 
deux  cités;  la  mésintelligence  éclate  entre  lUdogne  et  iMo- 
dènepour  un  objet  volé;  les  citoyens  deCbiusi  combattent 
ceux  de  Pérou  se  pour  une  relique. 

Ce  serait  sans  intérêt  de  suivre  toutes  ces  guerres  sans 
gloire,  toutes  ces  paix  sans  repos  :  au  fond  se  retrouve 
prescjue  partout  la  lutte  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Les  nobles  avaient  pour  eux  le  peuple,  jaloux  de  la  classe 
moyenne  :  de  h\  deux  factions  toujours  prêtes  à  en  venir 
aux  mains.  La  bourgeoisie  l'emporta  enfin,  et  la  noblesse 
fut  exclue  des  principales  villes,  ou  placée  dans  une  posi- 
tion inférieure  à  la  bourgeoisie  quant  aux  droits  et  aux 
privilèges. 

Lorsque  Frédéric  II  se  disposait  à  partir  pour  la  croi- 
sade, il  vint  en  Italie  sous  prétexte  de  mettre  fin  aux 
troubles  des  petites  républiques.  A  cette  nouvelle,  la  ligue 
lombarde  se  forma  (1226),  et  l'empereur  ne  rencontra  par- 
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tout  que  des  ennemis  qui  lui  fermèrent  les  chemins  ou  les 
portes  des  villes.  N'étant  pas  assez  fort  pour  vaincre,  il 
pardonna.  Les  prédications  du  frère  Jean  de  Vicence  furent 
plus  puissantes  ;  il  parcourut  les  villes  ennemies,  les  ré- 
concilia et  partout  à  ci  voix  on  posa  les  armes,  les  ini- 
mitiés casèrent. 

Mais  les  villes  lombardes  ne  savaient  pas  vivre  en  paix. 
Eccelin  le  Féroce,  parvenu  à  la  charge  de  podestat  de  Vé- 
rone (1235),  ralluma  la  guerre  on  s'emparant  de  Mantoue, 
où  il  disposa  à  son  gré  des  biens  et  de  la  vie  des  citoyens. 
Les  villes  lombardes  s'armèrent;  Frédéric  lî,  l'allié  d'Ec- 
cclin,  les  battit  à  Cartenuova  (1236).  Le  pape  Grégoire  IX 
prit  la  défense  des  Milanais  vaincus,  en  excommuniant 
Frédéric  qui  continuait  de  ravager  la  Lombardie  avec  ses 
Sarrasins.  Enzius,  son  fils  naturel,  était  à  la  tête  des  Gibe- 
lins. Dans  une  bataille  contre  les  Bolonais,  Enzius  fut  fait 
prisonnier,  ce  qui  affaiblit  beaucoup  son  parti  ;  quant  à 
Eccelin  le  Féroce,  il  tenait  toujours  ;  et  partout  où  il  était 
maître,  l'atrocité  de  ses  vengeances  répandait  la  terreur. 

(1250.)  La  mort  de  Frédéric  II  ranima  les  espérances  des 
Guelfes.  Milan  força  Lodi  à  embrasser  ce  parti  et  Pavie  à 
capituler.  Florence  conquit  la  forte  place  de  Volterra; 
mais  Eccelin  dominait  au  nord.  Quand  ses  captifs  étaient 
morts  au  milieu  des  tortures,  il  renvoyait  leurs  cadavres 
dans  leurs  villes;  les  gentilshommes,  conduits  par  trou- 
peaux sur  la  place,  périssaient  sous  le  sabre,  et  leurs  corps, 
coupés  en  morceaux,  étaient  consumés  par  le  feu.  On  prê- 
cha une  croisade  contre  le  Féroce.  Il  se  défendit  avec  rage, 
multipliant  les  meurtres,  les  pillages,  les  cruautés;  ses 
fureurs  tournèrent  contre  lui  ses  alliés  et  grossirent  l'ar- 
mée des  croisés.  Attaqué  près  de  Cassano,  blessé  et  fait 
prisonnier,  il  refusa  tout  secours,  déchira  ses  plaies,  et 
mourut  après  onze  jours  de  captivité.  Aussitôt  les  villes 
sur  lesquelles  il  dominait  appelèrent  les  troupes  de  l'Église. 
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Mainfroy  ou  Manfred,  fils  de  F^éd^^^ic  II,  s'était  mis  à 
la  tête  des  Gilielins.  Il  amena  une  armée  arabe,  envahit 
rÉtat  ecclésiastique,  et  secourut  Sienne  contre  Florence 
dont  il  s'empara.  L'arrivée  de  Charles  d'Anjou ,  appelé  au 
trône  de  Sicile  par  Urbain  IV,  changea  la  face  des  affaires  : 
les  Guelfes  reprirent  le  dessus,  et  lui  fournirent  des  troupes 
contre  Manfred  (1266).  Après  la  victoire  de  Charles  d'An- 
jou et  la  mort  de  son  rival,  les  Gibelins  s'entendirent  avec 
les  Napolitains  pour  appeler  le  jeune  Conràdin  ;  mais  ils 
ne  purent  ni  lui  assurer  la  victoire  ni  lui  sauver  la  vie. 

Le  grand  interrègne  allemand  assura  la  liberté  à  l'Ita- 
lie. Grégoire  X,  généreux  envers  les  Gibelins,  s'efforçait 
d'apaiser  les  haines  et  tentait  de  contenir  les  Guelfes, 
lorsque  les  événements  qui  se  passaient  au  midi  rallu- 
mèrent les  passions. 

Les  revers  de  Charles  d'Anjou  firent  relever  la  tète  aux 
Gibelins.  La  guerre  éclata  d'abord  entre  Pise  et  Gênes.  A 
la  bataille  navale  de  Méloria  les  Pisans  perdirent  vingt- 
huit  galères,  cinq  mille  morts  et  onze  mille  prisonniers 
(1284).  Les  captifs  furent  conduits  à  Gènes,  et  l'on  disait 
dans  toute  l'Italie  :  Allez  à  Gênes,  si  vous  voulez  voir  Pise. 
Cette  ville  ne  se  releva  jamais  complètement  de  ce  désastre. 

On  accusa  de  cette  sanglante  défaite  le  comte  Ugolin  de 
la  Gherardesca,  qui  commandait  la  flotte  des  Pisans.  Ce 
seigneur  ambitieux  avait,  disait -on,  trahi  sa  patrie  pour 
se  rendre  nécessaire  et  assurer  son  autorité;  devenu  po- 
destat, il  régla  le  gouvernement  à  son  gré,  exila  ou  fit 
périr  ses  ennemis,  frappa  du  poignard  son  neveu  qui  l'a- 
vertissait du  mécontentement  du  peuple,  et  tua  d'un  coup 
de  hache  le  neveu  de  l'archevêque.  Ces  crimes  eurent  enfin 
leur  châtiment.  Ugolin,  saisi  par  les  Gibelins  dont  il  avait 
abandonné  le  drapeau  par  ambition,  fut  enfermé  dans  une 
tour  avec  trois  de  ses  fils  et  un  de  ses  petits-fils,  et  on  les 
y  laissa  mourir  de  faim. 
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Pnii  h  peu  la  lassitude  apaisa  les  factions.  A  la  faveur 
de  ces  guerres,  des  familles  puissantes  s'étaient  emparées 
du  gouvernement  dans  plusieurs  villes  :  les  républiques 
firent  ainsi  place  à  des  principautés. 

Cet  état  permanent  de  guerre,  qui  fut  celui  de  l'Italie 
pendant  plusieurs  siècles,  imprima  des  traces  profondes 
dans  les  mœurs  et  la  législation.  Chaque  citoyen  était  sol- 
»lat  au  moment  du  danger,  ce  qui  développait  l'esprit 
national  comme  chez  les  anciens  Romains;  mais  borné 
au  territoire  de  cité,  de  tous  les  côtés  en  contact  avec  de 
jaloux  voisins,  cet  esprit  national  offrait  deux  caractères 
bien  opposés  :  la  facilité  à  s'irriter  et  la  facilité  à  pardon- 
ner. Un  rien  faisait  éclater  la  guerre;  les  Italiens  parais- 
saient toujours  en  hostilités  ouvertes,  non-seulement  avec 
ceux  qui  ne  suivaient  pas  la  même  bannière,  mais  entre 
citoyens  do  la  môme  ville,  de  la  même  famille. 

Un  différent  venait-il  à  éclater,  aussitôt  on  sonnait  le  toc- 
sin,  on  barricadait  les  rues,  on  attaquait  les  palais,  on  se 
portait  aux  dernières  extrémités  comme  entre  ennemis 
acharnés  ;  puis,  le  soir  venu,  on  se  séparait,  «  et  le  lende- 
main, dit  Villani,  ceux  qui  avaient  combattu  les  uns 
contre  les  autres  buvaient  et  mangeaient  ensemble,  s'en- 
tretenant  des  prouesses  par  lesquelles  chacun  d'eux  s'était 
signalé  dans  ces  batailles.  » 

Quand  les  inimitiés  se  prolongeaient,  que  les  haines 
s'envenimaient,  alors  inte-  -nait  la  religion,  ce  remède 
universel  dans  toutes  les  calamités.  Vers  le  milieu  du 
XIII»  siècle,  parurent  de  nombreuses  troupes  de  pénitents 
qui,  suivant  un  crucifix,  allaient  de  ville  en  ville  chan- 
tant le  Stabat  Mater,  et  se  flagellant  jusqu'au  sang  pour 
recommander  la  pénitence  et  amener  les  ennemis  à  faire 
la  paix. 

Cette  dévotion  bruyante,  née  spontanément  des  mal- 
heurs des  temps,  ébranla  les  populations;   partout  les 


1 


i 


xiii*  SIÈCLE  apuès  Jésus-christ. 


481 


a  faveur 
mparéfis 
ibliques 

î  l'Italie 
rofondes 
stait  8ol- 
l'esprit 
s  borné 
avec  de 
ractères 
pardon - 
pa^ais- 
jnt  avec 
is  entre 

it  le  toc- 
,  on  se 
nnemis 
J  lende- 
es  uns 
î,  s'en- 
:  s'était 

haines 
remède 
ieu  du 
nitents 
î  chan- 
g  pour 
à  faire 

5  mal- 
>ut  les 


voleurs  et  les  usuriers  restituèrent  le  bien  mal  acquis,  les 
pécheurs  firent  pénitence,  et  les  ennemis  se  réconcilièrent. 
Bientôt  les  Flagellants  dégénérèrent,  et  l'Église  1ns  interdit. 
Dans  d'autres  circonstances,  des  religieux  se  jetaient  entre 
les  partis  armés;  à  leur  voix  les  dagues  rentraient  dans  le 
fourreau ,  les  larmes  coulaient,  et  l'on  faisait  la  paix.  Un 
cardinal  réconcilia  Gènes  avec  Pise  en  1217;  l'évoque  de 
Reggio  rétablit  l'harmonie  entre  Bologne  et  Modène  en 
1232.  Vers  la  môme  époque,  un  dominicain,  frère  Jean 
Schio,  envoyé  par  le  pape  dans  la  Marche  de  Trévise, 
opéra  des  réconciliations  qui  tenaient  du  prodige. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  faits  de  ce  genre.  Il 
ne  se  passait  presque  pas  d'année  où  l'influence  pacifique 
de  la  religion  ne  se  fît  sentir  sur  ces  populations  aux  pas- 
sions ardentes. 

Ces  guerres  fréquentes  étaient  une  cause  de  souffrances, 
on  ne  peut  le  nier;  mais  elles  développèrent  l'énergie,  le 
courage,  et,  chose  étonnante,  elles  n'arrêtèrent  pas  l'ac- 
croissement de  la  population  ni  la  prospérité  de  l'Italie, 
qui  ne  fut  jamais  plus  grande.  Chaque  petite  république 
était  un  centre  d  activité  d'où  rayonnaient  la  civilisation, 
l'industrie,  le  commerce;  les  richesses  y  affluaient  en 
échange  des  productions  que  des  vaisseaux  portaient  au 
loin.  En  même  temps  le  goût  s'épurait  dans  les  arts;  la 
peinture,  la  musique,  la  poésie  renaissaient  :  la  plupart 
des  beaux  monuments  qu'on  voit  encore  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie  datent  de  cette  époque.  Mais  ne  faut-il 
pas  aussi  attribuer  à  ces  petites  guerres  si  longues,  si 
acharnées,  cet  esprit  de  ruse,  de  perfidie,  de  vendetta,  qui 
semble  faire  partie  du  caractère  national  ?  Ne  pouvant  pas 
employer  de  grands  moyens,  ces  petits  peuples  recouraient 
aux  expédients.  Puis  ces  luttes  de  tous  les  jours,  en  frois- 
sant bien  des  intérêts,  excitaient  les  vengeances  person- 
nelles ;  et,  comme  les  ennemis ,  par  le  voisinage  des  villes 
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rivales,  restaient  en  lace  les  uns  des  autres,  il  en  résultait 
que,  malgré  la  paix,  des  aniniosités  particulières,  plus 
vives,  plus  tenaces  quelquefois  que  celles  de  nation  à  na- 
tion, armaient  secrètement  les  uns  contre  les  autres  les 
citoyens  d'un  même  pays. 

Les  campagnes  désolées  à  la  chute  de  Home,  devenues 
désertes  et  mcultes  sous  les  barbares,  prirent  un  aspect 
nouveau  entre  les  mains  des  moines  qui  couvrirent  le 
801  de  leurs  paisibles  retraites  :  la  fertilité  reparut  partout. 
Ilien  n  arrêtait  les  moines  cultivateurs  ;  là  ils  comblaient 
un  étang,  ici  ils  desséchaient  des  marais,  ailleurs  ils  éta- 
bhssaient  des  métairies  si  florissantes,  que  plusieurs  fois 
leurs  pieuses  colonies  furent  appelées  pour  remettre  en 
valeur  des  champs  devenus  incultes. 


. 


,  Venlfto. 

Venise,  gouvernée  par  ses  doges,  absorbée  par  les  inté- 
rêts de  son  commerce,  ne  prit  qu'indirectement  part  aux 
guerres  de  l'Italie.  Jamais  l'honneur  ni  la  religion  n'en- 
traînèrent  ces  marchands  :  ils  ne  s'armèrent  que  pour 
leur  négoce.  * 

Lorsque  la  quatrième  croisade  fut  décidée,  au  commen- 
cement du  XIII»  siècle,  les  Vénitiens  promirent  des  vais- 
seaux  et  des  secours,  à  condition  qu'on  leur  céderait  la 
moitié  des  conquêtes  espérées  :  les  villes  maritimes  de 
lltahe  n  avaient  jamais  fait  de  la  guerre  sainte  qu'une 
affaire  de  commerce.  On  accepta.  Au  moment  du  départ 
es  croisés  n'ayant  pas  les  sommes  nécessaires  pour  paver 
leur  passage,  le  doge  Dandolo  leur  offrit  en  échange  d'ai- 
der la  république  à  reconquérir  Zara,  qui  s'était  donnée 
a  la  Hongrie.  A  cette  première  cause  de  retard  s'en  joignit 
bientôt  une  autre  :  Alexis  l'Ange,  ayant  détrôné  son  frère 
isaac  (1202),  empereur  de  Constantinople,  le  fils  d'Isaac 
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vint  demander  aux  princes  Latins  de  lui  aider  à  venger 
son  p^re. 

Les  Vénitiens,  habiles  à  prévoir  ce  (\uï  pouvait  favoriser 
leur  commerce,  parvinrent,  malgré  les  reproclies  et  les 
anathémes  d'Innocent  Hï,  à  détourner  la  croisade  de  son 
but  pour  aller  replacer  Isaac  sur  son  trôn(>.  Les  croisés 
attaquèrent  d'abord  Zara,  la  prirent  et  la  pillèrent,  puis 
ils  liront  voile  vers  Constantinople.  La  ville  succomba. 
Une  conspiration  ayant  chassé  une  seconde  fois  Isaac  que 
les  vainqueurs  avaient  rétabli,  les  Latins  reprirent  Cons- 
tantinople, élurent  empereur  Baudoin,  comte  de  Flandre, 
et  se  partagèrent  l'empire  grec.  Les  Vénitiens  se  lirent  un 
lot  qui  valait  mieux  que  la  couronne;  ils  prirent  la  moitié 
de  Constantinople,  les  Cyclades  et  les  Sporades,  les  lies  et 
la  côte  orientale  du  golfe  Adriatique,  les  côtes  de  la  mer 
de  Marmara  et  de  la  mer  Noire ,  plusieurs  villes  et.  les 
contrées  maritimes  de  la  Thessalie.  Dans  les  richesses  enle- 
vées aux  Grecs,  ils  se  réservèrent  quatre  chevaux  de  bronze 
apportés,  de  Corintheà  Rome,  par  le  consul  Mummius,  et, 
de  Rome  à  Byzance,  par  Constantin;  enfin  ils  achetèrent 
nie  de  Crète  au  comte  Boniface  de  Montferrat. 

(1255.)  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  effort  et  des  guerres 
fréquentes  que  les  Vénitiens  se  maintinrent  dans  toutes 
ces  possessions.  L'événement  le  plus  remarquable  de  leur 
histoire  pendant  ce  siècle  fut  la  guerre  contre  Gènes,  à 
l'occasion  d'une  simple  querelle  survenue  à  Ptolémaïs 
(Saint -Jean -d'Acre).  Elle  dura  près  de  dix  ans  avec  des 
chances  diverses;  à  la  fin  les  Vénitiens  triomphèrent. 

Venise  ne  fut  pas  en  paix  pour  cela.  La  nécessité  de  se 
procurer  des  vivnis  la  fit  guerroyer  contre  Ancône,  Trieste, 
Bologne.  Gênes  n'avait  pas  été  vaincue,  mais  seulement 
humiliée  ;  elle  recommença  donc  la  lutte  dans  les  mers 
d'Orient;  et  pour  s'assurer  la  victoire,  les  Génois  firent 
alliance  avec  les  empereurs  grecs  (1296).  Après  des  cruau- 
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tés  et  riftg  venpnnrifes  de  pnrt  et  d'autre,  l'avantapo  resta  à 
la  républi(iuo  de  Gênas.  La  paix  tut  si^K^e  en  12i)<.). 


I 


■oyaumc  don  D«*a«-!«lrlloii. 

(H08.)  A  la  mort  d'Henri  Vf,  les  Napolitains  «c  révol- 
tèrent contre  son  tiis  FrèkTic  encore  enfant;  mais  Inno- 
cent IIF,  comme  suzerain  du  royaume  et  tuteur  du  jeune 
prince,  y  maintint  son  autorité. 

Pour  recevoir  la  couronne  impf^riahî  que  les  électeurs 
lui  offrirent  lorscjue  Othon  IV  fut  excommunié,  Frédé- 
ric II  avait  promis  au  pape  (122(1)  décéder  Naples  et  la 
Sicile  à  8r)n  fils  Henri;  mais  il  oublia  bientôt  ses  serments 
de  no.  pas  réunir  l'Italie  à  l'empire,  et  fit  reconnaître  ce 
futur  roi  de  Naples  pour  son  successeur  au  trône  impérial. 
Poursuivi  comme  parjure  par  les  anatb^mes  de  l'Église, 
Frédéric  resta  presque  toujours  en  Italie,  dont  il  préférait 
le  séjour  à  l'Allemagne.  Pour  anéantir  l'opposition  de  la 
noblesse  contre  sa  dynastie,  il  introduisit  dans  l'adminis- 
tration de  nombreusps  réformes,  tendant  h  aflermir  son 
autorité  et  à  restreindre  les  droits  et  les  privilèges  de 
l'Église.  L'empereur  favorisa  la  population  musulmane, 
s'entoura  d'une  garde  de  Sarrasins,  et  en  forma  une  armée 
dévouée,  toujours  prête  à  combattre  sans  s'inquiéter  des 
foudres  ecclésiastiques.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  prince 
impie  sentit  tout  le  poidé  des  excommunications  qu'il 
avait  encourues  et  dont  il  avait  paru  se  jouer;  déchiré  par 
les  soupçons,  abandonné  de  ses  amis  qu'il  méconnaissait 
et  faisait  périr,  il  mourut  entouré  de  sa  garde  musul- 
mane (1250),  après  un  règne  long  mais  sans  gloire,  fatal 
à  l'empire  et  à  sa  famille. 

Il  laissait  un  fils  légitime  Conrad  IV,  et  un  fils  natu- 
rel Mainfroy  ou  Manfred.  Malgré  la  volonté  expresse 
d'Innocent  IV  d'user  de  son  droit  de  suzerain  pour  dispo- 
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ner  du  royaume  d^s  I)pux-8icile«,  Manfn'd  alla  aussitAt  à 
à  Naples  taire  reconnaitrc  Conrad.  La  mort  do  Conrad 
arrêta  sen  projets  en  Italie  (I2.M).  Le  pajM)  essaya  vaine- 
ment de  traiter  avec  iManlVed  en  lui  cédant  une  princi- 
pauté; ce  prince  ambitieux  convoitait  le  royaume.  Il  appela 
les  Sarrasins  do  Frédéric  II  et  envahit  les  h'itats  pontificaux, 
ce  qui  le  lit  excommunier;  mais  il  no  s'arrêta  pas  devant 
les  foudres  de  l'IilgUne.  Il  chassa  de  Home  Alexandre  IV 
qui  venait  de  succéder  k  Inno(!eut  IV,  et  ({ui  alla  mourir  à 
Viterhe  (l^i.'ii).  Mnor^çueilli  par  ses  succès,  Manfred  se 
déclara  le  chef  du  parti  i^ihelin,  épousa  un(î  fille  de  Pierre, 
roi  d'Aragon,  et  s'entoura  d'une  cour  orientale. 

Cependant  le  pape  Urbain  IV,  successeur  d'Alexandre  IV 
(i2Gl),  pour  opposer  un  rival  redoutable  à  Manfre<l, 
offrit  la  couronne  de  Naples  ù  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  qui  avait  épousé  liéatrix,  la  quatrième  fille  de 
Déranger,  comte  de  Provence.  Charles  atœpta.  «  Sage  et 
prudent  au  conseil,  dit  l'historien  Villani,  hardi  dans  la 
guerre,  redouté  de  tous  les  rois  du  monde,  ennemi  des 
mimes,  des  troubadours  et  des  courtisans,  Charles  parlait 
peu,  dormait  peu,  agissait  beaucoup,  ne  riait  presque 
jamais;  réservé  comme  un  religieux,  catholique  ardent, 
âpre  à  rendre  justice,  indomptable  à  l'adversité,  fidèle  dans 
ses  promesses,  égal  par  ses  hautes  pensées  aux  plus  grandes 
entreprises,  avide  d'acquérir  pour  aider  à  ses  projets,  il 
semblait  plus  qu'aucun  autre  seigneur  fait  pour  la  majesté 
royale.  Il  portait  la  terreur  dans  son  regard  dur,  sa  peau 
basanée,  son  corps  grand  et  nerveux.  » 

Charles  d'Anjou,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée, 
débarqua  à  l'embouchure  du  Tibre.  Les  Guelfes  vinrent  le 
rejoindre,  et  le  pape  Clément  IV,  alors  sur  le  trône  ponti- 
fical, envoya  des  cardinaux  pour  le  couronner  roi  des 
Ueux-Siciles.  Mais  déjà  on  commençait  à  se  plaindre  du 
caractère  de  ce  prince,  qui,  à  de  hautes  qualités  et  à  des 
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talcnlH  inconUwlalilcfl,  jcigiimt  don  iiiuni/^res  auro»  et  une 
aiululioii  d.'iii««urécs  excitée  eiicure  i»ttr  éou  orgudlleuie 
femme  H/'utrix. 

Le  nouveau  roi  de  Sieile  rencontra  larm.^  de  son 
•naemi  prj>8  de  lîrnrvcnl;  au  moment  du  comb<it,  l'aigle 
d'iirgent  <|ui  formait  le  cimier  du  caHque  de  Maiifred 
tomlm  :  votià  le  siyne  de  Dieu,  dit-il.  Il  8c  jet*  duu*  la 
uiôlée  et  y  |M^rit. 

(i2<KK)  Cette  virtoin;  livra  le  royaume  à  Cdiarles  d'An- 
jou. Sou  despolinm..  lui  attira  hienUM  le.x  reprorhoB  du  pape, 
auquel  parvenaient  de  tous  côtés  des  plaiuten  et  de8  mur- 
mures. Les  amis  de  la  maison  de  Soual.eeii  prolitèrent;  ils 
excitèrent  les  nj^'-ccuiti-nts,  et  s'entendirent  avec  les  Gi'lie- 
lins  pour  rappeler  le  jeui»,  Conradin,  que  su  mère  élevait  h 
la  cour  de  Itavière.  L'élire  d'une  «ouroinie  et  la  promesse 
de  secours  considérables  tentèrent  cet  enfant  (ie  quinze 
ans,  et  sa  mère  ne  put  le  retenir.  Tout  semblait  d'ailleurs 
l'encourager  :  Home  était  soulevée  contre  le  pape  réfugié 
à  Viterbe,  Charles  était  occupé  en  Toscane  k  soumettre  les 
Gil)elin8,  des  révoltes  éclataient  dans  le  royaume  de  Naples. 

Clément  IV,  ne  pouvant  arrêter  Conradin,  l'excommunia. 
Le  jeune  prince  poursuivit  sa  marche  vers  le  midi  de 
ritaUe,  et,  en  passant  devant  Vilerbc,  il  s'imagina  effrayer 
le  pape  en  déployant  toute  son  armée.  Clément  IV,  alors 
en  prière,  se  contenta  de  dire  à  quelques  prêtres  épouvan- 
tés :  Ne  craignez  rien,  ce  sont  des  victimes  qui  vont  au 
sacrifice.  Cependant  Charles  d'Anjou  était  revenu  en  toute 
hâte.  Son  armée  moins  nombreuse,  mais  mieux  discipli- 
née, rencontra  celle  de  Conradin  près  de  Tagliacozzo  (i2t)8), 
et  après  un  combat  acharné  la  mit  en  déroute.  Conradin 
et  son  inséparable  ami  Frédéric  d'Autriche  lurent  livrés  à 
Charles  d'Anjou. 

L'inflexible  prince  soumit  à  un  jugement  ses  deux 
prisonniers.  Malgré  les  pressantes  sollicitations  du  pape, 
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ils  furent  condamnai  h  mort  H  «x^uU^n  mir  la  plac«  àê 
NttpU'H.  Ainsi  HVtiMfçiiil  lii  inaiMoii  do  Souab*'.  Il  lu»  rostait 
do  lu  nuv  «if'H  HoluTiHlaufiMi  ijiu»  »!«•«  liMiuru-H,  iiim  ftUfl  (U 
Frédéric  II,  riiariéi»  au  landirrave  do  Misni.',  h  uru»  aii«  d«' 
Manfrod,  qui  avait  épousé  l»i<'rn»  III  d'AraKOii. 

Charli'H  d'Anjou  récria  |»ar  la  ti-rriMir,  envoyant  au  gu|>. 
plice  IcH  baroiiM  pris  daiiM  l«MirH  chAtmiux-fortH,  d*'rrière 
IcBqupJs  \h  na«ayai«Mit  d«i  «n  «ouHtraire  k  mn  «Mijinancê. 
De  Miniplc  comJo  d'Anjou  «'l  dn  Proviuicc,  dovenu  mi  de 
NaploB  et  de  Sicih»,  «énatcMir  de  llonus  vicaire  impérial  do 
Toscane  «m»  n'tourd.»  l'appui  qu'il  avait  donné  aux  (luelfos 
de  œttc  province,  Charlen,  dont  l'ambition  n'était  pas 
encore  gatisfaiU;,  convoitait  l'cmpin»  ^ruc.  Déjà  il  avait 
donné  sa  filin  h  IMiilippe,  bérilier  de  Haudoin  II,  empereur 
détnUiéde  Constantinoplcet  il  rêvait  des  concfuétes,  lorsque 
ses  plans  furent  renversés  [)ar  un  événement  aflreux. 

Les  Siciliens  de  plus  en  plus  mécontents  de  son  admi- 
nistration hautaine  et  oppn^sive,  tournèrent  leurs  rej^ards 
vers  l'Aragon,  où  régnait  Pierre  III,  gendre  de  Mant'red. 
Pierre  accepta  avec  empressement  les  ouvertures  qui  lui 
furent  faites;  et  aussitôt,  sous  prétexte  de  la  croisade  dont 
on  parlait  toujours,  il  commencja  d'immenses  préparatifs 
de  guerre,  tout  en  faisant  prévenir  les  Siciliens  qu'il  était 
prêt.  Pendant  ce  temps  une  vaste  conjuration  se  tramait 
contre  la  maison  d'Anjou.  Jean  de  Procida,  le  médecin  de 
Manfred,  dépouillé  de  ses  biens  par  Charles,  s'était  retiré 
à  la  cour  d'Aragon,  attendant  le  moment  de  se  venger.  De 
concert  avec  l'astronome  Brunetti,  il  jura  l'extermination 
des  Français.  Le  lundi  de  Pâques  (1^282),  au  moment  où 
les  cloches  de  Palerrae  appelaient  les  fidèles  à  vêpres,  un 
cri  s'élève  :  qu'ils  meurent,  les  Français/  qu'ils  meurent! 
Aussitôt  le  massacre  commence,  gagne  la  campagne  et  les 
autres  villes  :  quatre  mille  hommes  ou  femmes  périrent 
en  un  seul  jour. 
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Col  évérwmi'nt  «piM'l»^  |i*m  Vépren  siniiennen,  fit  pordw 
pour  toiijouni  tn  Sirilo  h  la  uuùmn  .l'Anjou,  rt  ruiim  let 
pr<^pftrulifM  «II»  In  cnÛMiule  hoIIi.  ii.v  par  plunimirM  inmlifct. 

CliarlisH  d'Anjou,  h  la  nouvi'lloiin  iruissuim  «It's  rranrain, 
était  ftcrouru  nu'ttrn  lft«i<^^i««|.'V!!jf  .M,.smn...  s»»  voyant  mV' 
dun,  \vA  haliitants  oirriivnt  .1.;  s.-  suunn'ttrn;  inaiH  Churloi 
mit  ù  Uuir  pardon  (N-h  (-oiiditionH  si  diiren,  que  U)a  awi^éi 
jun^mnt  du  umngor  lour*  oufuuls  plutôt  que  do  m 
rcndro. 

Pitrro  d'Aragon  r,inj(Iaif  alorn  v.th  l'Alriqun,  disant 
qu'il  allait  faire  la  ^îuorro  aux  inlldrlrn;  dann  la  r«^alit(^,  il 
atlinidait,  pour  jin'ndn'  part  h  la  n'-volte  do  Sicile,  qu'il 
n'y  eût  plus  qu'à  on  nicueillir  In  profit.  I,a  résistance 
des  M(»8Hinoi8  oX  l'arrivi^n  dn  I.MirH  atnbasHadours  liront 
cesser  ses  incertitudes.  Il  di^hanpia  dans  Vik  avec  une 
armée,  lit  son  entrée  à  Palernie,  (!t  somma  Charles  d'Anjou 
do  quitter  la  Sicile.  Celui-ci  répondit  avec  fierté;  mais  la 
flotte  aragonnaiso  coîumandée  par  Roger  do  Loria,  ayant 
battu  la  sienne  à  la  hauteur  do  lleggio,  il  lut  obligé  de 
lever  le  siège  de  Messine. 

Charles  était  furieux;  il  fit  appel  aux  chevaliers  fran- 
çais qui  accoururent.  Pierre,  efl'rayé  de  leur  ap[)r()che, 
assigna  Charles  d'Anjou  dans  les  landes  do  Bordeaux, 
pour  y  vider  leur  cfuerelle  en  champ  clos  avec  cent  che- 
valiers chacun.  Charles  accepta  le  défi;  mais  il  fut  seul 
fidèle  au  rendez-vous. 

En  mémo  temps  «[ue  l'Aragonais  manquait  ainsi  à  sa  pa- 
role, son  amiral  attaquait  et  faisait  prisonnier  Charles  le 
Boiteux,  fils  do  Charles  d'Anjou;  et  '3  pape  Martin  IV, 
après  avoir  excommunié  Pierre  d'Aragon,  donnait  là 
couronne  des  Deux-Siciles  à  Ghailes  de  Valois,  fils  de 
Philippe  ni,  roi  de  France.  La  môme  année  (1285)  vit 
mourir  Charles  I"  d'Anjou,  Pierre  III  d'Aragon,  Phi- 
lippe m  le  Hardi  et  le  pape  Martin  IV. 
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L«  l'ointt*  HolHTt  (l'Artois,  vfnii  à  rii|i|»«l  d«  Charité 
d'Anjou,  ^ouvtTiiait  to  royniiino  on  l'iilHM*nro  di!  co  princo; 
apr^M  MU  mort,  il  continua  pcml mt  la  captivité  do  non  flli. 
Pittrru  d'Ara^oii  avait  laiM^i  itnm  \\h  qui  m  partagèrent 
«et  l'itati  :  AlphouHp,  l'alui^  i!ut  l'Arn^on;  Jaynid,  |« 
«ocond,  la  Hirili^  «rpanV,  do  Napleii;  Fr<^di''n(',  lo  troini^me, 
(li'vait  II»  rittr  «lo  «<•»♦  fr^n'H  B'ili*  uiourraitMit  wuih  ««nranti. 

Lv.ê  iKiKtilitéHcontiuui'Tt'ut,  niaÎH  taihlrnirntdu  <-<\ti2  do  la 
rrau(o.  ivlouanl  1",  roi  d'AuKh'tiTrt»,  obtint  la  lilMTtô  de 
(IliarhtH  11  \v.  lloiti>ux,(i  la  rouditiou  qu'il  rcuoncirait  À 
la  Sicili'.  Jayin»'  ho  n»p«Mitit  hii'iitc'kt  d«?  vvl  aironl,  et,  en 
1480,  il  reprit  I<!h  .inm-s.  l/artivit(^  de  IlolM'rt'd'Artoia  et 
uuo  nouvelle  intervention  du  roi  «l'Angleterre  l'arrél/Tcnt. 
Kulln  lew  arnhaHfiadeurH  du  roi  d'Aragon,  ceux  du  {)ape  et 
ceux  d'ivlouard,  «ign^reut  h,  Tara^con  (Houchesdu  Uhôno) 
un  traiti^  de  paix  (l'2tU)  (juo  la  mort  d'AlpliouHc  111,  roi 
d'Arag(»n,  l'aillil  rompre,  main  ((ui  tut  confirmé  [lar  celui 
d'Anagni,  en  i^2t)5.  (lliarles  II  gardait  lo  midi  de  l'Italie, 
lu  Sicile  rt'Htait  fi  Jayme  d'Aragon,  ot  (Uiarlos  de  Valois 
recevait  le  comté  du  Maine  et  celui  d'Anjou.  A  la  mort 
d'Alphonse  III,  Jayme  alla  recueillir  hou  héritage.  La 
Sicile,  en  vertu  des  précédents  traités,  devait  revenir  au  roi 
do  Naples;  mais  les  Siciliens  appelèrent  Frédéric,  frère 
do  Jayme  d'Aragon.  Il  épousa  plus  tard  une  tille  de 
Churle^i  le  Uuiteux. 


Enpayne  cbrétionnc* 


(liOO.)  Le  xiii*  siècle  s'ouvrit  pendant  la  trêve  conclue 
entre  les  rois  chrétiens  d'Espagne  et  lo  terrible  Yacoub, 
cher  des  Almohades.  Alphonse  IX  occupait  alors  le  trône 
de  Castille,  et  un  autre  Alphonse  IX,  celui  de  Léon.  San- 
cho  VII  le  Sage  régnait  eu  Navarre;  Pedro II  ou  Pierre,  en 
Aragon. 
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au^^jrr  "f"  '",  '^'*-  '-'*  P""'*"  "hf^tienB  firent 

corn  la  guerre  n.tionale.  Le  roi  d«  Ca^tiUe  Aiphonse  rx 

t^T'T-T""""^  '"^  ''"^'''"^^  en  ravageant  les 
terres  arabes.  Aussitôt  Mohammed-el-Nuser,  (ils  et  suc- 
ce^ur  de  y^eoub,  quitta  l'Afrique  à  la  té.;  de  ,  x  œnt 

oent  m  proclama  la  croisade,  et  ordonna  des.  jeû.,e8  «t  des 
pn  res  pour  attirer  la  protection  de  Dieu  sur  les  armes  des 

Z,ncT:"T  '■''  ^'^'"^'  ''■'''''^«  «'  d'Allernairne. 

U02.  La  bataille  s'engagea  dans  la  plaine  voisine  de 
Tolo^a;  les  rois  de  Léon,  de  Castille  et  de  Navarre  com- 
mandaien  «i,  personne  contre  Mohammed.  Le  choc  fut 
.errible;  départ  et  d'autre  on  combattait  avec  une  éje 
bravoure.  Alphonse  de  Castùle,  allant  de  tous  côtés  ZZ 

TZTlaT  '7^?'  '"  '  ''"'''«v^"*  de  Tolède  qui 
P^rUMt  la  croLx  :  Archevêque,  cesl  ici  qu'il  faut  ,rourir 

Les  Af  icains,  d  une  ardeur  fougueuse,  mais  sans  disci- 
pline ure.t  taillés  on  pièces  ;  les  coups  des  chrétiens  p„  - 
Uieut  la  terreur  dans  les  rangs  des  infidèles  qui  furent 
précipités  dans  une  effroyable  déroute,  laissant  près  de  deux 
cent  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  où  les  vain- 
queurs chantèrent  un  Te  Veum.  Letendard  de  Moham- 
med fut  envoyé  à  Rome  comme  un  trophée  de  la  victoire 
due  aux  prières  de  l'Église. 

Les  princes  chrétiens,  au  lieu  de  profiter  de  la  stupeur 
que  la  v,3toire  de  Tolosa  avait  répandue  parmi  les  Almo- 
hades,  retournèrent  dans  leurs  États,  l'cdro  H  d'Aragon 
oubliant  la  gloire  de  cette  journée,  périt  à  Muret  er>  Im- 
battent  pour  les  Albigeois  du  Languedoc.  Son  fils  Jayme 
ou  Jacques  I"  le  Conquérant,  lui  succéda.  L'année  sui- 
vante, Alphonse  IX  de  fostille  mourut,  laissant  un  fils 
mmeur,  Henri  I".  Après  trois  années  de  troubles    ce 
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jeune  prince  étant  mort,  la  Castille  reconnut  Ferdi- 
nand m  'e  Saint,  (ils  du  roi  de  Léon  Alphonse  IX  et  de 
Uérangère,  scT'ur  de  Henri  I"'.  Ferdinand,  réunit  sous  son 
sceptre  la  Castille  et  le  royaume  de  Léon  à  la  mort  de  son 
père  (1230),  et  obtint  les  bénédictions  de  toute  l'Espagne, 
à  laquelle  il  procura  l'union,  la  force  et  la  gloire.  C'est  à 
lui  que  commence  en  effet  la  grandeur  de  ce  pays. 

Ferdinand  de  Castilfe  et  Jayme  d'Aragon  se  liguèrent 
contre  les  Maures,  débunis  par  des  rivalités.  Jayme,  déjà 
inaitre  des  iles  Baléares,  se  jeta  dans  le  royaume  de 
Valence,  pendant  que  Ferdinand  assiégeait  Cordoue.  Les 
Maures  lui  opposèrent  une  vigoureuse  résistance,  et  cepen- 
dant Cordoue  succomba.  La  Croix  fut  arborée  sur  les  murs 
de  cette  capitale  du  califat  avec  la  bannière  royale  (1236.) 
On  trouva  dans  cette  ville  les  cloches  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  prises  autrefois  par  Almanzor,  et  que  les 
chrétiens  captifs  avaient  été  contraints  de  porter  sur  leurs 
épaules  jusqu'à  Cordoue;  les  épaules  des  musulmans  les 
reportèrent  jusqu'à  Saint- Jacques. 

La  prise  de  Cordoue  décida  la  reddition  de  Valence, 
assiégée  par  le  roi  d'Aragon.  La  population  musulmane 
fut  chassée  et  remplacée  par  des  familles  chrétiennes 
(1238).  Séville,  Grenade,  Murcie,  les  Algarves  étaient 
encore  aux  infidèles,  qui  possédaient  en  outre  tous  les 
rivages  méridionaux  de  l'Espagne  ;  mais  la  prise  de  Cor- 
doue, la  ville  sainte,  porta  un  coup  mortel  à  leur  puis- 
sance dans  la  péninsule. 

Un  noble  Arabe,  nommé  Alhamar,  profitant  des  dissen- 
sions qui  divisaient  les  musulmans,  s'était  emparé  de 
toute  l'autorité  à  Grenade,  dont  il  avait  fait  le  centre  des 
forces  arabes  et  l'asile  de  la  religioTi.  La  situation  de  cette 
place,  défendue  par  plus  de  mille  tours,  des  remparts 
inexpugnables  et  un  fleuve,  semblait  la  rendre  imprenable. 
Cette  ville ,  qui  avait  plus  de  trois  lieues  de  circuit,  était 


492 


HISTOIRE  DU  MOYEN   AGE. 


au  centre  d'un  pays  Irès-fertile  et  entourée  de  montagnes 
riches  en  or  et  en  pierres  précieuses.  Elle  dominait  sur  un 
grand  nombre  de  cités  opulentes,  de  gros  bourgs  et  de 
villages  qui  formaient  un  des  plus  riches  royaumes  de 

l'Espagne.  .     ,  i  u 

En  1242  Ferdinand  attaqua  Grenade,  mais  il  échoua, 
deux  ans  après  il  se  vengea  de  cet  échec  en  forçant  Alha- 
mar  de  lui  céder  la  forteresse  de  Jaën,  de  lui  payer  un 
tribut  et  de  lui  fournir  des  troupes.  Poursuivant  le  cours 
de  ses  triomphes,  le  roi  de  CastiUe  alla  mettre  le  siège 
devant  Séville  (1257).  La  résistance  fut  longue  et  opi- 
niâtre; ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an  que  la  ville  se  rendit. 
Trois  cent  mille  Musulmans  durent  l'abandonner  pour 
aller  chercher  un  asile  en  Afrique  ou  dans  le  royaume  de 
Grenade.  Séville  avait  été  au  pouvoir  des  Maures  pendant 
cinq  cent  cinquante-sept  ans.  .  ,     , 

Ferdinand  s'établit  à  Séville  pour  voir  l'ennemi  de  plus 
près  et  le  poursuivre  avec  plus  d'activité.  Il  s'était  emparé 
de  la  Frontera,  de  Medina-Sidonia,  de  Cadix  et  de  San- 
Lucar,  lorsque  la  mort  l'arrêta.  Il  expira  comme  un  véri- 
table pénitent,  comme  un  saint,  dépouillé  de  son  man- 
teau royal,  à  genoux  sur  la  cendre  (1252). 

Ferdinand  III,  tout  à  la  fois  législateur  et  guerrier,  fut 
un  des  plus  grands  princes  de  son  siècle.  On  lui  doit 
l'Université  de  Salamanque  et  la  fondation  du  conseil  de 
CastiUe-;  ses  vertus  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  et  l'Lglise 
leur  a  donné  la  plus  haute  sanction  en  l'inscrivant  au 
nombre  des  saints.  On  a  de  lui  ce  mot  sublime  :  Je  crains 
phs  les  prières  et  les  gémissements  d'une  pauvre  femme 
que  les  armées  des  Maures. 

Ferdinand  III  eut  pour  successeur  son  fils  Alphonse  X 
le  Savant.  Appelé  par  les  princes  électeurs  allemands 
après  la  mort  de  Guillaume  de  Hollande,  il  prit  le  titre 
d'empereur,  mais  ne  parut  jamais  en  Allemagne.  Ce 
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prince  d(''buta  sur  le  trône  pur  la  prise  de  Xérès,  puis  il 
alla  forcer  à  l'obrissaiice  Alhamar,  qui  voulait  secouer  le 
joug  que  lui  avait  imposé  Ferdinand  III,  et  il  enleva  le 
royaume  de  Murcio  aux  infidèles.  Qucl<iuos  années  après, 
pondant  un  voyage  qu'il  faisait  en  France,  Mohammed  II, 
lils  et  successeur  d'Alhamar,  soutenu  par  le  roi  de  Fez 
Abou-Youssouf-Yacoub  II,  envahit  ses  États.  F^erdinaiid 
(le  la  Cerda,  fils  aine  d'Alphonse  X,  étant  mort  en  mar- 
chant contre  les  infidèles,  son  frère  Sanclic  le  Brave  prit 
le  commandement  de  l'armée  et  sauva  l'Espagne  (I27(>). 
Lnorgueilli  par  ce  succès,  ce  jeune  prince  sollicita  de  sou 
père  et  des  Cortès  et  en  obtint  la  promesse  de  la  couronne 
au  détriment  de  ses  neveux,  les  fils  de  Ferdinand  de  la 
Cerda. 

Cette  décision  brouilla  l'Espagne  avec  la  France.  Phi- 
lippe III  le  Hardi,  étant  l'oncle,  par  sa  sœur  Blanche,  des 
princes  dépossédés,  prit  fait  et  cause  pour  eux;  la  guerre 
allait  éclater,  quand  le  pape  Nicolas  III  parvint  à  apaiser 
la  querelle.  Sanche  garda  la  présomption  de  la  couronne, 
et  les  fils  de  la  Cerda  reçurent  en  apanage  le  royaume  de 
Murcie  (1281). 

Sanche,  peu  content  de  ce  qu'il  avait  obtenu,  se  révolta 
contre  son  père.  Dans  son  désespoir,  Alphonse  X  se  réfu- 
gia auprès  de  Youssouf,  dont  il  implora  l'appui.  Ce 
prince  infidèle,  comprenant  ce  qu'on  doit  au  malheur, 
reçut  au  milieu  de  son  armée  le  prince  détrôné,  et  lui 
cédant  la  place  d'honneur  :  Je  vous  traite  ainsi,  dit-il, 
parce  que  vous  êtes  malheureux.  Je  viens  venger  la  cause 
commune  des  rois  et  des  pères.  Quand  vous  serez  heureux 
et  puissant,  je  redeviendrai  votre  ennemi.  Alphonse,  crai- 
gnant l'ambition  du  prince  maure,  le  quitta  pour  s'adres^ 
ser  au  pape.  Sancho,  terrassé  par  l'excommunication, 
s'humilia  aussitôt  devant  son  père,  qui  mourut  en  lui 
pardonnant  (1284).  Il  lui  succéda  sous  le  titre  de  Sancho  ÎV. 


IV. 
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Quelques  aniK'ios  auparavant  était  mort  Jaymc  I"  le  Con- 
quérant, roi  d'Arapon;  il  avait  livré  trente-trois  batailles 
conquis  les  îles  Baléares,  ainsi  que  le  royaume  de  Valence' 
i'X  bâti  mille  églises.  Son  lils  Pierre  ou  Pedro  III  monl^ 
alors  sur  le  trùne.  Ce  prince  avait  épousé  Constance,  fille 
de  Manfred,  et  il  prétendait  lui  succéder  en  Sicile,  où  le 
peuple  murmurait  contre  Charles  d'Anjou,  auquel  le  pape 
avait  donné  la  couronne.  Appelé  par  les  Siciliens  après  le 
massacre  des  Français,  Pierre  débarqua  dans  l'Ile  avec  une 
armée  et  prit  le  titre  de  roi,  malgré  les  foudres  de  l'Église. 
Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  mourut  avant  d'avoir  réalisé 
ses  projets  ambitieux  (1285).  Son  fils  aîné  Alphonse  III 
lui  succéda  en  Apagon  ;  Jayme  ou  Jacques,  le  second,  en 
Sicile.  En  vertu  du  traité  de  Tarascon,  Alphonse  étant 
mort  sans  enfants,  Jayme  abandonna  la  Sicile  pour  mon- 
ter sur  le  trône  d'Aragon,  sous  le  nom  de  Jacques  ou 
Jayme  II. 

Sanchc  IV  le  Brave  venait  de  succéder  à  son  père  Al- 
phonse X  sur  le  trône  de  Castille  et  de  Léon,  lorsque  son 
Irère  don  Juan  réclama  une  pari  de  l'héritage  paternel; 
la  guerre  éclata  et  fit  couler  beaucoup  de  sang.  L'hé- 
roïque courage  d'Alonzo  Pérez  de  Guzman,  qui  laissa  tuer 
son  jeune  fils  au  pied  des  murs  plutôt  que  de  se  rendre, 
conserva  la  forte  place  de  Tarilfa  à  la  Castille. 

Pon  Juan  continua  d'inquiéter  son  frère  dans  la  posses- 
sion du  trône.  En  1295,  Sanche  IV  mourut  de  chagrin, 
laissant  à  la  reine,  Marie  de  Molina,  la  régence  du  roya^ume 
avec  la  tutelle  de  Ferdinand  IV,  son  fils  aîné,  âgé  de  neuf 
ans. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  le  royaume  de  Castille  et  celui  de 
Léon  sont  réunis  sous  le  sceptre  de  Ferdinand  IV,  tandis 
que  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté  de  Barcelone  obéis- 
sent à  Jayme  II. 
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La  Navarre  ne  joue  aucun  rôle  pendant  ce  siècle.  San- 
cho  VII  le  Sage  occupait  le  trône  depuis  MQi;  comme  il 
ne  laissait  pas  d'enfants,  h  sa  mort  (1234),  la  couronne 
passa  sur  la  tôto  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  son 
neveu,  par  Hlanche,  sa  mère. 

Son  fils  Thibaut  lî,  gendre  de  saint  Louis,  lui  succéda 
en  12oJ.  II  mourut  sans  postérité,  et  fut  remplacé  par  son 
irère  Henri  I",  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  Jeanne,  Lée  de 
quatre  ans.  Le  roi  de  France  Philippe  III  le  Hardi  la 
défendit  contre  les  rois  de  GastiUe  et  d'Aragon,  et,  pour 
préparer  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  France,  illui  fil 
épouser  son  second  fils,  qui  fut  PhiHppe  le  Bel. 

Portus:ai, 

^  Alphonse  II  le  Gros  régnait  en  Portugal  depuis  1180 
Sous  ses  fils,  Sanche  II,  qui  lui  succéda  en  1223   et  Al- 
phonse III,  que  les  Portugais  appelèrent  au  trône  aprè. 
Sanche  II  (1245),  le  Portugal  continua  de  s'agrandir  aux 
dépens  des  Maures.  Alphonse  III  acheva  la  soumission  des 
Algarves,  commencée  sous  les  règnes  précédents,  et  donna 
ainsi  a  ce  royaume  ses  limites  actuelles.  Son  fils  Denis  I" 
(1279)  s'attira  un  moment  les  censures  de  l'Église  par  si 
conduite,  puis  il  se  soumit  et  reçut  l'absolution.  II  épousa 
Elisabeth,  fille  de  Pierre  III  d'Aragon,  et,  par  sa  mère 
Constance,  arrière- petite -fil  le  de  l'empereur  Frédéric  II 
Cette  sainte  princesse,  dont  la  vertu  fut  plus  d'une  fois 
méconnue,  était  l'ange  de  la  paix  à  la  cour  de  Portu-al^ 
Son  fils  Alphonse  s'étant  révolté  contre  son  père,  ÉlL- 
beth  obtint  sa  soumission  au  moment  où  les  deux  armées 
allaient  en  venir  aux  ru  4is.  Le  long  règne  de  Denis  fut 
-.-.c  e|.u^„,  a^  pi0Si>6nie  pour  le  niugai;   ce  prince, 
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l'idole  et  la  ^rloirc  dn  ses  sujets,  a  (Hé  surnommé  le  Libé- 
ral, le  Père  de  la  Patrie  (I.IMri).  Il  institua  l'onlro  du 
r.hrist  en  1318,  fonda  avec  une  ^Tande  mai^niificenee  l'U- 
niversité de  Coïmbre,  et  embellit  ses  h'itats  d'édilices  pu- 
l'Iies.  hcnis  mourut  en  1325.  La  reine  ne  lui  survécut 
_  que  pour  maintenir  la  paix  en  Portugal,  édifier  le  monde 
par  ses  vertus  et  soulager  les  malheureux  par  d'abondantes 
aumônes.  L'Église  lui  a  donné  le  titre  de  sainte. 

UiiNUlmniiN  tri^MpaKiie  et  d'Afrique. 

La  puissance  <lcs  Almohades,  qui  avaient  remplacé  les 
Almoravides  en  Espagne,  était  alors  à  l'apogée.  Après 
avoir  battu  les  princ(!s  chrétiens  à  la  sanglante  journée 
d'Alarcos  (1195),  Yakoub  était  allé  mourir  en  Afrique,  où 
il  avait  eu  pour  successeur,  comme  chef  des  Almohades, 
son  fils  Mohainmed-el-Nascr. 

La  trêve  conclue  avec  les  chrétiens  étant  expirée,  la 
guerre  recommença;  mais  la  nombreuse  armée  de  Mo- 
hammed fut  détruite  à  Tolosa  (1212)  par  les  rois  de  Cas- 
tille,  de  Léon  et  de  Navarre,  et  les  Musulmans  ne  purent 
se  relever  de  ce  désastre.  Mohammed  s'enfuit  à  Maroc,  où 
il  oublia  dans  les  délices  du  harem  la  honte  de  sa  défaite 
et  les  soins  du  gouvernement.  Son  fils  Youssouf  II  lui 
succéda  en  1213. 

La  division  des  Maures  d'Espagne  favorisa  les  armes  de 
Jayme  I*^-^  d'Aragon,  de  Ferdinand  III  de  Gastille  et  des 
rois  de  Portugal,  qui  leur  enlevèrent  le  royaume  de  Va- 
lence, celui  de  Murcie  et  plusieurs  villes  importantes, 
entre  autres  Cordoue  et  Séville.  Au  milieu  des  guerres 
intestines  qui  désolaient  les  États  musulmans,  un  noble 
Arabe,  Alhamar,  avait  fondé  le  royaume  de  Grenade,  dont 
la  capitale  était  devenue  la  ville  sainte  des  Maures,  depuis  la 
prise  de  Cordoue.  Malgré  sa  puissance,  Ferdinand  III  l'a- 
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vait  forcé  de  lui  payer  tribut  et  i\v  lui  iburnir  des  troupe?. 
Alhamar  resta  toujours  l'allit''  lidèlo  du  roi  d<>  Castille,  et, 
plus  tard,  il  reeut  nic^ineavec  iiouiicur  Alphonse  X,  obligé 
de  l'uir  devant  son  lils  révolté. 

La  l»ataillu  de  Tolosa  ayant  ruiné  les  Almohades  d'A- 
friiiue  comme  ceux  d'Espaji^no,  le  gouverneur  d((  Tunis 
fonda  bi  dynastie  des  Abouhafiens  dans  la  partie  occiden- 
tale, et  Ducar-Mérin,  celle  des  Mériiiides  à  Fez.  Le  petit- 
fils  de  ce  dernier,  Aben-Youssouf-Yacoub  H  s'empara  du 
Maroc  en  1270,  mit  lin  à  la  domination  et  au  nom  des 
Almohades,  et  prit  le  titre  iV Einir-al-Moumenin  (miramo- 
lin).  Alhamar,  roi  de  Grenade,  l'appela  pour  lui  aider  a 
soumettre  des  çrouvcrneurs  révoltés,  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  reçu  ce  secours,  et  l'ut  remplacé  par  son  fils  Mo- 
hammed (l!273). 

Mohammed  implora  de  nouveau  l'appui  du  Méri- 
nide  et  lui  offrit  la  conquête  de  l'Andalousie;  Yacoub 
accourut  avec  des  forces  considérables  et  menaça  les  chré- 
tiens.  Le  seigneur  de  Lara,  frère  d'Alphonse  X,  périt  dans 
une  première  rencontre;  et  l'infant  de  Castille,  Ferdinand 
de  la  Gerda,  fut  tué  dans  un  second  combat.  Sanche,  se- 
cond fils  d'Alphonse  X,  soutenu  par  les  grands  maîtres  de 
Saint-Jacques  et  de  Calatrava,  sauva  l'Espagne  en  repous- 
sant Yacoub  en  Afrique  (1293). 

Ba«-Eiiiplrc  et  Empire  latin. 


(1195.)  Isaac  l'Ange  gémissait  aU  fond  des  cachots  de 
Constantinople,  où  il  avait  été  précipité  par  son  frère, 
lorsque  son  fils  Alexis,  prisonnier  comme  lui,  parvint 
à  s'échapper  pour  aller  implorer  les  secours  des  Latins 
qui  se  préparaient  à  la  quatrième  croisade.  Pendant 
qu'il  travaillait  à  les  gagner  à  sa  cause,  l'usurpateur 
et  sa  femme  Euphrosine  se  faisaient  mépriser  à  Con- 
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""<  HISTOIRE   DO  KOTKX   AOÏ. 

't!"ïïr'f;TT'r''"'''  '"''""'  '"'^'"""  ""•«""«•• 

pour  C,.nstant>„opl«,  «,„,  ,«  e«„,|„i,e  .lu  v  «,.x  rl,Wo 

Al  xZ!' ■  ;;  r"r .  '"r  '""  "•^'•'^"""^••'  «'  '•'""'■•p'"^^^r 

surir ,M  '        ■'    '""=  '"""'  '■'^"««'  ''"^«"K'".  l«t  replacé 

beaucoup  do  .n&onteut,;  à  leur  Wle  aait  Aloxis  Mur 
Aexis  IV  est  a,sassi„é;  son  père.  Isaac  mour   dcÏÏrà 

Ci"  ("ïï:  "'*'"^^"'"""  ^"  '•""  "'—  '^''"^- 

AussiWt  les  croisés  reprennent  les  armes,  somparont  de 
C^s  an  mople  d'où  Murzuphlc  a  fui,  et  là  livre,  Uup,! 

rsriLrLaïs.f^''^-^----- 

Itépondant  à  l'appel  des  Grecs  de  Conslontinople,  Joan- 
icc,  ro   des  Bulgares,  parut  tout  i  coup  aux  portes  de 

P^pal  l^rw"'"?'  ^'P"''  '""  ""  »■»  «"'""dit 

Cependant  ies  Uulgares,  n'épargnant  pas  plus  leurs 

n  co'nl  "r  k""'^'  '"  ""'  ''  1-  autref^r  r 
rent  contre  ces  barKares,  ce  qui  décida  Joannice  à  recaler 
promptement  le  Danube.  En  1210,  Alexis  llim  uZt!Z 

e  Ha^irr '■  1  ^"™'''  ""-  "  f"'  cloitré  Henl?^; 
de  Hainaut  mourut  sans  postérité  (1210);  on  lui  donna 
pour  successeur  Pierre  de  Courtenay  bcaulfr^re  deS 
empereurs  p:^édenu.  11  quitta  la  Fmce.  se  fit  couTo!„^ 
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à  Home;  mais  en  traverftniit  l'I^lpin;  il  fut  massacré  par  le 
despotn  Théodore  ('.oiiiiiéiio,  <|ui  l'avait  invité  à  un  fcfi- 
tin  (1217).  Son  lilrt  UolK»rt  lui  succéda  sou»  la  tutelle 
de  sa  méro  Yolande.  Théodcire  Luscaris  I"'  venait  de  mou- 
rir, laissant  l'empire  do  Nicée  à  son  gendre  Jean  Ducas 
Vatacc. 

Le  faible  Robert  se  vit  assailli  à  la  fois  par  Ducas  Va- 
tace  et  par  Théodore  (lomnéne,  l'asHussin  de  son  père  :  il 
ne  lui  resta  bientôt  plus  que  Constantiuoplo.  Sa  mort 
(1228)  laissa  la  couronne  à  son  fils  Baudoin  11,  Agé  do  dix 
ans.  On  lui  donna  pour  tuteur  Jean  de  Ilrienne,  qui,  par 
son  mariage,  avait  acquis  le  royaume  de  Jérusalem. 

Une  guerre  cruelle  s'était  engagée  entre  Assan  II,  roi 
des  Bulgares,  et  Théodore,  despote  d'tpire;  celui-ci  fut 
vaincu,  et  Thessulonique  seule  resta  à  son  frérc. 

Jean  de  Brienne  en  arrivant,  provoqua  l'empereur  de 
Nicée,  Ducas  Vatace,  qui  fit  alliance  avec  Assan  \\.  Tous 
deux  s'approchèrent  do  Constantinople  ;  mais  les  Français 
firent  dos  prodiges  de  valeur,  et  deux  fois,  à  un  an  d'in- 
tervalle, les  forcèrent  de  lever  le  siép;c  de  cette  ville.  Jean 
de  Brienne  étant  mort,  Baudoin  II  alla  en  Occident  récla- 
mer du  secours  des  Latins  (1238).  Le  moment  paraissait 
favorable,  car  Assan  et  Vatace  s'étaient  brouillés,  et  ce 
dernier  était  occupé  contre  les  Mongols. 

La  misère  était  si  grande,  que  l'empereur  engagea  aux 
Vénitiens  la  couronne  d'épines  du  Sauveur  pour  une 
somme  considérable.  L'indolence  de  ce  prince  rendit  inu- 
tile tout  ce  qu'on  fit  pour  lui,  tandis  que  Vatace,  par  sa 
sagesse  et  sa  bonne  administration,  rendait  son  empire 
florissant. 

A  la  mort  de  Vatace  (1255),  son  fils  Théodore  Lascarls  ÏI 
monta  sur  le  trône  de  Nicée,  et,  malgré  les  Bulgares,  con- 
serva les  conquêtes  de  son  père.  Après  un  règne  de  trois  ans, 
il  laissa  la  couronne  à  son  fils  Jean  Lascaris  III ,  sous  la 
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^^i'^'-,  II^KypU'  .>t  la  Syrie  appartenaient  aux  Mam.duks- 
empire    do   Tréhi.onte    était    indépendant;    la   su     no 

'1 '7'"'»  obéissait  aux  Mongols;  l'empire  était  réduit  i 
a.|el.iues  provinces  de  l'Asio-Minenre,  et  à  une  part,    d 
••^-Il'^s  qui  lui  avaient  appartenu  en  F^irope 

Micbel  VIII,  pour  s'assurer  1.^  fr.^ne,  fit  périr  son  pupill. 
■ïean  Lascar.s,  ce  qui  lui  attira  l'excommunication  du 
patriarche,  dans  [0,  mémo  temps  que  l.s  Vénitiens  récla- 
uiaionl  contre  des  concessions  (lu'il  avait  laites  auxGé- 
MOIS,  et  que  de  grands  armements  se  préparaient  eu'occi- 
.lent,  pour  rétablir  Haudoin  à  Coi.stantinople.  Espérant 
œnjuror  1  orage,  Michel  Paléologue  se  jeta  entre  les  bra 
^moet  lui  promit  do  favoriser  la  réunion  des  douv 

Lf^'M^TA?'''^''  '^"''"  ^'^  ambassadeurs  au  concilo  do 
i-)on  (1274),  ou  cette  réunion  l'ut  prononcée. 
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Ce  grand  événement  niéconhînla  le  clertfé  grec;  il  faillit 
mi^me  attirer  nur  (lonf*liinlinnp|e  le»  armen  des  Uulgart'i*. 
qu'avait  Houlevén  Murii»,  wrur  de  Mieliel,  et  Mrhismatiquf 
opiniâtre.  La  guern» civile,  qui  éelutualor^et  désola  la  llul- 
gurie  p«3ndant  plunieurn  anniH'H,  nnuva  l'enipirn. 

Michel  s'elloreait ,  par  un«!  conduit»'  équivoque ,  de  m* 
concilier  les  (ireca  et  les  Latins,  sans  pouvoir  y  réussir. 
lors(|u'il  mourut  eu  148-2.  (Mi  l'aj'juse  de  n'av«)ir  pa»  été 
étranger  aux  Vf^pren  .SicilienneH,  pour  détourner  les  princeK 
d'Occident  de  la  croisade  qui  se  préparait.  Son  lils  Andro- 
nic  II  lui  «uccé<la;  le  premier  acte  de  ce  prince  l'ut  de 
retouruiT  au  »cliism(3  grec.  I)(;s  (juerelles  de  cour  et  les 
guerres  des  Génois  et  des  Vénitiens  reujplirent  les  pre- 
mières années  Uo  sua  régne,  dont  la  (In  appartient  au 
Xiv*  siècle. 

Honvold. 

Avant  de  raconter  les  dernières  croisades  et  les  mal- 
heurs des  chrétiens  de  la  l'alestino,  il  est  indispensable  de 
parler  des  Mongcds,  qui  se  jetèrent  sur  l'Occident,  et  tirent 
im  instant  trembler  l'Kurope  même. 

Les  hordes  des  Mongols,  peuple  scythe  ou  tartarecoinnje 
les  Huns,  vivaient  de  chasse  et  de  la  chair  des  trou- 
peaux. Vers  la  fin  du  xii"  siècle,  ayant  h  leur  léte  Ksou- 
kay-Hahadour,  ils  commencèrent  des  conquêtes  dont  il  ne 
reste  que  des  traditions  conluses.  Son  lils  Temoudgin.  à 
|)eine  âgé  de  treize  ans,  lui  succéda  vers  11  "G.  Les  chefs 
de  tribus  crurent  pouvoir  se  révolter  impunément  contre 
cet  enfant;  mais  il  les  soumit  en  quelques  batailles,  et, 
s'étant  emparé  des  rebelles,  il  les  lit  jeter  dans  soixante- 
dix  chaudières  d'eau  bouillante.  Alors  il  rassembla  les 
Mongols  sur  les  bords  d'un  fleuve,  et  but  une  coupe  d'eau 
en  leur  présence,  en  jurant  de  partager  avec  eux  le  doux 
et  l'amer  de  la  vie. 

9. 


(HOfl.)  Un  jour,  un  «rmiu.  «..  pn<«.,iU!  i  lui  •  Ik,u 
yn.  iouu  lo  urr,  à  7^„,«,„/,m ,  d.uil .  „  „  «,:,;  ^^ 
m««rf.  rf„,,  ,„„w.r  (,>«,,.W«„  (Kr»,„l  khan).  Il   „•„ 

ImrlMr,.,  ™,n„.  ,l.,,„.„  «.u,  l.,„.m,  ,1.,  (i.nKi»khan.  Apr.^- 
«voT  .„«,„„  ,0,,,.,  I,.  haulo  A«..,  il  ,„'.,.,„p„  j,.„„  ,..  (;h^i„„ 
el  la  ron<l.l  InlM.lairB.  I.,,  „,„«„„.■■..  .lo,  vain,;,,,  ot  «., 
rr....l..«  ,:>■«„,...■.«  r/TanHai-nl  par..,„i  u,,.,  ,.,,,..  ^,.,„.„^ 
q"  «I.  ..  .«a,t  ,,a«  «„  délcMdro.  Il  i„..r„a  c,>,uù«  *»  ar„.,.« 

I.C»  Ki^nùraux  .lo  Go„Ki»kan  (Ircnt  la  «,„,,»««.  J..  1  a..- 
a-Muc  IW».  «t  du  ,„,di  d«  la  U„,..o.  L«  o,„,  „.,ra, ,  J.:;. 
B»  ".our„  ,,..,.da„t  un-  «coude  ox,„y.ti»n  .,u'iUvai. 
,en  ,.,,ns„  dans  la  Chin.  (hi27).  Son  oxi.,,,,,,,,  ,.„  ZZ 
""Cl  «e,  lurour,  couvrent  ù  Icspicc  humaine  cinq  II?, 
niillioua  d  in<lividus.  ^ 

0.  ta.    I  „„  d  eux,  l,^.r,la  de  «i  pui«,ana.  cl  du  litre  de 
On.nJ  khan.  Pendanl  ,,u'()claï  con.inuai.  la  J„^Z  d 
Ch  ne,  son  neveu  Dalou  soun.eUaU  la  Uu««ie!  l«i  lai 

l..v.i.sla.t  la  l'oloKneet  la  Hongrie.  Gayouk,  (Ils  d'Oclaï 
lu.  succéda  en  Mti^.  Oeux  .no.ncs  franche  .ins     „voS 
par    ln,,ocenl  IV,    reçurc.l  d..    souverain  .nong     I,„ 
aecuc.1  lavorablc  el  la  permissio..  de  prtfcl.er  niCi 
N.U8  le  repue  de  Mangou,  cousin  et  suc    ,3cur  .le  JZ,   " 
les  Mo.,g„U  achevèrent  la  conqu^e  de  IA,;,.    HZhï 
Pnnce  des  Assassà.s,  aussi  appelé  le  V.eux  de    a  M^n 
laguc,  trah.  par  les  sien,,  fut  livré  au  Mongol  quiTc, 
.er.r.  Le  cal  fe  de  Bagdad  Molassem,  lo.nb/au'p  u  o 

«■Mv-ue  «.„8).  Le  Utre  de  calife  disparut  pour  touiours. 
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l^r^quti  mourut  Man^ou  l'empim  monprni  «V'tondaii 
de  la  tniT  de  Chine  aux  fmnti^n^  de  ta  Pologne  (llftOU 
Il  fut  alorp  diviïté  en  quatre  K'raii.le^  moimrrhios  :  <•  l'em- 
pire  de  Chine,  nur  leciuid  «loinina  la  dynastie  mongole  do 
Yuen;  i*  renipire  de  IVrw»,  qui  oWit  h  Houlagou,  l'rôr'» 
do  Mangou;  3"  l'empire  de  Kaptwhak,  en  Husmie,  où 
Barkai,  cousin  de  Mungou,  fonda  une  dynastie  ind(^i)cn- 
danle;  cl  4*  l'oinpiro  do  T«  hagataï  (Mongolie),  qui  eom- 
l»reuttil  la  plus  grande  partie  do  la  haute  Aiio. 

Crol«n«lo«  et  Royiiiiiuc  «le  Ji^rni^iiieni* 

1^8  guerres  qui  avaient  Matô  dans  la  Palestine,  entre 
les  lils  et  les  l'rôros  de  Saladin  (1193),  ollriront  aux  rhr^ 
ticns  une  occasion  l'avorahle  de»  reconqu(''rir  le  royaume  de 
JArusahiin.  I.e  pap«»  Innocont  III  Ht  prc^Mor  une  croisade  : 
Foulques,  rur/>  do  Nouilly,  parcourut  la  France,  la  llel- 
giquo,  riialie,  et  réunit  un  grand  nombre  de  seigneurs* 
sous  la  bannière  de  la  Croix.  Il  l'ut  décidé  ((uo  l'on  passe- 
rait par  Venise,  et  cette  république  promit  dos  vaisseaux 
pour  le  transport  dos  croisés;  mais  ceux-ci,  malgré  la 
vente  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  n'ayant 
pu  tenir  los  ongagomouts  contractés  avec  les  Vénitiens,  le 
doge  de  Venise  demanda  en  échange  de  bi  somme  conve- 
nue, leurs  secours  contro  la  ville  deZara,  qui  s'était  livrée 
à  la  Hongrie.  Après  ce  premier  retard,  los  princes  croisés 
se  laissèrent  entrainor  par  les  sollicitations  d'Alexis,  flU 
de  l'empereur  détrôné  Isaac  II  l'Ange,  et  ils  tirent  voib; 
pour  Constantinople.  Vainement  Innocent  III  protesta 
contre  cette  expédition;  k  ses  reproches  et  à  ses  menaces, 
les  croisés  se  contentèrent  de  répondre  par  la  promesse  du 
mettre  tin  au  schisme  des  Grecs. 

Constantinople  ne  put  résister  à  une  première  attaque  ; 
rusurpateuf  Alexis  iii  s'enfuit,  et  isaac  îi  remonta  sur  ie 


M 


'm 


2^^  nrSTOIRE    DU   MOYEN   AGE. 

■    Is  Sien? T    '  ■'  '""'"""  *  •"''=^  =  '^""^ «^t  ^"" 

\  ^uni^LS  qu,  ,,,t  p^  Jpg  sauver    In^ 

comle  do  .•l.-m.irc.  Amsi  co.„,„,mc„  !•„«;>,>•<.  /«</„  (,.,0.4, 

seignoui.,  se  f>ru.,t  de  peiuos  i  rindpaulôs  :  Uonilaco  do 
Momferral  devrai  roi  de  MacMoine  ot  do  Thes^alie;  V  Ilt 

r  iC!  t  qua  possodor  quelques- unes  dos  saintes  reliniL 
reumes  à  Constantinopl .  ;  .cnUelbis  les  princes  e    es  tl 
..e  dédaignaient  pas  ees  précieuses  dépouilles,  liau  oin 
garda  pour  lui  la  couronne  d'épines  du  Sauveur 

1  y  avait  toujours  un  roi  de  Jérusalem,  quoique  cette 
:  ville  lut  au  pouvoir  des  Musulmans.  Henri  de  Chalna-n 

.«ur-du-Lion     étant  mort,  sa  veuve  épousa  Amaurv 
.10  Lusignan,  héritier  du  royaume  de  Chvpre.  Ils  noZl 
serent  qu'une  fille,  qui  fut  donnée  en  m^ria.e  à  Z^l 
briennc,  récemment  débarqué  en  Syrie. 
(1212.)  Un  peu  auparavant,  un  étonnant  spectacle  avait 

des  maux  de  la  1  erre-Sainte,  s'attroupèrent  en  France  et 

^n  Allemagne  et  parcoururent  les  campagnes  en  clian    1, 
Se^/neur,  rende.-nons  votre  sainte  CroL.  Lorsqu'on   « 
".terrogeait,  Us  répondaient  qu'ils   allaient  .ulvror    ; 

aia    Sépulcre.  Une  grande  partie  de  cette  jeune  m  li  ,! 

embarqua  dans  les  ports  d'Italie;  plusieurs  firent  nu 

Cependant  l'Egypte  était  en  proie  à  des  calamités  de 

oute  espèce  :  la  peste,  la  faranie,  les  tremblern      de 

terre.  A  ce  moment  de  nouv^^n- -r-i-'.  ri,  ™'^  "" 

■  "-      ^''"'"^ '•rwtofS  débarquèrent  sur 
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1110  révolte  éninfn 
lises:  Isaacotson 
u  les  sauver,  les 
)ple,  où  ils  nom- 
ion  JlaïKJoiii  IX, 
ire  latin  (1204), 
lours.  FMusicurs 
s  :  Boni  face  de 
liessalie;  Ville- 
as  liques  n'uspi- 
saintes  reliques 
3es  cl  les  barons 
iilles.  Baudoin 
Jveur. 

i,  quoique  cette 
île  Champagne, 
art  de  Ilichard- 
)ousa  Amaury 
•re.  Ils  ne  lais- 
iage  à  Jean  de 

spectacle  avait 
3S  par  le  récit 
t  en  France  et 
s  en  chantant  : 
Lorsqu'on  les 
it   délivrer   la 
jeune  milice 
'S  firent  nau- 
rent  la  piUm*^ 

calamités  de 
iblements  de 
arquèrent  sur 
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sous  la  conduite  du  roi  .Iran  do  Hrienne, 
d'Autriche  et  du  comte*  de  Hollande.  Leurs  succc'îs  turent 
rapides.  Malek-Adhel  mourut  pendant  ([u'ils  assiégeaient 
Uamiiîtte,  et  ses  fils  se  disputèrent  son  vaste  héritage.  Son 
successeur  Malek-al-Kamel  vit  arriver  à  sa  cour  François 
d'Assise  :  Dieu  m'a  envoyé  vers  toi,  lui  dit  le  saint,  poi/r  te 
montrer  la  voie  du  salut;  le  sultan  resta  sourd  a  ses 
exhortations. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  tant  do  vigueur,  que 
Malek  demanda  la  paix;  il  otlrait  de  livrer  Jérusalem, 
de  payer  un  tribut  et  de  rendre  tous  les  prisonniers  chré- 
tiens. Le  cardinal  Pelage,  qui  accompagnait  l'armée 
comme  légat  du  Saint-Siège,  se  montra  plus  exigeant. 
La  ville  de  Damiette  ayant  été  emportée  d'assaut  (1219), 
le  sultan  offrit  de  nouveau  la  paix;  elle  fut  encore  refusée. 
Tout  changea  bientôt  de  face  :  la  division  se  mit  parmi 
les  princes  croisés,  et  les  maladies  décimèrent  l'armée.  Ce 
fut  au  tour  des  princes  chrétiens  de  demander  inutile- 
ment la  paix.  Malek-al-Kamel  accepta  enfin  Damiette, 
rendit  la  vraie  Croix,  et -laissa  partir  les  chrétiens  (I222i. 

Ces  nouvelles  engagèrent  le  pape  à  presser  le  départ  de 
Frôçléric  II,  qui  avait  fait  vœu  de  se  croiser.  Il  arriva  eu 
Palestine,  accompagné  d'une  faible  suite,  et  sous  le  poids 
de  l'excommunication  lancée  par  Grégoire  X  à  cause  de 
ses  retards  (1228).  Au  lieu  de  combattre,  il  conclut  un 
traité  avec  les  Turcs  et  obtint  la  cession  de  Jérusalem  et 
de  Bethléem.  Les  chrétiens  virent  de  mauvais  œil  un  libé- 
rateur excommunié  qui  laissait  une  mosquée  dans  la  Ville 
sainte.  Frédéric,  ayant  épousé  la  filla  de  Jean  de  Brienne, 
voulut  se  faire  couronner  roi  de  Jérusalem  :  aucun  évêque 
ne  voulut  lui  donner  l'onction  royale.  Il  s'en  vengea  sur 
le  clergé,  qu'il  insulta  et  persécuta. 

Dix  ans  après  le  départ  de  Frédéric,  Jérusalem  retomba 
au  pouvoir  des  Musulmans;  ils  la  rendirent  à  Richard 
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V     l. 


•'"°  HISTOlnE  DIT  MOTEl»  AOE. 

«le   Cornouaillns,   iiiTc   (In  mi  A'\,.  i  . 

venu  dans  la  Paoslino  à  I  iZ  t^"^^"^Z'  "'""   '"• 
Tout  à  roun  „n      r  1      ^  ""*  nombreuse  armée. 

«distance,  rapi.,J:;,ï  bl  rZ  SdT'etT 
massacrèrent.  ..es  Musulmans  se  joignî^n,  S  11  ' 
pour  combattre  ces  nouveaux  enner^  f  ma""  il,  f  ! 
rais  en  déroute  à  la  sanglante  batairdè  Sa  tri  T 
royaume  de  Jérusalem  ne  s'était  l,,J  a  j  """  ''' 
Ces  événements  ieterent  1,  ,  ^"'^  ^^  '"  ■•"'"«• 
décidèrent  Loul  k'Sj     consternat.on  en  Europe  e, 

de  seigneurs  suiviLt  son  Xl"      ""  '""'  ""'" 
Mortes  avec, a  reLtlrï^eret^r:^^^^^^^^^^^ 

d  ot7«:  ir  iït;ïï:-  /ir  '•'^.'--  it" 

ies  ennemis.  ^«^nsouraii,  en  poursuivant 

venî;TmSir'":t  1  """""'  "«  Malek-al-Kamel, 
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ire  Henri  III, 
ibrouse  armée, 
bndre  sur  les 
>îs ,  qui  chan- 
3nt,  la  nation 
ta  comme  un 
foche,  Jérusa- 
ntrèrent  sans 
)erfidie  et  les 
aux  chrétiens 
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za.  Jamais  le 
de  sa  ruine, 
en  Europe  et 
cand  nombre 

France,  qui 
la  à  Aigues- 
'ères,  le  duc 
en  Chypre , 
onduits  par 
prodiges  de 
éprimer  les 
rage  de  son 
oursuivant 

-al-Kamel, 
"an -Shah, 
landement 
Je  aussitôt 
nilice  des 
it  de  ces 
a  victoire 
leurs  mii 
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accablèrent  les  croisés.  Une  maladie  contagieuse  se  mit 
dans  l'armée  et  fit  des  progrès  effrayants.  La  Foi  était  un 
adoucissement  à  tous  ces  maux  :  Joinville  malade,  enten- 
dant la  messe  de  son  lit,  se  leva  pour  soutenir  son  aumô- 
nier qui  allait  tomber,  et  qui  acheva ,  ainsi  soutenu ,  son 
dernier  Sacrement.  —  Je  ne  mourrai  pas,  disait  un  autre, 
que  je  n'aie  vu  le  roi;  il  le  vit,  et  mourut  consolé.  Mais  le 
roi  tomba  malade.  La  famine  s'ajouta  à  la  peste,  et  il 
fallut  songera  traiter.  Les  dures  conditions  qu'y  mettait 
Touran-Shah ,  décidèrent  Louis  à  se  replier  sur  Damiette 
à  travers  mille  dangers  (i250). 

Resté  à  l'arrière -garde  pour  protéger  les  siens,  le  saint 
roi  tomba  entre  les  mains  des  infidèles  qui  le  chargèrent 
de  chaînes.  Sa  résignation  et  sa  grandeur  d'âme  éton- 
nèrent les  musulmans  :  C'est,  disaient-ils,  le  plus  fier 
chrétien  que  nous  ayons  vu.  La  reine  Marguerite,  demeurée 
à  Damiette,  et  sur  le  point  d'accoucher,  se  montra  digne 
de  son  époux.  Jurez-moi,  dit-elle  au  chevalier  qui  veillait 
près  d'elle,  que  si  les  Sarrasins  prennent  Damiette,  vous 
me  couperez  la  tête  avant  qu'ils  me  puissent  prendre.  — 
Volontiers,  reprit  naïvement  le  vieux  gentilhomme,  et 
déjà  j'en  avais  eu  la  pensée. 

Le  sultan  consentit  enfin  à  parler  de  paix.  Louis  donna 
Damiette  pour  sa  rançon  et  de  l'or  pour  celle  de  ses  sujets. 

Sur  ces  entrefaites,  une  révolte  ayant  renversé  le  sultan 
Touran-Shah  avec  lequel  le  roi  avait  traité,  et  donné  l'au- 
torité aux  Mamelouks ,  de  nouveaux  dangers  entourèrent 
les  croisés.  Le  meurtrier  du  sultan  apporta  au  royal  captif 
le  cœur  sanglant  de  sa  victime  ;  la  fermeté  de  Louis  le  fit 
reculer.  Les  Mamelouks  élevèrent  au  pouvoir  la  belle-mère 
de  Touran-Shah;  en  son  nom,  l'atabek  Moez-Ibegh  ratifia 
les  conditions  du  traité.  Le  roi,  devenu  libre,  se  rendit 
en  Palestine  avec  tous  ses  compagnons  de  captivité;  il  y 
demeura  quatre  ans ,  réparant  les  forteresses  et  les  murs 
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*^  nisToiRE  nr  moyen  âge. 

des  villes  qui  appartonaiont  encoro  aux  rhn'^dcns  1. 
nouvelle  <le  !a  u.ori,  de  sa  môre,  la  reine  Blanche  Tt^r^ 
<^  revenir  eu  France  { 1 254).  "'^ncne,  le  décida 

Les  anciennes  dynasties  inusulnianes  avaient  di.naru 

tristesi,,;  lut  ^reiierale  dans  son  royamno 

(1270.)  lOdoiiard,  fils  du  roi  d'Auelcierre  Hm,ri  m 
cr„,sa,  ainsi  „ue  le  roi  d'Aragon  et  eî  dTp"r  j  s,!! 

lSrdt:T;:îE'-\^"r^ 

oéren    bientôt  1  armée  des  croisés.  Le  roi  de  France  fut 

iic  u  un  sdint  et  d  un  héros    et  r<imnrii>  i.. 
consternât  on  dans  le  ci  m  n   Tn,    »  t-r  rcpandit  la 

<i'A.,iou,  .,ue  Loui^lSndt  t"  r^'xL^T 
ero.sés  reprirent  courage,  battirent  leTXuL's'  Z 
oh.«e  Mol,aunned,  roi  de  Tunis,  une  triS;,;' 

fuf'^i^^t '""rf'^P'"'  ''  ™'"«  '^''  '^'^'^  '=''r'5"ens  d'Orient 
fut  décidée.  Chaque  jour  les  Mamelouks  arrachaient  aTel 

poli  avait  succombé  en  1288;   Ptolémaïs   (Saint-Jeai, 
lAcre)  résista  jusqu'en  1291  à  Kélaoun,  ql,  "l;": 
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<:hr(''(iGns.  La 
nche,  le  décida 
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uvôrent  l'Eu- 
connaltre  son 
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Henri  III,  se 
Portugal.  Sur 
fie  Tunis,  Ja 
<iua  sur  les 
a  peste  rava- 
3  France  fut 
'  Tristan  ;  sa 
répandit  la 
riva  Charles 
r  Tunis;  Jes 
siilnians,   et 
ve  glorieuse 

îrs  l'Orient, 
ia  de  leur 
signifiants, 

fis  d'Orient 
aient  quel- 
alem.  Tri- 
aint-Jean- 
l 'emporta 


enfin.  Les  chrétiens  durent  alors  (juitler  leurs  dernières 
possessions;  les  chevaliers  de  Saiiil-.Iean  ou  Hospitaliers 
se  retirèrent  à  Rhodes;  les  T('utonir|ues  allèrent  au  nord 
de  l'Europe ,  soutenir  la  Foi  contre  les  trihus  encore 
païennes  de  la  Prusse;  les  Templiers,  qui  s'étaient  d'a- 
bord réfugiés  dans  l'ih;  <le  Chypre,  furent  abolis  en  4312. 

Ainsi  finit  le  royaume  de  Jérusalem,  dont  rcxistence 
fut  courte;  l'éclat  de  son  commencement  avait  bientôt 
disparu  devant  une  longue  suite  de  revers. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  résultats  des  croisades. 

Husiilniann  cl*Orl€*iil.— <  Tiir4*M  (ioldjoucliloii. 

L'empire  immense  de  Saladin  s'était  divisé  à  sa  mort 
en  petites  principautés  indépendantes.  Malck-Adhel,  l'un 
de  ses  frètes  et  sultan  d'Egypte,  était  le  plus  puissant;  il 
s'empara  de  Damas,  de  Jérusalem  et  d'une  partie  de  la 
Mésopotamie.  Il  mourut  en  1218,  pendant  la  dixième 
croisade.  Son  fils  Malek-al-Kamel  lui  succéda,  et  vendit  la 
paix  aux  chrétiens  à  de  dures  conditions.  Plus  tard  il 
traita  avec  l'empereur  Frédéric  If,  auquel  il  céda  Jérusa- 
lem et  Bethléem.  Nodgemeddin,  son  fils,  régnait  avec 
gloire,  lorsque  les  Mongols  arrivèrent,  chassant  devant 
eux  la  nation  des  Kowaresmiens.  Pour  les  46tourner  de 
l'Egypte,  Nodgemeddin  engagea  ces  fugitifs  à  se  jeter  sur 
la  Palestine.  Quand  il  n'en  eut  plus  besoin,  il  les  attaqua 
et  les  extermina. 

(1248.)  Moathan-Touran-Shah  venait  de  succéder  à  son 
père  Nodgemeddin,  quand  saint  Louis  prit  Damiette.  Les 
Mamelouks  (1)  révoltés  le  renversèrent  du  trône  et  con- 
fièrent le  pouvoir  à  sa  belle-mère  Shehgereddor,  à  laquelle 
ils  adjoignirent  l'atabek  Azeddin-Moez-lbegh.  Touran- 

(1)  Depuis  Saliidin  la  garde  du!>  sultans  Otait  conTiée  a  de»  esclaves  tarlares  appelés 
mamelouki,  c'est-h-dire  achetée. 


2iO 
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^  Quelques  années  aupaZm  iri?""".''''"'^''"'''''''"- 
fin  au  califat  de  BaJX/"  î^'  *•""»"''  "^a'""'  «''» 
Montagne.  ^       "'  "  '"  «'"■"'"aliou  du  Vieux  de  la 

••OIOKIM.. 

est  occupé  successivement  LTwT  r  ■  "  '''^'^-  ^'-'  ''<*»" 
Blanc  et  BoIeslasVjusm"„'T2,.r«"^  '"'  ^'^'=°  '« 
les  ehevaliers  TeutoniZ  v.nren  vf  "f  V""''"'  P'"'<^^ 
'es  tribus  païennes  delavZT^n"  m  ''"'""'^'  'o"'^" 
sur  les  frontières.  Ma  JéT,;  *''"'«°''  '"'^^enl 

Mongols  quittèrent  Ta  PoLtën  '"'■''.  ^  ^"'»""^'  '«« 
erie.  A  peine  s'étaient  iLT  T'  '"  ^'^'  '"'  '»  Hon- 
envahirent  le  pay  Tl  'r /„^"„  ',  f""  '"^  ^-i^uaniens 
mourut  en  1279^  "■■'  ""'"^'''^  '«^  repoussa.  Il 

«uï:Ui.et  E  r^:  t-^^  ^"'  -^^-^  p-  •« 

M  prince  plongea  sa  mfl  ^  ^'*"aniens.  ia  mort  de 
(1289).  PrLisri"  S  tr  ■"  "'""^  -^^  ''^^-"-s 
Pologne  en  y  rétaWissÏ  l?„  .""  '"'/"'^^''e^.  sauva  la 
Wladislas  le  Lef  S  IVr  If-- ^^P'^^  '"''  «"  élut 
d'exciter  des  troubl'es  en  pli  ''"''  1"'  °«  '^"'^^ient 
tuer  leur  roi  Wentl^daï?"'  P""'"^^'"  ^  '«'  ^""sti- 

Après  la  terrible  bataille  où  périrent  !..  f  a       . 
Milice  du  Christ,  un  duc  dp  p"  P^"^^"*  ^^^  frères  de  la 
'       "^"^  ^'  P^^o^ûe  appela  l'ordre  Teu- 
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t^ddin,  (J'atabek 
ï3aharites  (ma-. 

ssiné  le  sultan 
'«ur  successeur 
'  àe  Jérusalem. 
Is  avaient  mis 
iu  Vieux  de  la 


ion  do  remar- 
ècle.  Le  trône 
fff,  Lesco  le 
lernier  prince 
•louais  contre 
rois  parurent 
-eignitz,  les 
sur  la  Hon- 
Lithuaniens 
repoussa.  Il 

irqué  par  la 
La  mort  de 
le  désastres 
r,  sauva  la 
i»  on  élut 
'e  cessaient 
lui  substi- 


^res  de  la 
•rdre  Teu- 


tonique,  et  lui  donna  des  terres,  auxquelles  on  ajouta  tout 
le  pays  quo  les  chevaliers  pourraient  enlever  aux  Prussiens 
infidèles. 

En  1234,  le  grand  maître  éleva  la  ville  de*  Rheden. 
Lorsque  parurent  les  Mongols,  les  Prussiens  se  soule- 
vèrent, et  la  guerre  reconiinonça.  Ottocar  H,  roi  de  Bohême, 
et  Rodolphe  de  lïahsltourg  prirent  part  à  une  croisade 
préchéo  contre  eux  (1254).  Une  nouvelle  invasion  de  Mon- 
gols décida  une  nouvelles  révolte  :  partout  les  chrétiens 
furent  massacrés,  les  églises  et  les  châteaux  renversés.  La 
guerre  dura  douze  ans.  La  latigue,  plus  que  les  armes, 
triompha  des  Prussiens  ;  ils  lurent  vaincus  pour  toujours 
en  1283. 

nongrlc* 

André  II  monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1205  ot  fut 
le  père  de  sainte  Elisabeth  (de  Hongrie),  qui  épousa 
Louis  IV,  landgrave  de  Thuringe  :  elle  mourut  en  1231, 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  André  II  prit  part  à  la  cin- 
quième croisade  ;  à  son  retour,  il  trouva  le  royaume  bou- 
leversé par  l'ambition  et  la  tyrannie  des  seigneurs.  Son 
flls  Bêla,  enorgueilli  du  pouvoir  qu'il  avait  exercé  pendant 
l'absence  de  son  père,  ne  cessa  d'entraver  son  autorité. 
Pour  sortir  d'embarras,  André  donna  à  la  Hongrie  la 
bulle  d'or,  qui  confirmait  tous  les  privilèges  que  les  nobles 
s'étaient  arrogés,  et  leur  donnait  le  droit  de  résister  à  force 
ouverte  si  le  roi  violait  ces  conditions.  L'anarchie  se  trou- 
vait ainsi  constituée  légalement. 

Bêla  IV  succéda  à  son  père  qu'il  avait  déjà  privé  de  toute 
autorité  de  son  vivant.  Prince  avide  et  ambitieux,  il  mé- 
contenta tout  le  monde ,  surtout  la  noblesse,  qui  offrit  la 
couronne  à  Frédéric,  duc  d'Autriche;  mais  ce  prince  fut 
vaincu.  C'est  alors  que  survinrent  les  Mongols  (1241). 
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Diiiicmark* 


(1202.)  Vlarlomar  II,  l'n'rn  et  succossour  do  Canut  VI, 
aixraiidit  son  royaiiino  par  sns  conqntHos,  au  sud  ot  sur  lc8 
lies,  ce  qui  lui  nu'rita  le  surnom  de  Victorieux.  Sa  puis- 
sance et  ses  ricluisses  étaient  Irès-pTandes,  lorsque,  en 
I22;J,  surpris  par  un  d(î  ses  vassaux  qui  voulait  lui  extor- 
quer un  riche  héritage,  il  l'ut  eniprisouué  daiis  un  clu\- 
teau.  Vladomar  u'ohtiut  la  liherté  (ju'au  prix  d'une  forte 
ranron  et  de  la  cession  do  presque  toutes  ses  conquêtes. 
N'étant  plus  assez  fort  pour  l'aire  la  guerre,  il  s'occupa  de 
la  législation  et  publia  un  code  nouveau  pour  les  pro- 
vinces (12il).  Le  partage  qu'il  lit  de  ses  États  à  ses 
lils,  Éric  VI,  Abel  et  Christophe  I"',  amena  de  longues 
guerres  entre  ces  princes  (jui  régnèrent  successivement. 
Kric  VI  périt  victime  de  son  frère  Ahel;  mais  celui-ci 
ayant  été  tué  dans  une  bataille,  on  ne  voulut  recevoir  son 
eorps  dans  aucune  église  pour  lui  donner  la  sépulture,  et 
il  l'ut  jeté  dans  un  marais  (1252).  Sous  Christophe  I",  la 
•c(ml'usion  ne  fit  qu'augmenter. 

Un  évéque  de  Sund,  Erlandson,  ayant  pris  possession 
(le  son  temporel  sans  en  demander  l'investiture,  et  fait  acte 
de  souveraine  autorité  sur  ses  terres,  Christophe  le  fit  ar- 
rêter; aussitôt  les  évoques  interdiront  le  royaume.  Le  roi 
mourut  sur  ces  entrefaites  ;  mais  sa  veuve  Marguerite  sut 
conserver  la  couronne  à  son  fils  Éric  VII.  La  querelle  avec 
le  clergé  ne  fut  terminée  qu'au  concile  de  Lyon,  en  1274. 

Les  nobles  se  révoltèrent  contre  le  faible  et  dissolu 
Éric  VU,  qui  fut  ensuite  assassiné.  Éric  VIII,  pour  le 
venger,  déclara  la  guerre  à  la  Norvège,  où  s'étaient  réfu- 
giés les  assassins.  L'intervention  du  pape  Boniface  VIII 
rétablit  la  paix  (128(5). 

Les  troubles  qui  agitèrent  le  Danemark  pendant  la  plus 
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roi  (!Ut  pour  tiilcnr  8on  |W'ro  Hirgor.  Lo  régont  fonda 
Slockhoim,  fit  construire  à^^  graiidrs  routt^s  (U  rét'ornui  lu 
justice.  MugnuH  1"  ronvcrsi  sou  IWro  Valdomar  (1270); 
il  contint  les  grande  vi  mérita  lo  surnom  d(>  Ludiil.*^  (ser- 
rure de  grange)  pour  la  paix  puldique  (ju'il  entre  it.  Il 
mourut  on  l^i^.M),  laissant  le  trône  à  son  tils  Birgcr,  bous 
la  tutelle  de  Torkel,  (\\n  gouverna  le  royaume  avec  éner- 
gie jusqu'i  la  majorité  de  Uirgcr  (1302). 

nuwiile. 

L'invasion  d«s  Mongols  plongea  la  Uussic  dans  une 
harbarie  nouvelle.  Uatou  anéantit  les  Forces  réunies  des 
princes  russes  dans  une  grand(;  bataille  sur  la  Kalka  (1224), 
ce  qui  lui  lacilita  la  conquête  de  toute  la  Uussie.  Les  vain- 
queurs s'avancèrent  ju8(iu'au  Dnieper,  ravag(!ant  et  mas- 
sacrant. Moscou  fut  incendiée,  Vladimir  prise,  ainsi  que 
quatorze  villes  importantes.  En  I2I]9  Ki(;f  fut  envahie: 
la  mère  des  vi/les  russes  vit  tomber  ses  monastères  et  dis- 
perser sa  splendeur.  Toutes  les  provinces  étaient  désolées 
et  dévastées. 

Alexandre,  prince  de  Novogorod,  pour  régner  avec 
tran(|uillité,  fit  acte  de  vasselage  auprès  du  khan  des 
Mongols  :  ses  successeurs  rimitèrent.  Les  princes  de  Vla- 
dimir, qui  s'étaient  soumis  les  premiers  aux  vainqueurs, 
en  reçurent  le  titre  de  grands  princes  de  liussie.  Dans 
chaque  province  des  États  russes,  le  khan  avait  des  lieute- 
nants, et  c'était  d'eux  que  dépendaient  les  petits  souverains 
de  ces  provinces. 

BEl<IiES«IiETTREJ«.—  BEAUX-ARTS. 


Le  mouvement  imprimé  aux  études  par  les  Universités 
pendant  le  xir  siècle,  fut  encore  plus  vif  pendant  le  xin% 
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«t  Ift  Frunwoontimia  à  iMn;  lo  cviUro  iiilrlhrtu.'l  (|i>  rf/y- 
rop«.  UecPtUrp.Miu,.  .lat.'lii  fondation  dv  ITmwmuuy 
'louloui.1.  et  de  ...lit;  «!.'  Cami,  rival.t  ,Ir  ,r||..  (!<•  Parin,  qui 
t'iait  dovrnuo  lum  pui.HHaiio.  |wir  Irs  nomhivux  privilc'.^ci 
tiuelle  avait  nhl.Mnjs  drs  nus  oX  des  papos.  I/lniv.rsité  dr 
Monlpcllier  pour  la  luédociii»;  daln  aiiHsi  du  xiir*  mMv. 
AuHlfs.souHd<'8(;niverHil.'.«,oii  pror,.HHaient  L-h  liomrnos  les 
plus  savunlH,  vXauml  \vh  nAU^^tv^,  dont  Ui  mmïnv  croissait 
dm.|uc  jour.  U  phia  œlrhro  lut  rrlui  de  la  Sorlionnc 
l"ud.'  par  Mol...rtd.«S.»rh(,n,  lu  rhapHain  de  saint  Louis' 
|"Hir  lanliter  l'élude  de  la  tliéol<,gie  à  seize  .'ludianls  pau- 
vre», apiMirtenant  à  diverses  nations.  Les  jeunes  ir,>iïs  des 
pays  V(asin8  continuaient  à  alïluer  à  l'aris,  ee  (pti  prouve 
1(1  supériorité  incontestée  des  pn.ret-scursdesr.n  IHiversité. 
Mais  un  des  laits  les  plus  saillants  et  des  plus  .;aractéris- 
ti.iues  dans  riiisloiro  de  TUniversité  en  France,  est   la 
Ruerre  (luell,;  dérhira  aux  ordres  niendiants;  celti;  lutte 
•ioiina  heu  aux  savants  traités  qu.;  saint  Thomas  et  sain! 
Ilonaventure  puhlièrent  pour  défendre  les  réf-uliers  eonire 
^'.uillauine  de  Saint-Amour  :  dans  ces  écrits  ils  réfuteront 
victorieusement  les  accusations  et  les  prétentions  de  l'Uni- 
versité. 

Nous  avons  vu  que  les  étudiants,  considérés  comme 
clercs,  ne  relevaient  (lue  de  luiitorité  ecclésiastique.  Une 
querelle  ayant  éclaté  entre  des  écoliers  et  un  caharetier 
d'un  faubourg  de  Paris,  plainte  fut  portées  à  l'évéque  et 
au  prévôt,  et  les  coupables  furent  punis.  L'Université  ré- 
clama  auprès  de  lUanche  d(.,  Castille,  alors  régente,  mais 
elle  n'en  tint  aucun  compte.  Les  professeurs,  irrités,  ([uit- 
terent  Paris,  déclarant  l'Université  dissoute.  L'évéque  les 
menaça,  et  le  pape  Grégoire  IX  intervint.  Pendant  les  né- 
gociations, les  Dominicains  et  les  Franciscains  ouvrirent 
dos  écoles  pour  recevoir  la  jeunesse  livrée  à  elle-même  • 
leur  succès  lut  complet,  car  ces  deux  Ordres  renfermaient 
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des  hoininii»  nnnanjuahli»»*.  I/l  nivor«iti^  vit  cela  «l'un  œil 
jaloux  l't  voulut  fair«  Huppriuier  \mn  chiiinw,  iwm  le 
l»iipe  lunociMit  IV  s'y  opponu;  il  «xigwi  au  contniire  i\\w 
n  luvrrsité  parta^Mt  ww  privilègen  avw  len  orelnm  in«n- 
<liuut!i.  Klli!  i-Mwiya  At>  n^HinUtr;  à  In  flu  elh»  fut  ohli^ée  «le 
ci'iItT  et  <lo  «louuer  le  litriî  de  docteur  à  lutint  l'Iionian 
ilAquiu  et  à  saint  lloimvenlure.  L'introiluctiiui  du  clergé 
régulier  duuM  rUniver^ité  lut  un  grand  bien  :  la  pureté  et 
la  HÙreté  de  leurs  dcn  trines  préucnèrent  reuseigucnu'Ut 
public  d'une  loiiie  «l'erreur». 

L'éducuinTn  populaire  ne  fut  pas  néglige*»;  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  des  pndessi'urs,  payés  par  les 
princes  et  les  seigneurs,  y  étaient  chargés  d'«»nseigner  la 
jeunesse. 

Les  croisades  développèrent  en  France  le  genre  histo- 
rique, dans  le(|uel  nul  ne  surjjassa  Juhwilie,  le  premier 
narrateur  éloquent  et  nail'en  langue  vulgaire,  l'inimilable 
historien  et  l'ami  de  saint  Louis. 

La  pm^sie  ctuitimia  à  être  cultivée  avec  succès  dans  le 
nord  de  la  France  |)ar  les  trouvères,  tandis  ((ue  les  trou- 
badours disparaissaient  peu  à  peu  dans  le  midi.  L'extinc- 
tion de  cette  profes.lon,  vers  la  fin  du  xiV  siècle,  fut 
amenée  par  l'allaiblissement  de  l'esprit  et  des  mœurs  che- 
valeresques, de  cette  naïvclé'à  la  fois  galante  et  libre  qui 
distinguait   ces  temps  et  ces  peujjles.  Un  a  reproché  h 
tort  la   monotonie  aux    compositions  des  troubadours  : 
les  sonnets,  les  sirvcntes,  les  madrifjnux ,  les  tançons, 
les  comédies,  s'exerçant  sur  des  sujets  divers,  mettaiiuit 
une  grande  variété  dans  leurs  chants.  Un  reproche  plus 
juste,  est  celui  de  la  légèreté  (|uel(iueibis  cyni((ue  de  leurs 
vers.    Pour  quebfues  troubadours,  il  n'y  avait   rien  de 
sacré;  Dieu,  lu  religion  et  ses  ministres  étaient  traités  avec 
une  licence  qui  nous  montre  jusqu'où  allait  la  liberté 
accordée  alors  aux  poêles,  et  l'abus  qu'ils  en  faisaient. 
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Les  trouvères  s'exerçaient  aussi  dans  tous  les  genres.  Ils 
avaient  l'esprit  plus  gaulois  que  les  troubadours,  c'est-à- 
dire  plus  railleur,  plus  insolent,  et  ils  n'étaient  pas  plus 
chastes.  F*armi  leurs  compositions  nous  trouvons  :  la  chan- 
son,  puis  le  lai/,  petit  poëuie  lyrique  ordinairement  grave 
et  triste  ;  la  jxisinurelle ,  les  sirventes,  des  fabliaux  ou  nou- 
velles; cïi{\n  les  romans  ou  épopées,  dont  le  plus  célèbre  fut 
le  Roman  de  la  Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  et 
terminé  par  y^Aan  de  Meung.  Le  style  en  est  sec,  traînant, 
déshonoré  par  la  licence  des  images  et  des  expressions. 

Il  serait  difficile  de  choisir  parmi  le  grand  nombre  de 
trouvères  du  xiii''  siècle  dont  on  a  conservé  les  poésies, 
ceux  dont  les  noms  méritent  d'être  cités,  aucun  n'ayant 
jeté  un  éclat  particulier.  Les  trouvères  ont  eu,  sur  les 
troubadours,  l'avantage  d'écrire  dans  une  langue  qui  est 
restée  celle  de  la  nation  ;  il  faut  chercher  là,  au  moins  en 
partie,  la  cause  de  la  supériorité  qu'on  leur  accorde  géné- 
ralement. 

En  Allemagne,  la  poésie  était  en  grand  honneur;  dès 
le  XII*  siècle  on  voit  paraître  les  m,innesaenger  ou  chanteurs 
d'amour^  qui  rappellent  les  troubadours  provençaux;  puis 
les  meistersœnger  ou  maîtres  chanteurs,  qui  ont  plus  de 
rapport  avec  les  trouvères.  Vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  la 
poésie  nationale,  délaissée  par  les  nobles,  fut  cultivée  par 
les  corporations  d'artisans,  et  eut  ainsi  une  grande  influence 
sur  la  civilisation  du  peuple.  Le  poëme  allemand  le  plus 
remarquable  du  xiii''  siècle  est  celui  des  Niebelungen,  attri- 
bué à  Henri  d'Ofterdingen  :  c'est  le  premier  des  poëmes 
chevaleresques  de  l'Europe  moderne. 

Il  est  difficile  de  dire  avec  exactitude  l'origine  de  la 
poésie  chez  les  Anglais.  Par  suite  des  nombreuses  invasions 
qu'ils  subirent,  leur  idiome  éprouva  des  révolutions  qui 
empêchèrent  la  langue  de  se  former.  Leurs  premiers  essais 
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place.  Vers  la  fin  du  xiii"  siècle  parurent  les  mMpstreis, 
sorte  de  musiciens  poêles  qui  semblent  remonter  aux 
scaldes  et  aux  dardes  bretons.  Un  ménestrel  était  toujours 
attaché  à  la  cour  des  rois  d'Angleterre,  comme  officier  de 
la  maison  royale. 

Une  université  fut  fondée  à  Cambridge  en  1280,  et  fa- 
vorisa le  développement  des  lettres  en  Angleterre. 

La  multitude  des  dialectes  parlés  en  Italie,  en  empêchant 
la  formation  d'une  langue  nationale,  nuisit  au  dévelop- 
pement de  la  poésie  dans  cette  contrée  ;  pour  être  compris 
de  tous,  les  poëtes  écrivaient  en  provençal,  alors  en  grande 
faveur  en  Italie. 

Frédéric  II  protégea  les  lettres  et  fonda  une  université  à 
Naples. 

L'Espagne,  partagée  en  autant  d'idiomes  que  de  races, 
n'eut  une  littérature  nationale  que  vers  la  fin  du  xiii""  siècle! 
On  a  quelques  poésies  en  langue  castillane  qui  datent  du 
xii«;  mais  ce  ne  fut  qu'au  xiii"  qu'Alphonse  X,  roi  de 
Gastille,  fonda  l'université  de  Salamanque,  et  imprima  à 
la  littérature  espagnole  un  élan  qui  s'accéléra  encore  dans 
le  siècle  suivant.  Le  trait  distinctif  de  la  poésie  espagnole 
à  sa  naissance  fut  l'amour  de  la  patrie. 

Comme  à  l'ordinaire  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose 
de  la  littérature  ecclésiastique,  dont  nous  nous  sommes 
occupé  en  racontant  l'histoire  de  l'Église.  Le  xiir  siècle  a 
légué  au  monde,  outre  V  Imitation  de  Jésus-Christ  y  attribué 
au  moine  Thomas  A-Kempis,  l'œuvre  immortelle  de  saint 
rhomas  d'Aquin,  la  Somme,  foyer  de  lumière  que  les  siècles 
ne  peuvent  épuiser;  les  ouvrages  si  pleins  d'onction  de 
saint  Bonaventnre;  ceux  A' Albert,  surnommé  le  Grand, 
à  cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances;  de  saint  An- 
toine de  Padoue,  à' Alexandre  de  Halès,  de  Jean  DunsScot. 
Les  sciences  s'enrichirent  de  plusieurs  découvertes  rap- 
portées d'Orient  par  les  croisés,  entre  autres  de  la  boussole. 
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attribuée  aux  Chinois.  Roger  Dacon,  moine  franciscain 
d'Oxford,  se  signala  par  ses  connaissances  dans  les  sciences 
physiques.  Ses  découvertes  eu  optique  allèrent  jusqu'à  le 
faire  soupçonner  de  magie.  On  lui  attribue  l'invention  de 
la  poudre  à  canon,  du  télescope,  de  la  pompe  h  air,  etc. 

Les  arts  ne  restèrent  pas  en  arrière  des  lettres  pendant 
le  xiii"  siècle.  L'architecture  religieuse  en  France  atteignit 
la  perfection,  et  sembla  destinée  à  donner  à  la  pensée  chré- 
tienne, si  vivante  à  cette  époque,  une  forme  matérielle, 
une  expression  sensible,  dans  ces  nombreuses  églises  qu'on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer,  et  qui  attestent  encore  la  puis- 
sance du  sentiment  chrétien  pour  ré-uliser  de  grandes  choses. 
C'est  au  xiir  siècle  que  l'on  doit  les  plus  beaux  monu- 
ments du  style  ogiVal;   en  Allemagne:  la  basilique  de 
Cologne;  en  France  :  la  cathédrale  de  Chartres,  l'église  de 
Reims,  celle  de  Beauvais,  la  Sainte-Chapelle,  Saint-Denis, 
Saint-Ouen,  Notre-Dame;  en  Belgique  :  Sainte-Gudule 
à  Bruxelles,  l'église  des  Dunes,  bâtie  pur  quatre  cents 
moines;  en  Angleterre  :  celle  de  Salisbury,  l'abbaye  de 
Westminster;  en  Espagne  :  les  basiliques  de  Burgos  et  de 
Tolède;  en  Italie  :  les  dômes  de  Sienne,  d'Orviete,  de  Pa- 
doue,  le  couvent  d'Assise,  le  Gampo  Santo  de  Pise. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  assez  admirer,  c'est  la  manière 
dont  s'élevaient  de  tels  ouvrages.  La  plupart  des  architectes 
nous  sont  restés  inconnus  :  ils  travaillaient  pour  Dieu,  que 
leur  importait  la  postérité?  Ils  n'ont  donc  pas  pris  le  soin 
de  graver  leurs  noms  sur  la  pierre  pour  les  conserver  aux 
siècles  futurs.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  ces 
magnitiques  cathédrales  ont  été  édifiées  aux  frais  et  par 
le  concours  des  peuples,  au  moyen  d'aumônes  et  de  cor- 
vées volontaires. 

On  a  voulu  chercher  l'origine  du  style  ogival  chez  les 
Arabes;  mais  le  style  moresque  s'est  plutôt  inspiré  du 
style  ogival  connu  en  Occident.  Les  Arabes  en  ont  pris 
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l'élégance,  et,  portant  dans  l'archifeclure  le  génie  oriental, 
lis  l'ont  surcliargéo  d'ornements  comme  leur  poésie. 

En  même  temps  que  la  piété  des  fidèles  élevaient  de 
toutes  parts  des  temples  au  Seigneur,  on  construisait  avec 
plus  de  luxe  et  de  soias  les  palais,  les  châteaux;  les  villes, 
plus  régulièreset  mieux  bâties,  commencèrent  à  être  pavées.' 

Les  vitraux,  déjà  counus,  furent  perfectionnés  pour 
orner  les  églises,  en  y  répandant  un  demi-jour  mysté- 
rieux ;  ce  ne  furent  plus  seulement  des  espèces  de  mosaïques 
transparentes,  mais  des  représentations  de  sujets  pieux 
parlant  aux  yeux  et  à  l'imagination  des  fidèles. 

La  peinture  s'exerça  dans  les  fresques  dont  on  oyiait  les 
édifices.  Pour  imiter  les  mosaïques  des  constructions 
byzantmes,  on  couvrit  les  murailles  et  les  pilastres  de 
décorations  peintes,  où  chatoyaient  à  l'envi  l'or  et  les  cou- 
leurs les  plus  vives. 

On  comprenait  alors  que  l'art  a  pour  mission  «  de  ma- 
nifester aux  hommes  grossiers,  qui  ne  savent  pas  lire,  les 
choses  miraculeuses  opérées  par  la  vertu  et  en  vertu  de  la 
sainte  Foi,  »  comme  le  disaient  les  statuts  de  la  corpora- 
tion des  peintres  de  Sienne,  en  1335. 

Un  autre  genre  de  peinture  se  continuait  dans  les  enlu-- 
mmures  ou  miniatures  pour  l'ornement  des  manuscrits, 
surtout  des  psautiers  et  des  bénédictionnaires. 

L'art  des  mosaïques  fit  aussi  de  grands  progrès  pendant 
le  XIII*  siècle. 

La  sculpture,  aussi  bien  que  l'architecture  et  la  peinture, 
concourut  à  l'embellissement  des  églises,  car,  tout  dans  ce 
siècle  de  foi,  était  au  service  du  sentiment  religieux  pour 
l'exprimer  et  le  développer.  On  voit  les  frontons  des  portes 
des  cathédrales  de  cette  époque,  ornés  de  Statues  et  de  bas- 
reliefs  représentant  des  scènes  de  la  bible  ou  du  nouveau 
Testament,  véritables  poëmes  remplis  d'enseignement  par- 
laitement  compris  des  populations. 
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RÉCAPITULATION  DU  xni=  S.ÉCLE  APRÈS  JÉSUS- 

CHRIST. 

„r,iiil  ,5clat  à  la  tiare  ponlificalo.  Sentinelle  vlr^ilanfe  ret 
'lluslre  p„nl,fe  ne  laisse  aucnn  besoin  sans^poùm L 
.|cu„  cr,„.e  sans  le  reprendre,  aueun  abus  saL7p"rI; 
remède,  aucune  erreur  sans  la  combattre.  Il  pr,Ze  h 
morale  outragée  parPhilippe-Augusteet  Alpho  n'TlX  rï 

vt.!""'   "  '."""^  "'='  P""?'"^  -^o-'^^  Jean-Sans-Te™-Tà 
vérité  contre  les  erreurs  des  Albiseois  •  il  -.nnnl  „         ù  . 

.ions  à  la  défense  de  Jérusalem,  f^^     S  ^ Ï 

(?lo.re  ,1  réunit  le  quatrième  concile  de  Latran   douzième 
œcuménique.   Honorius  |l[,  puis  Gréffoireiv'    ,", 
cent  IV  .ntinuent  .  s'opp^e^r  l^'I^^yl^ 

;t™id:rvT;ti:;nrsr^^ 

.rône  de  Sicile  à  Charles  d'Anjou.  b^rT X  pronon"  la 
réunion  momentanée  de  l'Église  grecque  et  'de  S  ^ 
latine  au  second  concile  de  Lvon  Anrè»!  lui   h„:t     ^ 
«nt  rapidement  e.  appelLu  inS  LtÏcilS: 

Ce  sMe  d:'"^  ''''"""•'  «-^^"'^  P"  '-  Mamelon  s  ' 
Prêcl  uîd!"prr''"'''  'T  <»-dres  célèbres  des  Frères- 
t  recneurs  des  Franciscains,  des  Carmes,  des  Auçustins 

de  Notre-Dame-de-la-Merci  et  des  '  Servîtes ,  qu!fd  fieni 

sain^Th         '^!f '^.'"1"«^  s'enrichissent  des  œuvres  de 
samt  Thomas  d'Aqum,  le  Docteur  Angélique,  et  de  sain 
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Bonavonturo,  le  Docteur  Sérapliique.  Une  foule  de  saints 
upparaisscnt  dans  ce  siècle,  comme  une  mapnifiquo  florai- 
son de  la  sève  catholique,  alors  dans  toute  sa  force.  11  suf- 
fit de  citer  saint  Dominique,  saint  François  d'Assise  et  un 
grand  nombre  do  leurs  disciples;  sur  le  trône,  saint  Louis, 
saint  Ferdinand,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  sainte  Isa- 
belle, sœur  de  saint  Louis;  enfin  sainte  Julienne,  qui  fait 
établir  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Une  autre  gloire  de  ce 
siècle,  est  l'institution  du  saint  Kosaire  par  saint  Domi- 
nique. 

Les  différentes  hérésies,  confondues  sous  le  nom  d'Albi- 
geois, donnent  lieu  à  l'établissement  du  tribunal  de  l'In- 
quisition. 

France*  Le  règne  de  Philippe -Auguste,  commencé 
vers  la  fin  du  siècle  précédent,  se  continue  pendant  les 
premières  années  du  xiii".  Vainqueur  des  impériaux  à 
Bouvines  et  des  Anglais  dans  l'Anjou,  il  voit  son  fils 
Louis  appelé  au  trône  d'Angleterre  sans  cependant  pou- 
voir y  monter.  Philippe -Auguste  travaille  à  fonder  l'u- 
nité du  pouvoir  royal,  et  il  constitue  les  grands  vassaux 
en  parlement.  La  croisade  contre  les  Albigeois  est  un  ins- 
tant dirigée  par  Louis  VIII,  dont  la  principale  gloire  est 
d'avoir  été  le  père  de  saint  Louis.  Blanche  de  Cas  tille, 
mère  et  régente  du  jeune  prince,  maintient  dans  le  devoir 
les  grands  du  royaume  ou  les  force  à  y  rentrer.  Ses  leçons 
font  de  Louis  IX  un  saint  et  un  héros.  La  septième  et  la 
huitième  croisade  le  font  admirer  des  infidèles,  tandis 
que  sa  sagesse  et  ses  vertus  le  font  chérir  de  ses  sujets. 
De  la  terre  étrangère  où  il  expire,  il  lègue  la  France  flo- 
rissante et  agrandie  à  son  fils  Philippe  IIÏ,  qui  se  mêle 
de  la  querelle  de  la  Sicile  et  de  l'Aragon.  Sous  son  suc- 
cesseur Philippe  IV  le  Bel,  commence  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  qui  doit  avoir  des  suites  si 
funestes. 
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pm,  r, m,  ,\  „„  „,ranK,T  le  (ils  ,|,.  „,  prince,  le  jc„„e 

conquiert  A  la  couronne  ,  J,  '"'""■''   '"' 

-tenient  connue  arl. ,  ,  uis  ITZ^  Hf  ""■  'T' 
les  aflaircs  do  l'p.w,,.  fm,  '"«•'"»«»  '^  la  mani,  dans 
|._^^_^^^  l.,osst,  tout  en  soutenant  la  guerre  ave*  la 

ButX*  7„;\  '"  ""^  '•'^'«-""'■•e  "',  plusieurs  sei- 

les'Ch^*T  ^"''''''"''"''  P""'»'^^  ""''«  '"«  indigènes  et 
nv.le.  Frédéric  est  assassiné.  Olhon  IV    un  ir.m.nf  ! 

mounr  en  Italie  au  miheu  de  sa  garde  sarrasine.  L'Aile- 
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magne est  alors  déchirée  par  des  factions  qui  nomment 
chacune  unenipcreur:  c'est  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  lî, 
et  (luillaume  do  llolhmde,  puis  ilicliard  de  Cornouailles 
et  Alphonse  X  de  Ciislille.  A  ces  discordes  succèdent  un 
interrègne  de  treize  ans  et  tous  les  maux  de  l'anarchie. 
Les  petits  Ktats  dont  se  compose  l'Allemagne  en  pro- 
fitent pour  acquérir  une  certaine  indépendance,  tout  en 
établissant  entre  eux  une  hiérarchie  :  au  premier  rang 
sont  les  électeurs,  après  eux,  les  princes  du  suint  em- 
pire, enlin  les  villes  libres  impériales.  Rodolphe  IV  de 
llal>sb()urg,  élu  empereur,  rétablit  la  paix.  Son  succes- 
seur Adolphe  de  Nassau  est  déposé,  et  la  couronne  im- 
périale est  donnée  à  Albert,  llls  de  Rodolphe. 

Italie.  —  villoM  llhrcM.  —  La  guerre  recommence 
entre  les  Guelics  et  les  Gibelins.  Milan  et  Florence  sont  à 
la  tête  des  Guelfes,  Pavie  est  le  centre  des  forces  gibelines. 
Les  deux  partis  sont  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus. 
A  cette  querelle  générale  se  mêlent  des  querelles  particu- 
lières, qui  arment  dans  chaque  ville  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres. 

Ces  guerres  continuelles  ne  nuisent  en  rien  à  la  prospé- 
rité de  l'Italie,  où  fleurissent  le  commerce,  l'industrie  et 
l'agriculture. 

Venlfiic.  —  Venise  sacrifie  tout  à  la  prospérité  de  son 
commerce,  et  détourne  à  son  profit  la  quatrième  croisade. 
Pendant  tout  ce  siècle  elle  guerroie,  tantôt  avec  ses  voisins 
pour  se  procurer  des  vivres,  tantôt  avec  Gènes,  jalouse  de 
ses  riches  possessions.  Gênes  triomphe. 

Ro/aumc  de»  Deux -Sicile»!.  —  Fréd'^ric  II  hérite 
du  royaume  des  Deux-Siciles  par  sa  mère  Constance,  et  il 
le  conserve  par  la  protection  d'Innocent  III.  A  sa  mort, 
son  fils  Conrad  IV  s'y  établit  malgré  le  pape,  qui  appelle 
Charles  d'Anjou,  en  vertu  de  son  droit  de  suzerain.  Con- 
rad IV  meurt;  son  frère  Manfred  est  tué  à  Bénévent, 
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Kuerro,  l«  traité  ,|«  T,.    s™,  '  ,t«      1       ""  """'*'  ''" 

j  A..0.  ot  .a  Sic. .  ,v...,  Ji::;;^^;^ 

saneo  musul,„i„e  en  Éi;;!'"  '"'°""'  "I"'  '•'"'"'  '«  P^i- 

révolté,  Sancho  IvTHa  vi  du  Z  "'""  ^"°  ^'' 

soumet  et  obtient  son  pardon   U^^J,  1.  ^"'"''  ?""«'  « 
rite  le  surnom  de  ZlvZ'  '^'  *  '°°  P*^"  «'  ««*■ 

Juan  le  conduit  au  [2,^'=  '  '""  '•""'"  ">"  '''"'  «J»" 

pé^'pie;:f:veru  môr?T^;'  -^<^«  à  - 

li  s'empare  des  i.e  1  éC  du  f  ^"•^''"','-  ^""ffeois. 
I«s  Maures.  Son  nis  pTe^'  ,?  ^''"'""^•' ^"'''"^^  «"^ 
Féteudus  droits  de  sa  f  ml  r  '?""''"''  ""  '^''^"«  '«« 
Alplionse  IH,  fUs  de  P  em  I  ""'"'  '^"'^  ''^  "«"fr^rf- 

lui  succMe.  "'  '"'  ''«"'  P^"  de  temps;  Jayme  II 

Henri  ,",  ,a  Porte  J!    Tp    lil^îl '.'/«-r ' '"^  ''^ 
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d'ôtrfi  ?urnomm<^  \e,  Père  de  la  fMlrie.  Les  communes  com- 
raeuc/int  en  l'ortiipfal. 
Mt  milinani»  d*Kwp»N;n€<)   ft  «l*i%  rrlc|iio.    —    Les 

Almoliadi's^  (|iii  8«î  sont  «îli^Vm  sur  \m  ruiiu's  des  Alinora- 
vi(l«!9,  sont  anéantis  par  la  victoire  des  chrétirns  h  Tolosa. 
La  {;uerre  civile  désole  les  l^ltats  mnsulinans,  et  (Irenadc 
devient  nn  royanme  indépendant  sous  l'antorité  d'Al- 
hamar.  Menacé  par  les  révoltes  intérieures  et  les  chrétiens, 
Alhaniar  appelle  his  Mérinides,  nouvelle  secte  qui  a  rem- 
placé les  Alrnohades  en  Afrique.  Youssouf,  \vmt  chef,  bat 
les  Castillans  dans  deux  rencontres,  mais  il  est  bientôt 
refoulé  en  Afrique.  La  puissance  des  Musulmans  décline 
chaque  jour. 

BMM-Kmplro  or  Kaiplro  Ijada.  —  La  quatrième 
croisade  rétablit  sur  le  trône  de  Constantinoplc  Isîiac 
l'Ange  et  son  fils  Alexis  IV.  Une  révolte  les  renverse  et 
donne  le  pouvoir  à  Murzuphle.  Les  croisés  s'emparent  de 
la  ville  et  fondent  Vempire  latin  :  Baudoin,  comte  de 
Flandre,  en  est  élu  empereur.  Attaqué  par  Joannicc,  roi 
des  Bulgares,  Baudoin  est  fait  prisonnier.  Son  frère  Henri 
de  Hainaut  lui  succède.  Après  lui,  Pierre  de  Courtenay. 
appelé  par  les  Latins,  est  assassiné  en  Èpire.  Son  fils 
Robert  monte  sur  le  trône  de  Constantinople  ;  il  le  laisse 
bientôt  à  Baudoin  II,  sous  la  tutelle  de  Jean  de  Brienne: 
la  vie  de  Baudoin  II  n'est  qu'une  longue  suite  d'infortunes. 
La  trahison  rend  Constantinople  aux  Grecs. 

Les  Grecs  réfugiés  à  Nicée  élisent  pour  empereur  Théo- 
dore Lascaris  I"  ;  ce  prince  a  pour  successeur  son  gendre 
Jean  Ducas  Vatace,  l'allié  des  Bulgares  contre  les  Latins. 
Théodore  Lascaris  II,  puis  Jean  Lascaris  III  montent  suc- 
cessivement sur  le  trône.  Michel  Paléologuc,  tuteur  du 
jeune  Lascaris  III,  se  fait  associer  à  l'empire,  s'empare  de 
Constantinople,  en  chasse  les  Latins  et  fait  périr  son 
pupille.  Pour  s'assurer  des  secours  de  l'Occident,  il  réta- 
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Egypte,  et  lu  lègue  en  mourant  î»  hoii  fils  Malek-AI-KamcI. 
Nodgemeddin.  lils  de  Mal«»k-al-Kn?ni'l ,  ji'tte  \o^  Kowarw- 
mions  sur  la  Palestine,  \)\m  les  cxtcrruim'.  M«»allian-Tou- 
ran-Sliah,  nuitan  après  »<on  père  NtMljfciueddin,  e!<t  rcn- 
verM(^  par  les  ManiehuikH  pendant  la  î<ep(iètne  crniHude. 
Ceux-ci  placent  sur  le  IrAne  la  sultane  Sliehgereddor  et 
lui  adjoignent  l'atalick  A/eddin-Moo/.-ll>egh.  iJiharH-llon- 
dorhar,  chef  des  Mamelouks,  assassine  Koutouz,  successeur 
d'Azeddin  et  prend  sa  place.  Apris  Hondochar  Kèlaoun 
s 'crnparede  Ptolènuiïs  et  chasse  lefichr<^liens  de  la  Palestine. 

Poloicnc  —  Wladislas  (II,  Lesco  le  iilanc,  Holeslas  V 
régnent  successivement.  Sous  IJoleslas  V,  les  Mongcds, 
puis  les  Lithuaniens,  ravagent  la  Pologne.  Lesco  le  Noir 
meurt  de  chagrin  à  la  vue  des  maux  (jui  accahlent  sa 
{latrie.  Prémislas  1"  rétahlit  l'ordre.  Wladislas  le  liref  est 
déposé,  et  la  couronne  est  donnée  à  Wenceslas  do  IJohême. 

PriiMf^o,  —  Les  chevaliers  Teu toniques,  appelés  pour 
corahalfrc  les  [)aïen9  du  Nord,  ne  peuvent  les  soumettre 
qu'après  de  longue.^  et  cruelles  guerres. 

IloiiKrIe.  —  André  U  pnmd  part  à  la  cinqin'èmc  croi- 
sade. Son  iils  Bêla  IV  trouble  son  règne  et  lui  succède; 
haï  de  la  noblesse,  il  fuit  devant  les  Mongols  (pii  mettent 
tout  à  feu  et  à  sang,  puis  reparait  quand  ils  se  sont  éloi- 
gnés. Son  fils  lUienne  V  n'occupe  le  trône  que  peu  de 
temps.  Ladislas  IV  est  assassiné.  André  IH  le  Vénitien  ter- 
mine la  dynastie  des  Arpades. 

DaiicEiiark.  —  Vlademar  II  mérite  le  titre  de  Victo- 
rieux, puis  celui  de  Législateur.  Sous  ses  trois  Iils,  Éric  VI, 
Abcl  et  Christophe  I",  la  guerre  civile  désole  le  Dane- 
mark. Éric  Vil,  fils  de  Christophe  I",  est  assassiné;  son 
fils  Éric  VIII  tait  la  guerre  à  la  Norvège ,  qui  a  donné 
asile  aux  assassins  de  sou  père. 

Morvt^ffe.  —  Haquin  V  met  fin  à  la  guerre  civile, 
s'associe,  son  fils  aîné  Haouin  VI  et  donne  de  satres  lois  à 
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Lu  littértture  «xléthit tique  s'enrithit  de*  (Puvrm  <lr 
riUustrf  doniinicain  jwiint  Thomau  d  Aqum^  d.-  »on  arni. 
le  ê^ruplncjue  frunciicaiii  luint  /hniiventure,  dcn  «^critn 
<V Albert  k  Ciratui,i\v  naiut  Antoine  de  Padune,  iV  Alexandre 
de  //(th'tf  d«!  Ihomaâ  A-hefn/Ht,  i;tc. 

Ixîrt  HcienceH  doivent  uu  iu(»in«î  /ioger  Baron  1«>  télen- 
cope,  lu  ponipo  h  air;  on  lui  attribue  l'invention  do  la 
poudrn  h.  canon.  I,a  Ik)Uh«oI«',  qu'on  troit  inventée  par  les 
Chinois,  »'«l  apporté*'  en  Europe. 

Eu  urclnU'clurc,  le  genrn  ogivni  atteint  ù  la  perfection, 
nt  élève  ers  ina^'tiin([ueH  éf^lines  <jui  couvrent  TliuroïKi,  et 
que  décorent  des  verrières  admirableH.  La  peinture  et  la 
sculpture  ne  semblent  destinées  qu'à  embellir  les  temple» 
du  Seigneur. 
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CHRONOLOGIE  DU  XIÎI-  SIÈCLE  APRÈS  JÈSUS-CHRIST. 

Trlomplio  ilu  prln«*lp«*  rnthollqiio  €>n  Ruropr. 

Wulnt  l^oulM. 

< MO.— Fondation  cl    l'Empire  Latin  à  Constanlinoplo  par  la 
quatrième  (•roisa<lo. 
1206.  —  (JenKiskhan  fonde  en  Asie  l'empire  des  Monpois. 

1210.  —Fondation  de  l'ordre  des  Franciscains  par  saint  Fran- 
çois d'Assise. 

1212.  —Bataille  do  Tolosa,  gagnée  par  les  chrétiens  d'Lspagne 
sur  les  Maures, 

1213.  —  S(Mis  le  ponlilicat  d'Innocent  III,  croisade  contre  les 
Albigeois. 

1211.  —   Bataille  de  Bonvines.  remportée  par  PH='npe  II 
Auguste  sur  l'empereur  Othon  IV. 

1215.  —  Jean-Sans-Teire  signe  la  grande  charte  des  libertés 
anglaises. 

1216.  —  Fondation  de  l'ordre  des  Frères-Prècheurs  par  saint 
Dominique. 
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1264.  —  Inotitulioii  (Je  la  fête  du  Siim  wio   ' '   '^  .' 
Morfct'  r::„^:,ir"""  "'^"^""  ""P"'^«  »"  ''<>-  ^.^  Nap,es. 
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XIV  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

SOSIMAIRE. 

Le  XIV"  siècle  commence  une  époque  de  transition,  caractérisée 
par  l'apparition  des  États-Généraux,  la  prépondérance  de  la 
bourgeoisie  et  l'esprit  d'opposition  à  l'autorité  de  l'Égliso.  Le 
séjour  des  papes  à  Avignon  et  le  grand  schisme  d'Occident, 
contribuent  à  diminuer  le  respect  envers  la  papauté,  malgré 
les  vertus  de  ses  pontifes. 

La  France,  à  l'exception  de  cpielques  années,  est  plongée  dans 
tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

En  Angleterre,  les  discordes  de  la  famille  royale  troublent  le 
royaume,  et  ne  sont  interrompues  que  par  la  guerre  de  cent 
ans  avec  la  France. 

L' Vllemagiie  perd  sa  suprématie  sur  l'Europe.  Elle  renouvelle 
un  moment  la  lutte  de  l'empire  avec  le  Saint-Siège,  et  veut 
inutilenient  reconquérir  ses  droits  sur  l'Italie,  divisée  entre 
autant  de  petits  souverains  que  de  villes.  Naples  se  sépare 
détinitivement  de  la  Sicile. 

La  Suisse  et  la  Savoie  prennent  rang  parmi  les  nations  de 
l'Europe,  pendant  que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  res- 
serrent les  limites  des  Musulmans. 

Les  royaumes  du  Nord,  après  de  longues  guerres  civiles,  se 
réunissent  sous  le  sceptre  de  Marguerite  de  Danemark.  Ceux 
de  l'Est  s'organisent  difficilement  au  milieu  des  convulsions 
politiques  qui  résultent  des  guerres  civiles  et  extérieures. 

Constantinople ,  obstinée  dans  le  schisme,  mendie  bassement 
quelques  années  d'existence  aux  Turcs  ottomans.  Ceux-ci 
tremblent  à  leur  tour  devant  les  Mongols,  qui  changent  l'Asie 
en  un  désert  et  menacent  une  seconde  fois  l'Europe. 

Au  milieu  du  xiv«  siècle,  une  pesle  terrible  décime  toutes  les 
nations  connues. 

L'éclat  dont  la  papauté  avait  été  entourée  pendant  le 
xiii^  siècle  est  comme  éclipsé  pendant  le  XIV^  Toutes  les 
passions  mauvaises  se  déchaînèrent  alors  contre  elle,  et 
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dire  que  c'est  de  la  Kraïu.^  .1,,   r  .         ^  '  "  ''*'  '"s'e  * 
partirent  les  pre„lLTu',2'J  ':?'"'" '^•' ''''-»''«''.  1"^ 

X«V  siècle  a  amassés  sur  notre  pays"  Sn      ""n,",  ''"''  '" 
os«,  par  l'un  ,1c  ses  ouvové     lever  ,!         "'  ^^'^'^^  '^ 

'uelles  les  arsX^  H."?,  '  ''"'""'"^  <>««  choses  spiri- 

diren,  tout.  Kr,  "a  tm '"'"""'  "'^"™'''  """'«"■ 
cier  les  faits  et  les  Zits  TZ-  T"""'.^""''  P""  "PP^o- 
l'ordre  matériel  eU  1^  •  r  'P'"'"^'  ^"■"■"«  <»ans 
résister  au.  pap;s^;ù:X;  "téSt  dT  T  ^""'^ 
^rd,  ,1s  la  tournèrent  contre  leurs  suL,  1  "'''"'•  '''"^ 
des  mesures  arbitraire,  et  I         ,  •■      P""""  «'"actionner 

concentwnt  entre  leur  JaintT  ?''''  '^"^^  "'"'«^^  «" 
Po  r.'.  *  ™^^^^  *0"t  le  pouvoir  r4^ 

Ce  n  est  pas  tout  :  depuis  deux  ^i^..llc  i       ^    ' 

-ciant  dans  une  mém^peS:;£„ÏÏ:S-: 

«ou.es  .es  nations  modernes  „  Vfalth  ''°'""^'  '""'  «'histoire  de  pres^l 

P  -  de  ™a,.  „  a  perfection»,  .eurdroi^  iv  f^t^e  ''  'f  '  "'  ^  '"""  «--- 
'Irou  roD.a.n  a  deu,  faces.  D'un  côté  il  rZl  ' ,    ^      '"'  '""•  '''■°''  P»«'iq"e  ;  car  le 
et  par  i.  i,  e.t  u„  des  p.o.  a,,.irati ^^  VeTc^'r  '"  '>-'-'-  entiee: 
««rapports  de  sujet  à  souverain,  et  alors  il  '  '".f  ^«''sation  ;  de  l'autre,  il  regarde 

achevé  de  se  former.  c'est-h-direU  e,p.  de'""  ''t''  '"'  '«'"P^  ''«"^  '«"queM  a 
et  de  ses  interprètes  qu'au  x.v  e  au  ï;  ,1  ?"'"'•  ^''^'  ^  ''«•'^«  «J"  droit  roml 
ver  absolu  sur  les  ruines  des  ins  .  t  on  litl"  "  ""'  ''""""  '  '""^^  '«"  " 
'-Tendance  in.dUe.iome  I.  ,age    U8  /  ""''"  '«''  '  <^^Tocqueville.  Cor- 
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les  papes,  les  rois,  les  peuples,  les  individus,  avaient  uni 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  t(!mporcl  dans  la  concor- 
dance des  mômes  intérêts;  à  la  voix  du  pontite  romain, 
l'Occident  s'ébranlait,  les  princes  oubliaient  leurs  que- 
relles, les  seigneurs  leurs  violences,  les  peuples  leurs 
affaires,  pour  aller  au  secours  de  leurs  frères  d'Orient. 
Mais  les  croisades  avaient  cessé  :  chacun  s'était  retiré  chez 
soi  ;  la  royauté  dans  ses  prérogatives,  la  féodalité  dans  ses 
traditions  arrogantes,  la  bourgeoisie  dans  ses  progrès,  les 
Universités  dans  leurs  prétentions,  le  clergé  dans  ses  pri- 
vilèges. Le  dévouement,  l'élan,  la  générosité,  la  Foi,  qui 
avaient  enfanté  les  croisades,  disparurent  devant  l'égoïsme 
national,  d'où  nous  verrons  sortir  des  luttes  politiques  et 
des  guerres  désastreuses. 

Soumise  à  la  terrible  épreuve  du  schisme,  l'Église  voit 
s'ouvrir  pour  elle  une  ère  de  lutte  où  la  scission  se  fait 
entre  les  deux  pouvoirs.  La  religion  cesse  de  tenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'amour  et  le  respect  des  peuples;  ils 
détournent  leurs  regards  de  Dieu  pour  le  reporter  vers  la 
terre  :  le  progrès  matériel  devient  le  but  suprême  de  tous 

leurs  efforts. 

La  voix  du  vicaire  de  Jésus -Christ  n'a  plus  que  de 
faibles  échos  :  ses  appels,  ses  foudres,  ses  menaces  ne  sont 
plus  entendues.  L'Église  avait  conduit  les  nations  depuis 
plusieurs  siècles;  dorénavant  elles  marcheront  seules  dans 
des  voies  nouvelles  et  dangereuses. 

Boniface  VIII  avait  été  élu  après  l'abdication  du  pape 
Gélestin  V,  dont  la  sainteté  n'a  jamais  été  contestée,  mais 
qui  n'avait  pas  la  capacité  nécessaire  pour  gouverner 
l'Église.  Boniface,  craignant  qu'on  n'abusât  de  la  faiblesse 
de  Gélestin  pour  le  faire  revenir  sur  son  abdication,  ce 
qui  eût  amené  un  schisme,  le  fit  retenir  dans  un  château 
de  la  Campanie,  où  il  fut  traité  avec  respect  et  mourut 
quelques  mois  après  (1296). 
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l)unal  laï(iue  ap^^s  un  procès  inique.  Au  lieu  do  se  rendre 
aux  vœux  du  pape,  le  roi  ordonna  au  l(^gat  de  sortir  du 
royaume,  fit  brûler  pul)li(iuenieut  les  lettres  de  Honit'ace, 
et  défendit  aux  prélats  de  se  rendre  au  concile.  En  appre- 
nant la  conduite  de  Philippe,  le  pape  lui  écrivit  une  exhor- 
tation ferme  et  paternelle  où  il  le  pressait  de  réparer  ses 
torts.  Mais  le  chancelier  Pierre  Flotte  y  substitua  une 
lettre  en  termes  blessants,  dans  laquelle  il  taisait  entendre 
((ue  la  France  n'était  qu'un  fief  du  Saint-Siège. 

En  môme  temps,  un  autre  conseiller  de  Philippe,  Guil- 
laume de  Nogaret,  poussé  pas  Sciarra  Colonna,  ennemi 
personnel  du  pape  depuis  que  celui-ci  s'était  opposé  à  son 
injustice  dans  un  procès  de  famille,  formula  un  réquisitoire 
contre  Bonitace  VIII,  l'accusant  de  crimes  absurdes. 

Sous  prétexte  d'examiner  cette  affaire,  Philippe  convoqua 
la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  ou.  tiers-état,  pres- 
sant les  évoques  et  les  barons  de  déclarer  de  qui  ils  tenaient 
leurs  fiefs;  et  il  se  prononça  d'avance  hautement  contre 
tous  ceux  qui  se  montreraient  favorables  au  pape.  Boniface 
expliqua  dans  leur  vrai  sens  ses  lettres  si  indignement 
falsifiées,  prouvant  ainsi  qu'elles  n'avaient  rien  de  con- 
traire à  l'indépendance  du  roi  et  du  royaume  de  France. 
Une  partie  des  évêques  s'étant  rendus  à  Home  malgré  la 
défense  de  Philippe,  le  pape  publia  dans  le  concile  la 
célèbre  bulle  Unam  sanctam^  qui  indique  nettement  la  dis- 
tinction des  deux  puissances  spirituelle  et  temporelle. 
Plusieurs  négociations  suivirent,  mais  elles  ne  firent 
qu'envenimer  le  débat;  et  le  roi,  se  portant  aux  dernières 
extrémités,  fit  arrêter  un  légat  chargé  de  tenter  une  récon- 
ciliation. Nogaret  alla  en  Italie  rejoindre  Colonna;  puis, 
à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  ils  se  rendirent  à  Anagni, 
où  résidait  le  pape,  envahirent  la  ville  aux  cris  de  :  Vive 
le  roi  de  France ,  meure  Boniface  l  et  cernèrent  son  palais. 
Tandis  que  Nogaret  menaçait  le  pontife  de  l'enchaîner, 
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ColoiiiKi  lui  donna  un  soufflet  avec  son  gantelet  de  for.  Le 
vieaire  de  Jésus -Christ  fut  nUenu  trois  jours  dans  un 
cachot;  mais  délivré  par  le  peuple  d'Anagni,  il  se  rendit  à 
Home  où  il  mourut  un  mois  après  (1303),  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

«  H  est  peu  de  faits,  dit  l'abbé  Blanc  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  qui  soit  racontés  avec  autant  de 
partialité  que  ce  trop  fameux  démêlé  où  Philippe  le  Bel 
joua  un  si  triste  rcMe.  Dans  ces  récits  passionnés,  la  doctrine, 
la  conduite  et  le  caractère  de  Boniface  VIII  sont  bassement 
calomniés,  tandis  qu'on  relève  avec  éloge  dans  le  roi  Phi- 
lippe un  despotisme  odieux.  Les  ministres  de  ce  prince 
furent  plus  coupables  encore,  et  parmi  les  évéques,  il  n'y 
en  eut  que  trop  qui,  dans  ces  circonstances  pénibles,  sacri- 
fièrent à  la  peur.  Les  ennemis  de  Boniface  l'ont  insulté 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  en  disant  qu'il  était  mort 
en  se  rongeant  les  bras  et  les  mains;  mais  son  corps  fut 
trouvé,  trois  siècles  plus  tard,  parfaitement  conservé, 
môme  les  bras  et  les  mains.  » 

Le  pontificat  de  Boniface  VIII  est  célèbre  par  l'établisse- 
ment du  Jubilé,  grande  indulgence  accordée  à  tous  ceux 
qui,  dans  le  cours  de  la  première  année  de  chaque  siècle, 
visitent  la  ville  de  Rome  (1303).  Le  concours  des  pèlerins  - 
fut  prodigieux  la  première  année  du  xiV  siècle. 

Le  successeur  de  Boniface  VIII,  Benoit  XI,  de  l'ordre  des 
FrèresrPrécheurs,  ne  s'occupa  que  de  concilier  les  esprits, 
mais  il  déclara  excommuniés  Nogaret  et  Colonna.  Ce  saint 
pape  ne  porta  la  tiare  que  neuf  mois  (1304).  Ce  ne  fut  qu'a- 
près un  an  de  débats,  que  les  cardinaux  s'entendirent  pour 
l'élection  de  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux;  il 
prit  le  nom  de  Clément  V  et  se  fît  couronner  à  Lyon  (1305). 
Les  Italiens,  furieux  contre  ce  pape,  le  premier  qui  ait 
quitté  Rome  pour  Avignon,  se  sont  acharnés  à  déchirer  sa 
mémoire,  répandant  sur  son  compte  les  fables  les  plus 
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ridicules.  Clément  V,  dans  le  li  it  de  pacifier  les  esprits, 
lit  plusieurs  concessions  à  Philippe  i'  llel;  ce  n'était 
[)a8  assez:  le  roi  voulait  se  venjçer  sur  les  cendres  de 
Honilace,  et  taire  condamner  sa  mémoire.  Clément,  très- 
emharrassé,  chercha  h  gagner  du  temps,  puis  il  remit  la 
décision  de  cette  afl'aire  à  un  concile  général  indiqué  à 
Vienne  en  Dauphiné. 

Vers  le  même  temps,  les  Vénitiens  ayant  tenté  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Ferrare  qui  s'était  rendue  indépen- 
dante, et  qui  faisait  autrefois  partie  des  biens  de  la  comtesse 
Mathilde,  légués  au  Saint -Siège,  Clément  V,  rappelant 
d'anciens  droits,  envoya  prendre  possession  de  Ferrare  et 
lança  l'interdit  sur  Venise. 

Une  affaire  tout  autrement  grave  occupa  alors  l'univers 
catholique ,  ce  fut  le  fameux  procès  des  Templiers.  Fondé 
en  1118,  cet  ordre  militaire  avait  été  l'objet  de  tant  de 
libéralités  de  la  part  des  peuples  et  des  princes,  que  les 
chevaliers  égalaient,  les  rois  par  leurs  richesses  :  l'ordre 
possédait  plus  de  neuf  mille  manoirs  dans  la  chrétienté,  un 
grand  nombre  de  places  fortes,  et  des  revenus  considérables. 
Soit  jalousie,  soit  justice,  des  murmures  circulaient  contre 
eux  depuis  quelques  années;  Philippe  le  Bel,  disent  quelques 
auteurs,  les  accueillit  avec  empressement,  heureux  de  cette 
occasion  de  se  venger  des  chevaliers  qui  s'étaient  déclarés 
pour  Boniface  VIII,  et  il  avertit  le  pape  des  accusations 
recueillies  contre  les  Templiers.  Le  grand  maître  Jacques 
Molay,  qui  arrivait  de  Chypre  tout  couvert  de  gloire,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait,  demanda  à  Clément  V,  au  nom  de 
l'ordre,  de  rendre  justice  à  tout  le  corps,  en  faisant  dresser 
des  procédures  dans  les  formes.  Le  pape  avait  laissé  tomber 
l'affaire,  lorsque  tout  à  coup  on  apprit  que  le  même  jour, 
à  la  même  heure,  tous  les  Templiers  de  France  avaient 
été  arrêtés  par  les  ordres  de  Philippe,  et  leurs  biens  mis  en 
séquestre.  Le  pontife,  non  moins  surpris  qu'affligé  des 
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uo  pouvait  plus  .'viter,  IVit  coiilU';  à  riuquisitioii  ot  instruit 
d'apivs  lea  r(yi(>s<;anoni(|ues.  Le  roi,  ëmUna  la  voloul.'.  du 
pape,  lit  examiner  les  iw.mh  par  des  juges  royaux.  La 
plupart  des  chevalicra  avouèrent  le»  erinies  qu'on  leur 
imputait;  et  les  aveux  ne  laissèrent  plus  de  doute  sur  la 
culpabilité  de  l'ordre. 

Le  pape,  ayant  lui-même  interrogé  à  Poitiers  soixante- 
douze  chevaliers  (jui  se  re<;oinjurent  coupables,  écrivit  à 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  alin  qu'on  procédât  par- 
tout connue  en  h>unc(;  h  l'égard  des  Templifîrs.  L'enquête 
«iura  (jualre  ans.  Le  résultat  des  procédures  ne  fut  pas 
unanime;  en  Provence,  en  Lombardie,  en  Toscane,  en 
Angleterre,  les  chevaliers  furent  convaincus  de  la  justice 
des  accusations  intentées  contre  eux;  i\  Havenne,  ils  nièrent 
toîîs  les  crimes  dont  on  les  chargeait;  en  Espagne,  en 
Allemagne,  ils  furent  absous.  Pendant  que  l'Europe  sem- 
blait transformée  en  un  vaste  trijiunal  d'instruction, 
Philippe  lit  déclarer  relaps  et  condamner  à  être  brûlés 
cinquante -({uatre  Templiers  qui  avaient  rétracté  leurs 
aveux.  Peu  de  jours  après  quelques  autres  encore  su'  .rent 
le  même  supplice.  Enfin  toute  l'affaire  fut  portée  au  con- 
cile de  Vienne  (1311). 

Après  un  long  examen,  l'ordre  des  Templiers  fut  dissous 
et  ses  grands  biens  adjugés  aux  Hospitaliers.  Cette  disso- 
lution n'implique  pas  la  reconnaissance  de  la  corruption 
de  tous  les  chevaliers;  la  culpabilité  de  l'ordre  fut  au  con- 
traire couverte  d'un  voile.  Quant  aux  personnes  des  Tem- 
pliers, le  pape  se  réserva  de  prononcer  sur  le  sort  du  grand 
maître  et  de  quelques  dignitaires  de  l'ordre,  recommandant 
l'indulgence  pour  tous  les  autres  qui  devaient  être  jugés 
dans  leurs  provinces.  Un  grand  nombre  furent  absous,  et 
beaucoup  entrèrent  dans  l'ordre  de  Saint-Jean. 
Clément  V  avait  nommé  une  commission  ecclésiastique 
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pour  juger  Jacques  de  Molay  ot  quelques  autres;  enenfen- 
dant  hre  leur  condamnation  à  une  prison  perpétuel  e   le 
Krand-maltre  et  ua    autre  rétractèrent  le' rs'  p"      i'o^' 
aveux.  A  «3lte  nouvelle,  le  roi  l'hilippe  tint  un  conse     c" 
..se  trouva,  aucun  ecclésiastique^'et,  le  soir":: 
mr  11  ht  brûler  les  deux  refractaires  <ians  une  petite  le 
de  la  Seine.  Ceux.i  persistèrent  jusqu'à  la  finCs 
désaveu  de  leurs  confessions  précédentes 

La  critique  historique  n'a  pu  cacore  porter  le  jour  com- 
plet dans  ce  célèbre  procès,    quoiqu'il  reste  nZeZi 
peu  de  doute  surla  culpabilité  des  Templiers;  mai      Z 
penser  que  les  cnmes  odieux  ,ui  furent'  imputés  à  l'o  d 
"  étaient  pas  le  lait  de  tous  les  membres;  dans  tous  le/ca 
le  pape  agit  avec  prudence,  en  supprimant  un  ordre  qui 
ne  pouvait  plus  exister  avec  honneur,  ni  servir  l'Édis 
utilement  après  un  pareil  scandale.  ^ 

Philippe  le  m  avait  attendu  deux  choses  du  concile  de 
Vienne  :    a  condamnation  des  Templiers  et  celle  do  t 
mémoire  du  pape  Boniface.  Nous  avons  vu  que  Célestin  V 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  pour  laisser  les  passionl 
se  calmer;  mais  quand  le  moment  fut  venu,  il  déc  In 
d  accord  avec  le  concile,  que  Boniface  VIII  avait  été  pa^^ 
légitime   quant  à  son  élection,   catholique  quant   à     .^ 
doctrine,  innocent  quant  à  tous  les  autres  chefs  d'accusa 
tion.  Toutefois,  pour  la  satisfaction  de  Philippe,  Clément  V 
prononça  qu  on  ne  pourrait  jamais  rechercher  ce  prince  I 

l'ÉglLe  ''  "^  '"'''  ^"''  ''"'''  ^°"^^"^«  ^"^^"'r« 
Le  concile  de  Vienne  s'occupa  aussi  d'autres  affaires  oui 
mtéressaient  directement  la  Foi.  Il  examina  et  condamna 
les  doctrines  de  plusieurs  sectes  qui,  sous  une  fausse  appa! 
rence  de  mysticisme,  renouvelaient  les  infamies  gnos- 
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do  jKMitiftî  romain,  il  n'était  llx»^  à  Avignon,  r(uoiquo  celUi 
ville  n'appurlliit  pas  ciirorf?  an  Sainl-Sit^g.',  Clémont  Vï 
l'arlM'Ia  plus  tanl  (hiiH)  <!••  .Ifainu'  do  Nuplc«,  li«''rili^riHl»'8 
coinfns  (le  l'rovonro.  Sans  arn'phT  U^  acnifations  exapi^rc^es 
«l«î9  cnncuiis  «le  (Méni*Mit  V,  <»n  «l«»it  lui  n'pro«hor  son 
népotisme  (1),  son  anionr  «lu  fasto  et  sa  pi^dilection  pou;- 
la  France,  (|ni  lui  fit  ahandonner  le  Hc^jour  de  llonie, 
«•xcinphî  suivi  par  «es  successeur!*.  ('.ertain«»nient  la  rôsi- 
denee  des  souverains  pontil'es  hors  de  laeapit^iledu  monde 
ehr(''tien  eut  des  suites  t'anestes;  mais  pouvait-on  alors  les 
prévoir?  Houmî  étant  sans  cesse  agitée  par  les  factions,  il 
pouvait  paraître  (éniéran-e  d'exposer  la  fiersonne  du  cliel  de 
ri'^^lise  au  milieu  des  périls.  Les  troubles  et  les  dangers 
do  l'Italie  n'en  eussent  peut-<ître  point  éloigné  lui  suint 
J.éon,  ini  saint  Grégoire,  ])ontires  d'uiuî  héroïque  vertu; 
niais  il  ne  faut  pas  l'oublier,  tous  les  papes  ne  sont  pas 
supérieurs  aux  faiblesses  ordinaires  de  l'humanité.  Infail- 
libles dans  l'enseignement,  ils  ne  s'ensuit  pa^  qu'ils  Suient 
impeccables  dans  la  conduite. 

Tour  ne  pas  rev«înir  sur  les  causes  et  les  conséquences 
également  graves  du  long  séjour  des  papes  à  Avignon, 
que  les  Italiens  ont  appelé  la  nouvelle  captivité  de  Uabij- 
lone,  nous  ajouterons  encore  ([uchpies  réflexions  puisées 
dans  la  savante  histoire  de  l'I^^'lise  du  baron  Henrion  : 
«  En  ne  tenant  compte  ni  de  l'inconstance  des  Homains, 
tantôt  dooiles  et  tantôt  rebelles,  ni  des  tyrans  qui  rava- 
geaient l'Italie  et  dont  les  papes  devenaient  trop  souvent 
les  jouets  et  les  victimes,  tandis  que  leur  séjour  en  France 
mettait  ces  pontifes  h  l'abri  des  vexations  et  des  révol- 
tes, ne  doit-on  pas  au  moins  tenir  compte  des  vues  parti- 
culières qu'avait  peut-être  la  Providence?  Dieu,  en 
éloignant  le  pape  de  Rome,  ne  voulait-il  pas  punir  les 


(1/  Nttiu  litnaé  h  lu  faveur  avec  laquille  qmlqiiis  pnpes  ont  traité  Icuk  nevo 
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Italiens  don  porw^iuliMux  infliff^s  h  tant  de  p<intif»*n,  qui 
li^  avaifiil  HU(Ti»H«i\«Mm'nt  (l«''!ivrt!rt  <iu  joug  <!«««  HjVuIj^s, 
d<î«  (Withn,  dfi»  LiHiibardH,  des  (in»f.«,  de«  Nonuands,  des 
AllenuuHU?  Ne  voulait-il  pa»  aHHurer  rontre  ce  dernier 
|HMipl<,,  (jui,  depuis  les  Othon,  n'avait  toujours  eu  que  de» 
tyrans  |M)ur  ehel's,  riiid<^pendant:o  absolue  du  Saiul- 
Siéfife?...  Ces  eousidi^mtious  dissipent  bien  des  prr'')ug(\«; 
mais  en  justiliaut,  (onuue  nous  venons  de  le  l'aire,  la 
transmigration  des  papes,  nous  ne  pr('-f*>iidons  pas  nier 
qu'elle  n'ait  H6  roeeasiou  de  plusieurs  Jibus.  » 

Les  cardinaux  furent  deux  ans  avaul  de  s'entendre  pour 
donnrr  un  sueresseur  à  Cl/Muent  V,  les  Français  et  les 
Italiens  voulant  chacun  un  pape  de  leur  nation. 

(i:Jl(>.)  Les  premiers  ^emporl^rent  dans  rélection  de 
Jean  XXII,  n*^.  à  Caliors,  et  «(ui  continua  de  résider  A  Avi- 
gnon. Apn^s  avoir  nonunr^  Hobert  II,  roi  de  Naples,  son 
vicaire  impérial  en  Italie,  Jean  XXII  H'(K:cupa  de  l'Alle- 
magne, où  deux  rivaux,  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de 
Maviéro,  se  disputaient  le  diadème  impérial.  Frédéric  ayant 
péri  dans  un  combat,  Louis  prit  le  titre  de  roi  des  llomains, 
sans  demander  l'autorisation  du  pape  «pi'il  accusait  d'fiéré- 
sie.  Ses  viohmces  le  tirent  exconuuuuier.  Dans  sa  colère, 
Louis  entra  on  Italie  avec  une  armée  (1327);  il  se  fit 
couronner  h  Milan,  puis  k  Home  par  des  évéques  excom- 
muniés, après  quoi  il  tit  condamner  et  dé[)08er  Jean  XXII, 
auquel  il  opposa  Pierre  de  Corbière,   sous  le   nom   de 
Nicolas  V.  Tout  ce  grand  appareil  de  révolte  s'écroula 
vite.  Le  pape  Jean  anathématisa  Nicolas  et  ses  adhérents,  qui 
prirent  bientôt  la  fuite  devant  l'armée  de  Hobert  de  Naples. 
L'antipape,  reconnaissant  son  criuio,  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  Jean  XXII  et  reçut  son  pardon.  Quant  à  Louis  de 
Bavière,  après  avoir  feint  la  plus  humble  soumission,  il  se 
révolta  de  nouveau;  il  venait  de  reprendre  les  hostilités 
lorsque  le  pape  mourut  (1334). 
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Lfl  conrilo  do  Viiinne  avtiit  nn^ag*^  viveraout  bf  princ<»« 
à  ne  croiM«r;  leurs  di^lniH,  tnul^^rû  l'activit»^  (^o  \m  pafM»« 
inirenl  ù  liAter  les  pro|»ar«iifH  d'um.  musiul.-,  cicctaaidnn/'nînt 
uno  nouvt'lhî  leMe  de  pmtoureaux,  m  disant  chargi^M  d'al- 
lor  d<^livrt)r  les  naints  lioiix.  Au  nombre  de  pr^«  de  qua 
rante  mille,  hommes,  femmen  v.i  enlants,  ils  parcoururent 
la  l'Yancc  et  rAquilaine.  massacrant  les  Juifs,  pilhuif  et 
se  livrant  h  tontes  sortes  d'excès;  ces  bandes  indisciplinées 
se  dissipèrent  devant  la  force  publique. 

Nous  avons  A^jh  eu  occasion  <1(!  parler  de  l'horreur  que 
les  Juifs  inspiraient  aux  populations  pendant  le  moyen  Age. 
On  leur  reprochait  leur  union  avec  les  païens  et  les  Sarra- 
sins, les  profits  nsnraires  <[u'il8  tiraient  de  la  misère  du 
peuple,  et  des  pratiques  ul)ominables,  comme  de  tuer  un 
enfant  le  vendro«li  saint.  Il  serait  difficile  de  prouver  ce 
dernier  fait;  mais  ces  accusations,  reproduites  en  tant 
d'endroits  et  même  de  nos  jrmrs,  expliquent  c^s  massacres 
dont  l'histoire  parle  souvent.  Il  faut  faire  observer  <(ue  les 
papes  protégèrent  toujours  les  Juifs  contre  la  haine  pu- 
blique. 

Benoit  XÎI  succéda  à  Jean  XXïl.  [1  essaya  vainement  de 
ramener  à  l'obéissance  Louis  de  Bavière;  ce  prince,  égaré 
par  les  sophismes  des  légistes,  s'en  remit  à  la  décision  des 
électeurs;  ceux-ci,  confondant  l'empereur,  en  sa  qualité 
de  protecteur  de  l'I-lglise,  avec  le  roi  des  Romains,  préten- 
dirent qu'il  tenait  sa  dignité  et  sa  puissance  uniquement 
de  leur  élection.  Cette  affaire  n'était  pas  terminée  à  la 
mort  de  Benoit  XII  (J342).  Son  successeur  Clément  VI 
put  agir  plus  librement  contre  ce  prince,  que  ses  actes 
arbitraires  et  violent  avaient  déconsidéré  aux  yeux  du 
peuple  ;  il  le  déposa  donc  do  nouveau.  Charles  IV  de 
Luxembourg  fut  élu  pour  le  remplacer;  et  la  guerre  allait 
recommencer  quand  Louis  de  Bavière  tomba  au  milieu 
d'une  chasse,  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  (1347). 
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AuiMiitùt  upr^fl  8011  él(H:tion,  Clément  VI  ref;ut  uiiedépu- 
tatioi)  (l(>fl  lloiri{un«  pour  In  pri<;r  de  vt^riir  résider  h  Home, 
et  d'uccorder  rindulgcnco  ph^iiièro  du  jubilé  au  milieu  du 
siècle.  L(!  papo  coimuitit  volonlti>ri)  au  di>ruit!r  point  :  le 
jubilé  tut  ouvert  l'uiinéo  13fi(),  el  attira  à  Home  plu  a  d'un 
million  do  pèlerins.  Sur  rarliclodtî  U  résidence,  ('dément  VI 
aimait  trop  la  Franco  pour  se  rendre  aux  vouix  des 
Homains;  il  rtitita  même  sourd  h  une  nouvelle  députution, 
dans  laquelle  on  vit  figurer  Pétrurque,  le  pluH  grand 
polHe  de  son  ttîmpn,  et  Hienzi,  qui,  des  dernier»  ranjja  do  la 
société,  s'éleva  bientôt  aux  premières  dignités. 

Hioiizi,  nourri  des  souvenirs  de  l'ancienn*'  Kome,  dont  tl 
faisait  un  singulier  mélange  avec  ses  idées  cbrétiennes,  se 
crut  appelé  à  rétablir  l'ordre  troublé  par  les  grandes 
familb'H,  ({ui  profitaient  de  l'absence  du  pape  pour  exercer 
une  autorité  arbitraire.  Le  vicaire  de  Clément  VI  le  hmn 
faire.  Hienzi,  en  pariant  aux  Homaius  de  'eur  ancienne 
liberté,  exalta  tous  les  esprits,  et  se  fit  mettre  à  la  tête  du 
gouvernement  avec  le  titre  do  tribun.  Tout-puissant  sur  le 
pcupbî,  le  nouveau  tribun  gouverna  avec  une  grand<; 
vigueur  :  bientôt  l'ordre  et  la  sécurité  régnèrent  dans 
tous  les  l'^tats  du  pape,  et  chacun  le  unissait.  Sa  prospérité 
le  perdit.  Enivré  par  le  succès,  Rienzi,  en  vertu  do  l'auto- 
rité qu'il  prétendait  exercer  sur  le  monde,  cita  à  son  tri- 
bunal les  rois,  le  pape  mémo;  l'opinion, qui  d'abord  avait 
été  pour  lui,  l'abandonna.  11  voulut  alors  régner  par  la 
terreur;  mais  les  nobles,  qu'il  avait  abaissés,  prirent  les 
armes,  et  le  tribun,  vaincu  et  fait  prisonnier,  l'ut  livré  à 
Clément  VI,  qui  le  retint  prisonnier  à  Avignon  (1348). 

C'est  la  même  année  qu'on  vit  éclater  en  Europe  cette 
affreuse  maladie  désignée  sous  le  nom  de  peste  noire^  qui 
emporta,  selon  quelques  auteurs,  le  tiers  des  habitants. 

(1352.)  Après  Clément  VI,  dont  la  médiation  rétablit  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  Hongrie  et  Naples, 
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Venise  et  (khies,  on  élut  Innocent  VI,  austrre  dans  sa  vie 
et  (1  une  grande  piété.  Il  s'appliqua  aussitôt  à  restreindre 
es  dépenses  de  la  cour  pontilicale,  à  donner  aux  cardinaux 
1  exemple  de  la  simplicité,  et  à  éloigner  les  solliciteurs  qui 
ait  uaient  à  Avignon.  La  mort  de  Louis  de  «avière  avait 

aplanidegrandesdimcultés.CharlesIVrégnaitpaisihlemeiit 
en  Allemagne;  couronné  à  Milan,  puis  à  Home  par  un  lé- 
gat cet  empereur  se  «loutra  toujours  iidèle  aux  promesse^ 
qu  11  avait  faites  aux  papes  avant  d'en  recevoir  la  couronne 
impériale,  exemple  rare  dans  n.istoire  des  princes  alle- 
mands. Innocent  VI  excommunia  Pierre  le  Cruel  roi  de 
Ustille  et  de  Léon,  et,  pour  le  réduire,  jeta  l'interdit  sur 
son  royaume.  Mais  les  arines  spirituelles  de  l'Église  s'étaient 
emoussées  dans  les  mains  de  quelques  pontifes  plus  princes 
que  papes,  et  maintenant  elles  frappaient  presque  sans 
effet  les  rois  et  les  nations  chez  lesquels  la  Foi  était  dimi- 
nuée. 

Cependant  le  désordre  était  à  son  comble  dans  les  États 
de  1  Eglise,  et  Rome,  devenue  inhabitable  pour  les  gens 
paisibles,  se  transformait  en  un  désert.  Les  luttes  des  fac- 
tions rivales  avaient  multiplié  les  ruines  ;  les  autels  étaient 
dépouillés,  les  basiliques  abandonnées;  partout  des  brif^an- 
dages,  des  assassinats,  des  vols.  Innocent  VI,  qui  nourrissait 
la  pensée  de  retourner  en  Italie,  confia  au  cardinal  Albornoz 
avec  le  titre  de  légat,  le  soin  de  rétablir  à  Rome  l'autorité 
pontificale.  En  quelques  années  Albornoz  accomplit  cette 
mission  de  manière  à  se  faire  admirer  de  tous  ses  contem- 
porains. Comme  le  nom  de  Rienzi  redevenait  populaire  à 
Rome,  Il  conseilla  à  Innocent  de  l'y  renvoyer.  C'était  une 
mesure  habile.  Le  tribun,  reçu  en  triomphe  par  le  peuple 
romain  fut  massacré  deux  mois  après  parce  même  peuple 
qui  se  lasse  bien  vite  de  ses  idoles  (1354).  Désormais  Rome 
était  libre  :  l'énergique  légat  ayant  obtenu  la  soumission 
de  tous  les  petits  princes  qui  s'étaient  rendus  indépendants 


XIV'   SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CIIRIST. 


Ul 


dans  les  États  de  l'Église,  les  papes  pouvaient  y  retourner. 
Innocent  VI  n'en  eut  pas  le  temps; 'il  mourut  quelques 
mois  après  (13G2).  On  raconte  que  ce  pape  ayant  demand«'î 
compte  à  son  légat  de  l'argent  dépensé  pendant  son  admi- 
nistration, Albornoz  lui  envoya  un  chariot  chargé  uni- 
quement des  clefs  des  villes  soumises. 

Son  successeur,  Urbain  V,  travailla  avec  zèle  à  rétablir 
partout  la  discipline  et  les  mœurs,  en  pressant  la  convoca- 
tion des  conciles  provinciaux.  Quoique  français,  ce  pontife 
résolut  de  se  rendre  à  l'appel  des  Romains.  Malgré  les 
instances  du  roi  de  France  et  des  cardinaux  français  pour 
le  retenir,  il  s'embarqua  pour  l'Italie,  et  rentra  en  triomphe 
dans  la  ville  éternelle.  En  13G0  il  vit  venir  à  Rome  l'em- 
pereur de  Constantinople  Jean  Pal^'ologue,  plus  que  jamais 
menacé  par  les  Turcs.  Alin  d'engager  à  la  défense  de  sa 
cause  le  pape  et  tout  l'Occident,  Paléologue  et  sa  suite  pro- 
mirent tout  ce  qu'on  voulut  p'  ur  l'union  des  deux  Églises  ; 
mais  ce  fut  encore  sans  résultat. 

En  1370,  Urbain  pensa  à  retourner  à  Avignon  pour 
travailler  à  rétablir  la  paix  entre  la  P^rance  et  l'Angleterre. 
Sainte  Brigitte  de  Suède,  alors  à  Rome,  chercha  a  le 
détourner  de  son  dessein,  en  lui  prédisant  que  s'il  quittait 
Rome  pour  Avignon ,  il  mourrait  bientôt  ;  Urbain  ne  tint 
pas  compte  de  cette  menace.  Il  mourut  en  effet  en  arrivant 
à  Avignon.  Les  vertus  de  ce  pontife,  qui  lui  ont  mérité  la 
réputation  d'un  saint,  semblaient  destinées  à  briller  dans 
des  temps  meilleurs. 

Le  neveu  de  Clément  VI  succéda  à  Urbain  V,  sous  le 
nom  de  Grégoire  XL  11  donna  ses  premiers  soins  à  la  ré- 
pression des  hérétiques  qui,  sous  des  noms  nouveaux, 
professaient  les  erreuis  des  Albigeois.  Il  songea  ensuite  à 
retourner  à  Rome,  où  le  pressait  de  revenir  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à  laqu^'le 
ses  vertus  et  le  don  de  prophétie  donnaient  une  grande 
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autorité.  Grégoire  XI  fut  reçu  dans  la  capitale  du  monde 
(hrétien  aux  acclamations  du  peuple  (i377).  Ainsi  fut 
rétablie  à  Rome  la  résidence  des  papes,  après  soixante-dix 
uns  d  mterruption.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des 
papes  qui  siégèrent  à  Avignon  furent  des  hommes  de 
talent  et  de  vertu. 

Depuis  quelques  années  l'Angleterre  était  troublée  par 
1  hérésie.  Wiclef ,  professeur  à  Oxford  et  chapelain  d'E- 
douard III,  ayant  été  privé  d'un  bénéfice,  se  déchaîna  contre 
1  autorité  pontificale,  le  clergé  et  les  moines,  et  attaqua 
divers  points  de  la  doctrine  de  l'Église.  II  trouva  de  fervents 
disciples  dans  les  Lollards,  sectaires  qui  renouvelaient  le 
vieux  système  de  Manès.  Wiclef  s'était  fait  un  parti  si 
puissant  à  la  cour  d'Angleterre,  que  le  concile  de  Londres 
n  osa  Tien  statuer  contre  lui  (137(5).  Grégoire  XI,  averti  de 
ce  qui  se  passait,  venait  d'écrire  au  primat  d'Angleterre 
pour  faire  condamner  le  novateur,  lorsqu'il  mourut 
(1  o78). 

Les  Romains,  craignant  un  nouvel  exil  de  la  papauté 
vinrent  en  tumulte  près  du  conclave  où  les  cardinau^ 
étaient  assemblés,  demandant  un  pape  italien;  ceux-ci, 
effrayés,  élurent  l'archevêque  de  Bari,  qui  prit  le  nom 
d  Lrbain  VI.  La  joie  fut  universelle,  et  les  cardinaux 
absents  ratifièrent  cette  élection.  Fort  de  l'amour  du  peuple 
et  de  ses  bonnes  intentions,  Urbain  attaqua  avec  vigueur 
les  mœurs  relâchées  des  cardinaux;  malheureusement  il 
ne  le  fît  pas  avec  les  ménagements  nécessaires  :  son  ton 
hautain  et  impérieux  les  irrita,  et  ils  se  retirèrent  à  Ana- 
gni.  De  là  ils  protestèrent  contre  l'élection  d'Urbain  VI 
nulle,  disaient -ils,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  libre.' 
Pour  être  plus  en  sûreté,  ils  se  retirèrent  dans  le  royaume 
deNaples,où  ils  procédèrent  à  une  nouvelle  élection.  Leur 
choix  tomba  sur  le  cardinal  de  Genève,  connu  sous  le 
nom  de  Clément  VII,  qui  alla  résider  à  Avignon.  C'était 
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schisme.   Ainsi 


des  plus  grandes 


commença  l'un 
épreuves  auxquelles  Dieu  ait  soumis  son  ligiise. 

Dès  lors  la  chrétienté  se  trouva  partagée  entre  deux  obé- 
diences :  la  France,  la  Castille,  TAragon,  le  Portugal,  la 
Navarre,  l'Ecosse,  la  Lorraine  et  le  royaume  de  Naples 
reconnurent  Clément  VII;  les  autres  États  se  prononcèrent 
pour  Urbain,  qui  continuait  de  s'aliéner  les  esprits  par  son 
caractère  dur,  opiniâtre  et  sa  sévérité  excessive. 
*  Les  deux  pontii'es  écrivirent  à  tous  les  princes  pour  les 
gagner  chacun  à  son  parti,  et  travaillèrent  à  se  fortifier 
par  des  promotions  de  cardinaux.  Alors  eurent  lieu  des 
scènes  déplorables;  Urbain  VI  et  Clément  VII  s'excommu- 
nièrent réciproquement  eux  et  leurs  adhérents,  exerçant 
l'un  contre  l'autre  tous  les  actes  d'hostilité  qui  étaient  en 
leur  pouvoir. 

Malgré  le  ochisme,  l'Église  conserva  inviolable  le  prin- 
cipe d'unité  sur  lequel  elle  repose,  principe  reconnu  par 
les  deux  partis;  c'était  même  pour  le  faire  triompher 
chacun  en  sa  faveur,  que  les  deux  papes  s'accablaient 
réciproquement  des  foudres  de  l'Église.  Ces  luttes,  trop 
souvent  violentes,  altérèrent  profondément  dans  l'esprit  des 
peuples  le  respect  de  l'Église,  si  fortement  ébranlé  déjà 
dans  les  cours  des  princes  par  les  efforts  des  courtisans 
légistes.  Ses  anathèmes,  restés  sans  effet  sur  ceux  qui  autre- 
fois en  frappaient  les  grands  coupables,  cessèrent  d'être 
redoutés,  et  son  influence  dans  les  conseils  des  rois  dinai- 
nua  avec  le  respect  et  la  confiance  des  populations.  Tout 
contribuait  en  effet  à  établir  de  plus  en  plus  une  division 
profonde  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
non-seulement  dans  la  politique,  mais  dans  la  législation; 
et  depuis  lors  l'esprit  public  s'est  presque  toujours  montré 
hostile  à  l'Église  et  défiant  envers  la  papauté. 

(1389.)  A  la  mort  d'Urbain  VI,  les  cardinaux  romains 
lui  donnèrent  nour  successeur  Boniface  IX;  et  cina  ans 
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après,   Oenoit  XIIl  remplaça  Clément  VU  à  Avignon 
Ainsi  se  perpétua  le  schisme,  à  lu  grande  douleur  des 
saints,  dont  les  larmes  et  les  prières  montaient  tous  les 
jours  vers  le  ciel  pour  obtenir  la  fin  des  maux  de  l'Église. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  observei  que  oe  schisme,  tout 
déplorable  qu'il  était,    ne  mettait  pas    directement    en 
péril  les  âmes  des  fidèles.  Le  dogme  de  l'unité  de  l'Église 
n'ayant  pas  été  attaqué  un  instant,  restait  à  savoir,  il  est 
vrai,  quel  était  le  pape  légitime,  celui  de  Rome  ou  celui 
d  Avignon?  mais  le  peuple  n'avait  pas  à  se  prononcer  sur 
cette  question.  Il  est  certain  que  si  aujourd'hui  la  réponse 
en  faveur  de  celui  de  Rome  nous  parait  évidente,  il  n'en 
était  pas  ainsi  alors,  cardes  deux  côtés  on  faisait  valoir  à 
la  primauté  des  droits  qui  paraissaient  plausibles.  Ou 
pouvait  donc  de  bonne  foi  adhérer  à  l'une  ou  à  l'autre 
obédience;  et,  en  effet,  on  vit  des  saints  à  miracles  dans 
les  deux  partis.  Une  circonstance  console  au  milieu  de  ces 
douleurs  et  de  ces  déchirements,  c'est  le  zèle  que  les  princes 
surtout  le  roi  de  France,  l'Université  de  Paris  et  les  saints! 
mirent  partout  à  l'extinction  du  schisme. 

Benoit  XIII  avait  été  élu  après  avoir  signé  la  promesse 
de  ne  rien  épargner  pour  contribuer  à  la  paix  de  l'Église 
mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  ceint  la  tiare,  qu'il  cessa  de  dissi- 
muler son  ambition.  Bientôt  il  s'aliéna  l'Université  de 
Pans,  et  vit  la  France,  la  Navarre,  la  CastiUe,  la  Sicile  se 
soustraire  à  son  obédience.  Abandonné  de  ses  anciens  par- 
tisans et  d'une  partie  des  cardinaux,  Benoit  résolut  d'oppo- 
ser la  force  à  la  force.  A  l'arrivée  des  troupes  envoyées 
contre  lui  par  le  roi  de  France,  il  s'enferma  dans  ^son 
palais  d'Avignon,  où  il  soutint  un  siège  en  règle.  Enfin  on 
-:  ^gocia,  mais  sans  se  relâcher  sur  l'article  de  l'abandon 
•»u  la  papauté  par  Benoit  XIII;  cependant  il  fut  décidé  que 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  réglé,  il  pourrait  sortir  de  son 
palais  sans  l'aveu  des  cardinaux  (1399). 
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Outre  répreuve  du  schisme,  l'Église,  pendant  ce  sircle, 
eut  à  supporter  les  assauts  de  l'hérésie;  on  eut  dit  que 
Dieu  prenait  plaisir  à  montrer  que  son  œuvre  est  indé- 
pendante de  tout  ce  qui  semble  extérieurement  faire  sa 
force  :  la  divinité  de  l'Église  devient  en  etTet  d'autant  plus 
évidente  (jue  l'humanité  parait  davantage  dans  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  gouverner.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
Wiclcf,  qui  infecta  l'Angleterre  de  ses  erreurs.  Ses  écrits, 
portés  en  Allemagne,  y  furent  répandus  par  un  prêtre, 
Jean  Huss,  et  par  son  disciple  Jérôme  de  Prague,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  Leur  histoire  appartient 
plutôt  au  xv*"  siècle. 

Au  milieu  de  tant  de  tristesses,  l'Église  ne  resta  pas  san? 
consolation.  Les  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois portèrent  la  Foi  catholique  aux  contrées  les  plus  recu- 
lées; ils  évangélisèrent  toute  la  haute  Asie,  les  hides,  ef 
pénétrèrent  jusqu'à  Pékin,  où  ils  bâtirent  une  église. 
D'autres  missionnaires  allèrent  dans  la  Perse  et  dans  les 
régions  voisines. 

L'^s  saints  ne  manquèrent  pas  tout  à  fait  à  l'Église  pen- 
dant ce  siècle  de  troubles  et  de  scandales,  mais  ils  furent 
plus  rares.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  célèbres  :  sainte 
Elisabeth,  reine  de  Portugal;  saint  Pierre  de  Luxembourg  ; 
sainte  Brigitte,  de  la  famille  royale  de  Suède,  et  sainte 
Catherine  de  Sienne  :  ces  deux  saintes  ont  été  favorisées  de 
visions  et  de  révélations  extraordinaires.  Nous  avons  vu 
que  Catherine  travailla  puissamment  au  retour  des  papes 
à  Rome  et  soutint  de  toute  son  influence  le  parti  d'Ur- 
bain VL  Un  autre  saint  illustre  de  ce  siècle  est  Jean 
Népomucène,  confesseur  de  l'épouse  de  l'empereur  Wen- 
ceslas;  Jean,  n'ayant  pas  voulu  révéler  à  ce  prince  la  cun- 
fession  de  l'impératrice,  fut  précipité  dans  les  eaux  Je  la 
Moldau. 

Différentes  congrégations  religieuses  prirent  naissance 
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pendant  le  xiv  siècle,  et  un  grand  nombre  de  conciles 
provinciaux  veillèrent  au  maintien  dn  la  Foi  et  de  la  dis- 
ciphne. 

Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  nous  nous  contente- 
rons de  nommer  les  dominicains  Albert  de  Mantoue  et 
laulère,  et  Raymond  Lulle,  religieux  cordelicr. 

Ce  siècle  a  légué  au  monde  chrétien  plusieurs  pratiaues 
pieuses  :  iious  avons  parlé  de  imstitution  du  jubilé, 
d  ^bord  fixé  au  renouvellement  de  chaque  siècle  par  Boni- 
lace  VI  ,  puis,  à  tous  les  cinquante  ans,  par  Clément  VI; 
une  bulle  encouragea  et  généralisa  l'usage  de  réciter  V An- 
gélus en  y  attachant  des  indulgences.  Enfin  Urbain  VI 
étendit  a  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte 
Vierge. 

France. 

(1298.)  Eu  France,  le  xiV  siècle  commença  par  un 
grand  scandale,  la  lutte  de  Philippe  le  Bel,  roi  depuis 
i  285  avec  le  pape  Boniface  VIII;  comme  nous  l'avons 
raconée  très-longuement  dans  l'histoiro  de  l'Église,  nous 
n  en  dirons  ici  que  quelques  mots. 

Le  différent  éclata  à  propos  des  impôts  excessifs,  quali- 
fiés par  la  voix  publique  du  nom  de  maltôtes,  que  Phi- 
lippe avait  mis  sur  le  peuple  et  sur  le  clergé. 

Le  pape  réclama  contre  ces  exactions,  lança  sa  bulle 

JTa''  T\'  ''''^''"""  ^'"^"^  ^"^  1«  r^i  de  France  fai- 
sait  du  droit  de  régale,  et  envoya  pour  légat  auprès  de  ce 

pnnce  1  éveque  de  Pamiers,  Bernard  de  Saisset.  Ce  choix 

était  malheureux.  Philippe,  qui  haïssait  personnellement 

ce  prélat,  saisit  ce  prétexte  pour  lo  faire  arrêter.  Boniface 

inécomiaissant  peut-être  trop  la  dispositioii  des  esprits' 

préparés  à  l'indépendance  de  l'Église  par  l'influence  des 

juristes,  soutivu  dans  sa  bulle  AuscUla  fiU  les  anciens 


SMimUÊOéMm* 


XIV   SIÈCLE   ,vPHÈS   JÉSUS-CHRIST. 


le  conciles 
''  de  la  dis- 

î  coiitente- 
[antoue  et 

pratiques 
lu  jubilé, 
par  Boni- 
Jmeiit  VI; 
nter  l'yln- 
Jrbain  VI 
i  la  sainte 


253 


t  par  un 
)i  depuis 
s  l'avons 
se,  nous 

■s,  quali- 
[ue  Phi- 

sa  bulle 
mce  fai- 
tes de  ce 
^e  choix 
iilement 
oniface, 
esprits, 
nce  des 
anciens 


droits  du  Saint-Siège  avec  une  vigueur  qu'à  tort  on  a  taxée 
de  violence. 

Philippe  le  Bel  la  fit  brûler  publiquement  ;  et,  pour 
s'assurer  l'appui  de  la  n  tion,  il  convoqua  un  parlement 
auquel  il  adjoi^mit  les  d  pulés  de  la  bourgeoisie  ou  du 
tiers- état,  troisième  état  ou  ordre  qui  formait,  avec  la 
noblesse  et  le  clergé,  les  J.  tais-Généraux.  Cette  assemblée, 
la  première  de  ce  genre,  se  tint  dans  la  nef  do  Notre- 
Dame,  qu'on  avait  séparée  du  chœur  (i;)02). 

Prévenus  par  le  roi,  les  trois  ordres  se  déclarèrent  pour 
lui  contre  le  souverain  pontife;  cependant,  malgré  sa 
défense,  un  grand  nombre  d'évèques  se  rendirent  à  Rome 
pour  le  concile  qu'il  avait  convoqué. 

Boniface  écrivit  de  nouveau  à  Philippe  IV;  ses  lettres, 
falsifiées,  sinon  entièrement  fabriquées  par  ses  ennemis, 
les  créatures  du  roi  de  France,  excitèrent  la  fureur  de  ce 
prince,  et  il  convoqua  une  seconde  fois  les  États  (1303). 
Appelés  à  se  prononcer  contre  les  fausses  lettres  du  pon- 
tife, dans  lesquelles  on  lui  faisait  dire  que  la  couronne  de 
France  n'était  qu'un  fief  du  Saint-Siège,  les  députés  se 
déclarèrent  formellement  pour  l'indépendance  du  royaume, 
ce  que  Boniface  protesta  n'avoir  jamais  contesté. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Paris,  Philippe 
envoyait  secrètement  en  Italie  son  chancelier  Guillaume 
de  Nogaret.  Nogfiretet  l'italien  Colonna,  tous  deux  ennemis 
jurés  du  pape,  entrèrent  dans  Anagni  avec  une  banJie  de 
forcenés  qui  criaient  :  Meure  Boniface,  vive  le  roi  de 
France  l  Le  pontife,  sans  se  laisser  intimider  malgré  ses 
quatre-vingt-six  ans,  se  montra  héroïque  en  face  du  péril. 
Colonna  eut  l'indignité  de  le  frapper  de  son  gantelet;  il 
l'aurait  tué,  si  Nogaret  ne  l'en  eut  empêché.  Délivré  par 
le  peuple  d'Anagni,  Boniface  alla  mourir  à  Rome  d'une 
fièvre  ardente  causée  par  cette  douloureuse  épreuve  (1303). 
De  grands  événements  s'étaient  passés  en  Flandre  pen- 
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dant  ces  tristes  années,  Jacques  <le  ChAtillon;  que  Phi- 
lippe avait  laissé  pour  gouverneur  aux  Flauiauds,  les 
pouK^a  hienlrtt  il  ia  révolte  par  sa  tyrannie,  et  la  garnison 
de  Bruges  fut  massacrée  (l.TO).  (iuy,  un  des  fils  du 
comte  captif,  commandait  les  nibelles;  Robert  d'Artois, 
envoyé  contre  eux,  les  ayant  imprudemment  attaqués  prés 
de  Gourtrai,  derrière  un  canal  où  ils  s'étaient  retranchés, 
périt  dans  lo  combat  avec  six  mille  hommes  et  deux  cents 
seigneurs  do  haut  lignage,  parmi  lesquels  éUiit  Pierre  de 
Flotte,  celui  qui  avait  falsitié  les  lettres  de  lloniface  VIII. 
Les  Flamands  incendièrent  ïérouanne,  Lena,  et  allèrent 
assiéger  Tournai.  Pour  sauver  cette  ville,  Philippe  de- 
manda une  trêve  et  rendit  la  liberté  au  vieux  comte  Guv 
de  Dampierre. 

Cependant  Philippe  le  IJel  brûlait  de  se  venger  de  cet 
échec;  aussi,  dès  rannéc  suivante,  une  nouvelle  armée, 
conduite  par  le  roi  lui-môme,  rencontra  les  Flamands 
près  de  Mons-en-Puclle  (département  du  Nord).  Le  com- 
bat fut  terrible,  et  la  mêlée  se  prolongea  à  la  lueur  de< 
flambeaux  (1304).  Les  Français  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille;  mais  cette  victoire  avait  coûté  trop  cher 
pour  que  le  roi  n'entendit  pas  des  propositions  de  paix.  Il 
rendit  aux  Flamands  leurs  anciens  privilèges,  reconnut 
pour  comte  de  Flandre  Robert  de  Béthune,  lils  aine  du 
comte  Guy;  quant  aux  Flamands,  ils  payèrent  les  frais  de 
la  guerre,  et  la  France  acquit  toute  la  partie  du  pays  qu'on 
a  depuis  appelée  la  Flandre  française  (à  peu  près  le  dépar- 
tement du  Nord). 

Les  impôts  augmentaient  chaque  jour  ;  le  peuple  mur- 
murait, et  dans  plusieurs  villes  il  y  eut  des  révoltes  ;  des 
supplices  réprimèrent  la  rébellion.  A  Garcassonne,  les 
huit  consuls  furent  pendus.  On  chassa  du  royaume  tous 
les  juifs,  dont  on  confisqua  les  biens.  Le  peuple  de  Paris, 
exaspéré  par  une  nouvelle  altération  des  monnaies,  se 
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souleva  et  assiégea  un  moment  le  roi  dans  le  château  du 
Temple;  les  mulinri  lureiit  pendus  aux  arbres  des  boule- 
vards. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  do  despotisme  et  de  scandale. 
Deux  grands  procès,  celui  des  Tniipliers  et  eelui  de  Honi- 
face  VUI,  vinrent  consterner  le  monde  chrétien. 

Nous  les  avons  racontés  l'un  et  l'autre,  et  nous  n'v 
revKMidntns  ([ue  pour  rappeler  le  triste  rcMe  (jue  joua  Phi- 
lippe le  Bel. 

Voyant  que  le  pape  Clément  V  hésitait  à  poursuivre  les 
Templiers,  le  roi  prit  le  parti  d'agir  seul  ;  en  consé(iuen('e,  il 
fit  arrêter  et  livrer  à  la  torture  les  chevaliers,  dont  plusieurs 
furent  hriik's;  puis,  lorscjue  le  concile  de  Vienne  eut  réha- 
bilité la  mémoire  de  IJoniface  et  prononcé  l'abolition  de 
l'ordre,  en  réglant  toutefois  que  les  biens  en  seraient  don-  * 
nés  aux  Hospitaliers,  l'avide  monarque  s'en  appropria  une 
large  part,  et  condamna  au  feu  (1313),  de  sa  propre  auto- 
rité, le  grand  maitre  Jacques  de  Molay,  quoique  le  pape 
s'en  tut  réservé  le  jugement.  On  a  prétendu  ([u'en  mourant 
il  avait  cité  le  pape  et  le  roi  au  tribunal  de  Dieu  dans  l'année  ; 
mais  ce  n'est  nullement  prouvé.  Philippe  IV  survécut  peu 
à  ses  victimes.  Après  une  conduite  privée  scandaleuse,  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval  en  13i4,  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans. 

C'est  pendant  le  procès  des  Templiers  que  Philippe  \v 
Bel  acquit  à  la  monarchie  l'importante  ville  de  Lyon,  qui 
en  avait  été  détachée  depuis  près  de  quatre  siècles.  Le 
domaine  royal  comprenait  alors  les  deux  tiers  de  la 
France;  il  était  administré  par  des  baillis,  des  sénéchaux, 
des  prévôts,  des  conseillers. 

Toujours  pressé  par  le  besoin  d'argent,  Philippe  le  Bel, 
pour  s'en  procurer,  eut  si  souvent  recours  à  l'odieux  expé- 
dient de  l'altération  des  monnaies,  qu'on  l'a  surnommé  le 
Faux  monnayeur.  Ce  prince   trouva  un  appui  dans  la 
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bourgeoisie,  qu'il  avait  uppnlnc  aux  ÉfatR-OéiK^raux,  et 
dans  les  l^^gistes  qui  effaçaient  de  plus  en  plus  leâ  barons 
uu  parlement.  Il  agrandit  la  France  de  plunieurs  provincw 
et  afferniit  l'aufonf/  royale.  Quelque  Mieux  que  ce  «oit 
pour  rhonncnr  d^  h  couronne,  il  est  nôccflHaire  de  dire  que 
ce»  avantagoB  ont  toujours  été  )e  résulU't  de  conibin.r  ^onH 
peu  loyale»  ou  de  calculs  financiers.  l'huippe  le  Bel  accrut 
la  puissance  de  la  monarchie  aux  dépens  du  respect  qu'on 
doit  au  souverain,  etauîc  â^j^f*rx^  de  l'honneur  français. 

Philippe  IV  le  Ikl  laissait  deux  Irères,  Charles  de  Va- 
lois et  Louis  d'Évreux  ;  et  trois  fils  :  Louis  X,  déjà  roi  de 
Navarre,  Philippe  et  Clmrlcs,  (jui  plun  tard  occupèrent 
successivement  le  trône  sans  avoir  presque  le  temps  ("3  s'y 
asseoir.  Sa  fille  Isabelle  était  mariée  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  II. 

Le  règne  de  Louis  X,  le  Hutin  ou  Lutin,  c'est-à-dire 
querelleur,  ne  fut  qu'une  brusque  et  courte  réaction 
contre  l'administration  de  son  père.  On  chen-ha  dans  les 
anciens  ministres  de  Philippe  une  victime  do  la  vindicte 
publique  :  ce  lut  Enguerrund  de  Marigny,  surintendant 
des  fmances  sous  le  règne  précédent.  Accusé  de  dilapida- 
tion et  de  magie,  il  fut  condamné  à  mort,  sans  avoir  été 
entendu,  et  pendu  aux  fourches  de  Montfaucon.  Comment 
ne  pas  se  rappeler,  à  la  vue  de  ce  supplice  en  apparence 
injuste,  qu'Enguerrand  avait  empêché  les  Templiers  de 
présenter  leur  défense  I 

Charles  de  Valois,  le  principal  auteur  de  la  mort  d'En- 
guerrand,  et  qui  s'était  montré  passionné  contre  Boni- 
face  Vlll,  fut  tout  à  coup  frappé  d'une  maladie  terrible;  il 
reconnut  ses  fautes  et  fit  distribuer  d'abondantes  aumônes 
pour  le  repos  de  son  ûme  et  de  celle  de  sa  victime. 

La  France  était  dans  un  état  déplorable.  Les  réclama- 
tions qui  arrivaient  au  roi  de  toutes  les  provinces,  don- 

_X i.    i;^..    k    ^,^^\rw^^nc    anrraa     AT»/!  Ail  nUïlPPS  *    la.  TllllS   CélèbrC 
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est  celle  par  laquelle  le  roi  s'engageait  à  ne  plus  altérer 
les  rnoni!  liei.  Pourreinjdirle  trror  qui  était  vide,  I-ouîh  X 
accorda  à  tous  les  S4!rt's  de  m>s  domaines  le  droit  de  se 
rachetf'r^  puis  il  leur  en  lit  une  obligation,  l'aisant  argent 
de  tout,  il  permit  aux  Juifs  de  rentrer  on  France  moyen- 
nant des  sommes  considérai  «les. 

Les  Flamands  ayant  lait  «juelques  incursions  sur  le  ter- 
ritoire français,  Louis  X  entreprit  contre  eux  une  cam- 
pagne qui  n'eut  aucun  résultat.  Il  mourut  peu  après 
(13i(}).  Ce  princ»'  avait  épousé  en  premières  nocea  Mar- 
guerite de  Bourgogne;  œtte  princ(!SHe  fut,  à  cai'  o  de  sa 
conduh%  renferméti  au  Chi\teau-(iaillard,  où  elle  fut 
mise  à  mort  l'année  suivante.  Louis  épousa  alors  Clé- 
mence de  Hongrie,  petite-tille  de  Charles  II,  roi  de  Naples. 

Louis  X  laissait  une  fille,  Jeanne,  âgée  de  six  ans  ;  mais 
les  États-Généraux  <léclarèrent  que  la  loi  8ali(iue  était  une 
loi  fondamentale,  une  loi  de  la  nation,  applicable  à  l'hé- 
rédité du  trône.  La  couronne  revenait  donc  à  Philippe,  frère 
de  Louis;  cependant,  comme  la  reine  Clémence  allait  être 
mère,  ce  prince  prit  provisoirement  la  régence.  Clémence 
eut  un  fiU  que  l'on  appela  Jean  I",  et  que  l'on  compte 
au  nombre  des  rois,  quoiqu'il  n'ait  vécu  que  cinq  jours. 

Philippe  V,  dit  le  Long,  comte  de  Poitiers,  se  fit  alors 
sacrer  à  Reims  (1310).  Jeanne,  ainsi  exclue  du  trône, 
épousa  plus  tard  Philippe  d'Évreux,  à  qui  elle  porta  en 
dot  la  Navarre,  où  la  loi  salique  n'était  pas  en  vigueur  : 
elle  fut  mère  de  Charles  le  Mauvais. 

Sou^  le  règne  de  Philippe  V,  les  pastoureaux  repa- 
rurent et  renouvelèrent  tous  les  excès  qui  avaient  troublé 
la  régence  de  Blanche  de  Castille  ;  ils  furent  exterminés 
aux  environs  de  Carcassoune  (1320).  Vers  le  même  temps 
la  fureur  populaire  éclata  contre  les  Juifs  et  les  lépreux, 
accusés  d'empoisonner  les  fontaines;  beaucoup  périrent 
par  le  fer  ou  par  le  feu,  malgré  les  efforts  du  pape  pour 
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]m  »auver.  l.en  Juifs*  fim'iil  de  nouvmu  rh.ia^<^«  At*  France. 
l^«iTi)i«a(iiîsuvaiiMitnitnHluil«'ni;wr5!|Mrii!!V«'Urtiî  maladie 
de  la  \i*pri\  ei  œux  <(ut  vi\  <^tai«'nt  attiuiiU  étaH'iit  relégués 
dans  i\m  hrwpito*  ap|M»h''H  nmladreriei  ou  li'|>roî«rrii»i  :  h 
ij'llc  pjKxjun  ou  «n  couiplajt,  «liUiu,  piu«  d«;  deux  milli» 
i»u  Irauccî,  pluH  do.  tn'iilc  iiiillc  ou  \\m'ii\^. 

l'hilipjM'  n'udit  lo  douiauic  de  la  courouun  inall<^nablo; 
il  confia  l'adunuirtlration  du  lu  juwtiœau  Parleunnil,  taudis 
que  le  grand  cunwil,  Conêeit  d' fltat ,  dni  H'orjHiptT  do?* 
luis.  Ce  prinre  étant  mort  «ann  onfant  inâlo,  son  frèn» 
Charlcë  IV  lo  Htd  lui  «ucjtéda.  AuasitAt  apr^s  sou  sacre, 
Charles  IV,  dont  le  pape  avait  autorisé  le  <livor«e  avec 
Ulauche  de  HourKOKue,  épousa  Marie  de  Luxenihourp, 
fille  de  rerapcrcur  Henri  Vil,  et  soîur  de  Jean,  roi  de 
Bohême.  L'année  suivante,  le  roi  visita  les  provinces  du 
midi.  Ce  lut  iU 'occasion de  son  passage  à  Toulouse  (l.'l4i), 
qu'on  institua  <lans  cette  ville  le  concours  des  Jeux  flrh 
raux.  La  reine  Marie  mourut  au  retour  de  ce  voyage,  et 
Charles  épousa  Jeanne  d'I^vreux,  sa  couninc. 

L'Angleterre  était  alors  le  théâtre  d'afl'reux  scandales. 
Isabelle,  sœur  de  Charles  le  Hel  et  épouse  d'Kdouard  H, 
après  avoir  déshonoré  le  trône  par  sa  conduite,  était  par- 
venue à  soulever  la  nation  contre  son  mari,  grâce  aux 
secours  qu'elle  avait  reçus  de  son  frère.  ï*rofltant  do  ces 
discordes,  Charles  IV  envoya  en  Guyenne  son  oncle 
Charles  de  Valois,  qiii  fit  la  cou(iuéte  de  l'Agénois.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  prince,  fils,  frère,  oncle  et  père  de 
roi;  il  mourut  en  132:>.  Son  neveu  Charles  IV  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe;  il  venait  de  conclure  la  paix  avec 
Edouard  III,  fils  d'i;:douard  II  (13^28). 

Ainsi  s'éteignit  rapidement,  et  comme  frappée  par  la 
foudre,  la  brillante  famille  de  Philippe  le  Bel  :  ne  doit-on 
pas  penser  que  les  fils  furent  rejetés  j\  cause  des  crimes  de 
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Cliarle«  IV  ne  laiimit  point  de  flln.  L»  plus  proche  héri- 
tier iUi  irtSm  était  doiir  IMiilip|Hî  de  Vate,  !IU  d<'  rjmrlcii 
de  Viilfiin  l'i  p4*lit*(iU  de  Maint  Unm,  mort  en  Kli.*».  il  fut 
reoiunu  mm  cont«'»*tation  et  couronné  nouii  le  nom  de 
IMuhppe  VI.  Ce  princi;  inaugura  la  hranrho  collatérale  dci» 
Valoié,  qui  «Mcupa  le  IrAneuprèn  Ttixtinclion  den  r.upétienf 
dirert»;  ell»'  ^v  divise  en  troin  fuinillen  :  le»  Vatoië  directi, 
le»  Vaioië-Oricun»  i*i  \m  Vaion-Anyou/ème. 

AussitiM  aprért  «on  «acre,  IMiilipjHi  nuircha  contre  les 
l''lanian<lrt  révolte''!».  Oux-ci  vinrent  à  «a  rencontre  juMfu'au 
mont  de  Caëtkjl,  où  lett  Franniin  avaient  prÏM  p^mition  ;  ili* 
avaient  peint  Hur  leur  étendard  un  <j>q  avec  cette  légende: 
Quand  ce  ((hji  chantd  aura,  k  roi  Cassei  cotu/v^tera.  Cette 
insoh'nte  bravade  fut  punie  comme  elle  i«?  méritait  :  let» 
rran<;ais,  surpris  par  les  riamaruh,  rovinrenl  à  la  charge 
aprèrt  le  premier  moment  d'elfroi,.ct  len  tailU'^rent  en 
pièces.  De  retour  à  l'aris,  IMiilippc  centra  h  cheval  et  tout 
armé  dans  l'églisu]  de  Notre-Dame,  où  il  otl'rit  à  la  Bainte 
Vierge  son  armure  et  sou  cour©ier. 

Le  vain(|ueur  crut  que  l'occasion  était  favorable  pour 
parler  en  souverain;  il  somma  donc  le  jeune  roi  d'Angle- 
terre de  venir  lui  rendre  hommage  pour  la  Guyenne. 
Edouard  III  n'osa  refuser.  La  cérémonie  se  lit  à  Amiens 
avec  un  éclat  inaccoutumé  qui  humilia  prulondément  le 
prince  anglais  et  mit  dans  son  cœur  le  désir  de  la  ven- 
geance :  les  événements  répondirent  à  ses  vœux. 

L'héritage  de  Hobcrt  d'Artois,  le  frère  de  saint  Louis,  en 
vertu  d'une  coutume  de  l'Artois  confirmée  par  le  Parle- 
ment de  Paris,  venait  de  passer  à  Mahaut,  lille  de  Ro- 
bert II,  et  non  au  petit-fils  de  ce  prince,  dont  le  père  était 
mort  précédenjment. 

Le  jeune  Robert,  se  prétendant  injustement  dépouillé, 
intenta  un  procès  à  sa  tante  Mahaut.  Pour  appuyer  ses 
droits,  il  fabriqua  de  faux  titres;  mais  ils  furent  reconnus, 
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et  un  nouvel  arrêt  le  condamna.  Dans  sa  fureur,  il  s'em- 
porta jusqu'à  menacer  le  roi,  qui  le  bannit  du  royaume. 
Robert  d'Artois  alla  en  Angleterre  chercher  des  ennemis  à 
la  France. 

Tandis  qu'il  ne  cessait  d'exciter  l'ambition  d'Edouard  III, 
en  le  représentant  comme  héritier  de  la  couronne  de 
France  par  sa  mère  Isabelle,  sœur  de  Philippe  IV,  une 
nouvelle  révolte  éclatait  en  Flandre,  sous  la  conduite  du 
brasseur  Jacques  Arteveld.  Edouard,  saisissant  avec  joie  l'oc- 
casion de  se  venger  des  secours  que  Philippe  avait  donnés 
aux  Écossais,  fit  alliance  avec  le  chef  des  rebelles.  Pour 
lever  les  scrupules  des  Flamands,  qui  hésitaient  à  com- 
battre leur  suzerain,  le  roi  d'Angleterre  prit  le  titre  de  roi 
de  France  et  *en  adopta  les  armoiries  (1340). 

Cependant  Philippe  de  Valois,  en  entendant  gronder 
l'orage,  n'était  point  resté  inactif;  il  s'était  assuré  l'appui 
de  l'empereur  Louis.  VI,  du  Brabant,  de  la  Normandie,  et 
il  comptait  aussi  sur  le  pape  Jean  XXII,  qui  résidait  à 
Avignon.  Quand  il  se  crut  assez  fort,  il  fit  sommer  le  roi 
d'Angleterre  de  lui  livrer  Robert  d'Artois.  Edouard  refusa; 
et,  le  21  août  1337,  déclara  cette  guerre  fatale  qui  devait 
durer  cent  ans.  Les  Français  et  les  Anglais  s'y  portèrent 
avec  enthousiasme  ;  toutefois  les  hostilités  furent  d'abord 
languissantes  et  souvent  interrompues,  grâce  à  l'interven- 
tion pacifique  du  Saint-Siège. 

Ce  fut  au  début  de  cette  campagne,  au  siège  de  Quesnoy, 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  employer  l'artillerie.  La 
poudre  était  déjà  connue;  mais  on  n'en  avait  pas  encore 
essayé  l'application  à  l'envoi  des  projectiles. 

Après  quelques  rencontres  peu  importantes,  Edouard 
attaqua  la  flotte  française  en  vue  du  port  de  l'Écluse. 
On  combattit  avec  acharnement.  La  victoire  resta  aux 
Anglais.  Cette  défaite  fut  désastreuse  pour  la  France. 
Cependant  Edouard  fut  repoussé  devant  Tournai,  et  Robert 
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d'Artois  battu  devant  Saint-Omer.  Jeanne  de  Hainaut, 
sœur  de  Philippe  VI  et  belle-mère  du  roi  d'Angleterre, 
sortant  de  Pabbaye  où  elle  s'était  retirée,  obtint  une  trêve 
de  six  mois  entre  les  deux  souverains  (1340).  Les  sollici- 
tations du  pape  Benoît  XII  la  tirent  prolonger  jus- 
qu'en 1342. 

(1341.)  La  mort  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  ralluma 
la  guerre.  Il  laissait  un  frère  de  mère,  Jean  de  Montfort, 
et  une  nièce,  Jeanne  de  Penthiôvre,  épouse  de  Charles  de 
Blois,  neveu  du  roi  de  France.  Jeanne,  fille  d'un  frère 
aîné  de  Jean  III,  avait  été  déclarée  héritière  du  duché.  Mal- 
gré cette  décision  de  Philippe  VI,  appuyée  par  la  cour 
(les  pairs,  Montfort  s'empara  d'une  partie  de  la  Bretagne, 
et  en  fit  hommage  à  Edouard  III,  qui  promit  de  le  soute- 
nir. Mais  peu  de  temps  après,  assiégé  dans  Nantes,  Jean 
de  Montfort  fut  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  tour  du 
Louvre.  Sa  femme  Jeanne  de  Flandre,  qui  avait  un  coU' 
rage  d'homme  et  un  cœur  de  lionf  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée,  et  courut  s'enfermer  dans  Hennebon  pour  être 
plus  à  portée  des  secours  de  l'Angleterre.  Ces  secours,  ame- 
nés par  Robert  d'Artois,  obligèrent  Charles  de  Blois  de 
s'éloigner.  Blessé  au  siège  de  Vannes,  le  traître  Robert 
d'Artois  alla  mourir  à  Londres  chargé  des  malédictions  de 
sa  patrie. 

Edouard  passa  alors  sur  le  continent  avec  des  forces  con- 
sidérables. Philippe,  de  son  côté,  envoya  une  armée  sous  le 
commandement  de  son  fils  ;  on  s'observa  longtemps  sans 
se  combattre.  Enfin  les  deux  rois  signèrent  à  Malestroit 
une  trêve  de  trois  ans  (1343).  Cette  trêve  devait  être  bientôt 
rompue. 

Un  événement  resté  couvert  d'un  voile,  jeta  tout  à  coup 
la  consternation  dans  Paris.  Olivier  de  Clisson  et  quatorze 
autres  gentilshommes  bretons  ou  normands,  arrêtés  dans 
un  tournoi,  eurent  la  tête  tranchée  narordrfi  dePhilinr^fi  VT- 
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et  aux  plaintes  d'Edouard,  le  roi  de  France  répondit  qu'il 
avait  des  preuves  de  leur  trahison.  Geoffroy  d'Harcourt, 
seigneur  normand,  échappé  à  ce  supplice,  s'enfuit  en  An- 
gleterre. Sur  ces  entrefaites,  Jean  de  Montfort,  étant  par- 
venu à  sortir  du  Louvre,  reparut  en  Bretagne,  où  il  ne 
tarda  pas  à  mourir. 

Sans  attendre  l'expiration  de  la  trêve,  Edouard  recom- 
mença les  hostilités  (1345).  Comptant  sur  les  Flamands,  il 
débarqua  au  port  de  l'Écluse;  mais  cet  appui  lui  manqua, 
car  la  Flandre  était  insurgée  contre  Arteveld,  accusé  avec 
raison  de  vendre  son  pays  aux  Anglais.  Quelques  jours 
après  le  célèbre  brasseur,  leur  allié,  fut  massacré  par  ceux 
mêmes  qu'il  avait  poussés  à  la  révolte. 

(1346.)  En  même  temps  que  les  Anglais  envahissaient 
le  nord  de  la  France  sous  la  conduite  d'Edouard  III,  son 
cousin  Henri  de  Lancastre  y  avait  pénétré  par  la  Guyenne, 
et  s'était  avancé  jusqu'à  Angoulême.  D'après  le  conseil  de 
Geoffroy  d'Harcourt,  Edouard,  avec  son  fils  le  prince  de 
Galles,  dit  le  Prince  noir  à  cause  de  la  CQuleur  de  ses 
armes,  et  une  armée  de  trente-deux  mille  hommes,  vint 
brusquement  débarquer  à  la  Hogues  ;  il  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  les  secourir, 
et  se  rendit  maitre  de  Caen,  qu'il  livra  au  pillage  (1340). 
De  Caen ,  Edouard  gagna  la  vallée  de  la  Seine ,  qu'il 
remonta  jusqu'aux  environs  de  Paris,  le  fer  et  la  flamme 
à  la  main. 

Cependant  Philippe  assemblait  une  armée,  et  voyait 
accourir  sous  les  drapeaux  de  la  France  Charles  de  Luxem- 
bourg, élu  empereur;  son  père,  le  vieux  roi  de  Bohême 
Jean  l'Aveugle,  et  toute  la  noblesse  du  royaume,  à  laquelle 
s'étaient  réunies  les  milices  des  communes.  Edouard,  pro- 
fitant des  indications  d'un  traître,  passa  la  Somme  à  gué, 
et  prit  ses  campements  sur  les  hauteurs  de  Crécy,  près 
d'Âbbeville.  C'est  là  aue  Philippe  vint  l'attaauer,  sans 
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donner  à  ses  troupes  fatiguées  le  temps  de  prendre  ha- 
leine. 

Les  archers  génois  qui  servaient  dans  les  rangs  français 
s'étant  débandés,  mirent  le  désordre  dans  l'armée  A 
cette  vue,  le  roi  de  France  et  ses  chevaliers  se  précipitèrent 
pêle-mêle  dans  les  rangs  ennemis,  cherchant  la  victoire  ou 
la  mort. 

Le  vieux  roi  de  Bohême  avait  fait  attacher  la  bride  de 
son  cheval  à  celle  de  deux  braves  de  sa  suite  :  Menez-moi 
assez  avant,  leur  avait-il  dit,  pour  que  je  puisse  férir  un 
qrand  coup  d'épée. 

Edouard ,  immobile  sur  une  éminence  d'où  il  suivait 
des  yeux  toutes  les  chances  du  combat,  dirigeait  les  mou- 
vements de  ses  troupes.  Comme  on  lui  demandait  d'en- 
voyer secourir  le  prince  de  Galles,  serré  de  près  par  les 
Français  :  //  faut,  dit-il,  qu'il  gagne  ses  éperons. 

L'armée  française  était  détruite  :  elle  avait  perdu  onze 
princes,  douze  cents  chevaliers,  trente  mille  soldats.  Jean 
l'Aveugle  était  parmi  les  morts.  Il  avait  fallu  arracher  de 
force  Philippe  du  champ  de  bataille  :  il  voulait  y  mourir. 
Le  soir,  il  alla  frapper  à  la  porte  du  château  de  Broyé  : 
Ouvrez,  ouvrez,  dit  au  châtelain  le  roi  vaincu,  c'est  la 
fortune  de  la  France! 

Edouard,  pour  assurer  sa  victoire,  alla  assiéger  Calais 
qu'il  appelait  une  clef  de  la  France.  La  ville,  bien  forti- 
fiée, était  défendue  par  le  brave  chevalier  Jean  de  Vienne. 
Le  roi  d'Angleterre,  comprenant  qu'il  ne  pourrait  ni 
emporter  la  place  d'assaut  ni  vaincre  l'intrépide  gouver- 
neur, attendit  tout  de  la  famine.  Il  fit  donc  cerner  la  ville. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  an  de  souffrances  que  Jean  de 
Vienne  se  rendit. 

Edouard  promit  aux  habitants  de   leur  laisser  la  vie 
pourvu  que  six  des  principaux  bourgeois  lui  fussent  livrés 
la  corde  au  cou.  Eustache  de  Saint-Pierre,  Jean  d'AJre- 
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Jacques  et  Pierre  de  Wissant  et  deux  autres,  dont  les 
noms  sont  perdus,  se  dévouèrent  pour  sauver  leurs  concir 
toyens.  Us  se  rendirent  donc  au  camp  d'Edouard,  qui 
donna  aussitôt  l'ordre  de  les  faire  périr,  malgré  les  sup- 
plications de  ses  chevaliers  et  de  son  tils.  Mais  la  reine,  la 
bonne  Philippade  Hainaut,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi; 
par  ses  larmes  et  ses  prières,  elle  obtint  leur  grâce  et 
sauva  ainsi  l'honneur  de  son  époux. 

Calais  fut  livrée  à  Edouard  (1347)  ;  il  en  renvoya  tous 
les  habitants  et  la  repeupla  d'Anglais.  L'intervention  du 
pape  Clément  VI  amena  Philippe  et  Edouard  à  signer  une 
trêve  d'un  an.  La  p<î3 te.  noire,  qui  fondit  alors  sur  l'Eu- 
rope, prolongea  cette  suspension  d'armes. 

Ce  terrible  tléau,  venu  du  nord  de  la  Chine,  avait  tra- 
versé rapidement  les  déserts  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
faisant  périr  des  milliers  de  victimes.  La  France  fut  chan- 
gée en  un  vaste  imetière  qui  se  referma  au  bout  do  deux 
ans,  sur  le  tiers  au  moins  de  la  population  ►  Des  villes 
restèrent  sans  habitants;  à  Paris,  on  renouvela  dix  fois 
les  sœurs  dévouées  au  service  des  pauvres.  Dans  cette 
consternation  générale,  les  uns  se  livraient  avec  excès  à  la 
débauche  et  dansaient  au  milieu  des  morts;  d'autres, 
espérant  fléchir  le  courroux  du  Ciel  par  des  démonstrations 
d'un  repentir  extravagant,  se  déchiraient  publiquement  le 
corps  avec  des  fouets;  ils  formèrent  la  secte  des  flagel- 
lants, qu'on  fut  bientôt  obligé  de  poursuivre  comme  des 
malfaiteurs  scandaleux. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  la  couronne 
acquit  le  Dauphiné  de  Humbert,  dauphin  du  Viennois. 
Depuis  lors  cette  province  devint  l'apanage  du  fils  aîné  du 
roi  de  France,  qui,  jusqu'en  1830,  porta  le  titre  de  Dau- 
phin. En  1349,  Jayme  II,  roi  de  Majorque,  vendit  à  Phi- 
lippe les  seigneuries  de  Montpellier  et  de  Lattes. 

Philippe  VI  de  Valois  venait  d'épouser  en  secondes  noces 
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Blanche,  filh;  de  Philippe  d'Évreux  et  de  Jeanne  de  Na 
varre,  lorsqu'il  mourut,  t\gé  de  cinquanlo-ncut' ans  (1350). 
Il  laissait  un  fils  qui  fut  Jean  11,  siirnoiunié  le  liou.  " 

Jean  était  k^d  do  treufe-et-uu  ans;  il  s'était  luit  remar- 
quer par  sa  bravoure  en  lace  de  rennemi  et  par  ses  vertus 
chevaleresques,  mais  il  fallait  plus  que  cela  pour  sauver 
la  France. 

Les  fêtes  brillantes  de  son  couronnement  furent  suivies 
d'actes  d'une  terrible  justice.  Le  comte  d'Eu,  fait  prison- 
nier par  les  Anglais  en  1340,  venait  de  recouvrer  sa 
liberté;  Jean  le  lit  brusquement  arrêter  et  décapiter,  sans 
plus  ample  iii formation ,  l'accusant  d'avoir  promis  de 
livrer  aux  Anglais  le  château  de  Guines  pour  sa  rançon, 
et  il  donna  la  charge  de  connétable  à  Charles  do  la  Cerda, 
qu'on  nommait  aussi  Charles  d'Espagne. 

Ami  du  faste  et  de  la  magnificence,  le  nouveau  roi 
n'épargna  pas  ic  trésor  royal;  en  moins  d'un  an  il  eut 
tout  épuisé  dans  des  tournois  et  des  fêtes.  Jean  est  le  pre- 
mier roi  qui  ait  créé  un  ordre  de  chevalerie;  il  l'appela 
l'ordre  de  VÈtoile,  et  en  prodigua  tellement  les  insignes, 
que  bientôt  on  n'y  attacha  aucun  prix. 

Un  ennemi  redoutable  s'élevait  contre  Jean  le  Bon 
dans  le  sein  même  du  royaume.  C'était  Charles  le  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  petit-fils  par  sa  mère  de  Louis  X.  Ce 
prince,  auquel  le  roi  avait  donné  sa  fille  en  mariage, 
réunissait  dans  sa  personne  tout  ce  qui  pouv^ait  séduire  la 
fouie;  mais  il  ne  se  servait  de  ses  talents  et  de  ses  qualités 
naturelles  que  pour  faire  le  mal.  Le  roi  l'avait  profondé- 
ment irrité  en  donnant  à  Charles  de  la  Cerda  la  charge  de 
connétable  '  surtout  le  comté  d'Angoulême,  auquel  il 
avait  des  dr  ts  par  sa  mère.  Ses  réclamations  n'ayant  pas 
été  écoutées,  Charles  de  Navarre  s'en  prit  au  annétable  et 
le  fit  assassiner. 
Le  roi  jura  d'en  tirer  une  éclatante  vengeance.  Cenen- 


i] 


f!l 


■1. 
l 


20C 


uistoihe  du  moyo  aoe. 


■  :i 


I 


(lant  les  princesses  se  portèrent  pour  médiatrices,  et  par 
leur  entremise  un  traité  fut  signé  à  Mantes  :  quelques  ville:* 
(le  Normandie  turent  cédées  uu  roi  de  Navarre  pour  le 
dédommager  du  comté  d'Angoulôme.  A  ces  conditions,  il 
ronsentit  à  iairo  une  sorte  d'amende  honorable  devant  le 
Parlement  et  le  roi,  qui  siégeait  sur  son  trône.  Des  deux 
côtés  la  réconciliation  était  feinte  (1354). 

La  trêve  avec  l'Angleterre  venait  d'expirer.  Malgré  les 
elForts  du  pap*;  Innocent  Vi  pour  maintenir  la  paix, 
Edouard  entra  en  France  par  Calais  et  promena  son 
armée  dans  l'Artois,  pendant  que  le  Prince  Noir  parcourait 
le  Languedoc,  i)i liant  et  brûlant  les  villes  et  les  villages. 

Il  était  urgeni  de  faire  en  toute  hâte  des  préparatifs  de 
guerre  imposants,  car  le  roi  anglais  se  disposait  à 
des  attaques  vigoureuses.  Les  États  -  Généraux  de  la 
langue  d'oU,  c'est- '^  dire  du  nord  de  la  France,  furent 
donc  convoqués  (1355)  pour  assurer  de  nouveaux  sub- 
î^ides;  après  une  assez  vive  résistance,  les  députés  accor- 
dèrent un  impôt  extraordinaire  dont  personne  ne  devait 
être  exempt  :  déjà  la  gabelle  (i),  établie  par  Philippe  VI, 
avait  été  étendue  à  quelques  provincos.  On  voit  poindn; 
dans  l'assemblée  de  1350,  l'esprit  des  temps  modernes, 
(îsprit  de  défiance,  de  lutte,  de  résistance  envers  le  souve- 
rain, à  qui  sont  enkvés  la  perception  et  l'emploi  des 
impôts,  ainsi  que  le  droit  de  conclure  la  paix  sans  l'avis 
(les  trois  ordres.  Cette  assemblée  a  été  notée  par  les  histo- 
riens comme  la  première  à  laquelle  doive  être  donné  le 
nom  à'  États -Généraux. 

Cependant  Charles  le  Mauvais  nourrissait  des  projets  de 
vengeance.  B^n  même  temps  qu'il  excitait  les  murmures 
des  campagnes  contre  le  nouvel  impôt,  il  cherchait  à  sou- 
lever le  dauphin  Charles  contre  son  père.  Le  roi  Tap- 

(4)  Impôt  sur  le  tel. 
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prend, arrive  à  grandes  journées  à  Rouen,  entre  sans  être 
attendu  dans  la  salle  où  ces  deux  priiices  étaient  réunis 
pour  un  festin,  arrête  le  roi  de  Navarre,  et  le  jour  même 
fait  décapiter  sans  procès  quatre  des  principaux  convives, 
entre  autres  le  comte  d'Harcourt,  neveu  du  traître  Geoffroy 
d'Harcourt,  à  cjui  Philippe  VI  avait  pardonné  après  la 
bataille  de  Grécy. 

Jean  II  était  encore  en  Normandie  lorsqu'il  apprit  les 
progrés  de  reiinenii  dans  les  provinces  du  contre  :  le  prince 
de  Gallt:,  après  avoir  ravagé  le  Limousin  et  l'Auvergne, 
s'avançait  vers  la  Loire.  Il  était  temps  do  l'arrêter  dans  sa 
marche.  Mais  avant  que  Jean  eût  ramené  son  armée  à 
Paris,  le  prince  de  Galles  avait  pris  Vierzon  et  Ilomoran- 
tin.  Par  une  liabile  disposition,  le  roi  se  préparait  à  couper 
la  retraite  aux  Anglais,  quand  le  prince  de  Galles,  recon- 
naissant son  imprudence,  revint  brusquement  sur  ses  pas. 
Les  deux  armées,  sans  s'y  attendre,  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  17  septembre  1350,  en  un  lieu  nommé  le  Champ- 
de-Maupertuis,  près  de  Poitiers.  Deux  cardinaux  qui  se 
trouvaient  dans  cette  ville,  s'interposèrent  pour  empêcher 
l'eirusion  du  sang;  le  prince  anglais,  se  croyant  perdu,  c-'y 
prêta  volontiers,  mais  le  roi  de  France  se  montra  intraitable. 

Après  vingt-quatre  heures  de  pourparlers ,  les  Français 
commencèrent  l'attaque  avec  plus  de  vigueur  que  de  pru- 
dence, et  bientôt  le  désordre  fut  dans  leurs  rangs.  Aucune 
vue  d'ensemble ,  aucune  pensée  directrice  ne  présida  aux 
mouvements  nécessaires  pour  rallier  les  fuyards  :  ce  fut 
une  déroute  plutôt  qu'une  bataille.  Le  roi  combattit  à  pied 
jusqu'au  dernier  moment,  protégé  par  sa  généreuse  no- 
blesse qui  se  lit  massacrer  en  le  défendant.  Son  quatrième 
fils,  Philippe,  âgé  de  quatorze  ans,  ne  le  quitta  pas,  lui 
faisant  un  rempart  de  son  corps.  Il  fallut  enfin  se  rendre; 
et  le  roi  remit  son  épée  à  un  gentilhomme  de  Morbecque, 
nommé  Denis. 
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Le  prince  de  GuUcs  se  conduinit  en  loyal  chevalier.  Il 
mil  le  ^'oiiou  en  terre  pour  recevoir  le  roi  vaincu  et  pri- 
sonnier, lui  piirla  le  langa^-e  du  respect  et  de  l'admira- 
tion, et  au  Houper  ([u'il  lui  donna,  refusa  de  s'asseoir  à  la 
table  de  si  haut  prince  et  si  vaillant  homme.  Le  roi  Jean 
l'ut  ensuite  conduit  à  Hordeanx  avec  le  jeune  IMiilippc.  On 
dit  que  les  prisonniers  étaient  plus  nombreux  ([ue  les 
vainqueurs.  Au  printemps  suivant  le  royal  captif  fut 
transporté  en  An},^lttterrc,  où  Edouard  le  reçut  avec  de 
grands  honiKJurs. 

La  P>ance  se  trouvait  sans  roi,  sans  armée,  sans  trésor; 
pour  comble  de  mjiilieur,  les  paysans  étaient  irrités  par  la 
pbello,  les  communes,  pir  l'altération  <les  monnaies.  Le 
dauphin  Charles,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  prit  le  titre  do 
lieutenant- général  du  royaume  et  convo(|ua  les   États- 
Généraux.  Ceux  de  la  langue  d'oc  ou  du  midi  décrétèrent 
une  levée  d'hommes  en  masse  pour  la  délivrance  du  roi; 
mais  l'assemblée  du  nord  ou  de  la  langue  d'oil  se  montra 
menaçante.  Sous  l'influence  de  Ilobcrt  Lecoq,  évéque  de 
Laon,  et  d'Etienne  xMarcel,  prévôt  de  Paris,  elle  exigeait  le 
procès  des  ministres  et  la  li])erté  du   roi   de   Navarre. 
Charles  repoussa  de  pareilles  propositions,  et  chercha  à 
gagner  du  temps.  L'année  suivante,  les  députés,  auxquels 
étaient  parvenues  les  plaintes  des  États  particuliers  de 
chaque  province,  se  montrèrent  encore  plus  exigeants.  Il 
fallut  céder.  Le  dauphin  accorda  toutes  les  demandes;  et 
les  États-Généraux  nommèrent  un  conseil,   présidé  par 
l'évéque  Robert  Lecoq,  pour  assister  le  dauphin  dans  le 
gouvernement.  La  juridiction  des  prévôts  fut  étendue;  on 
décida  l'armement  des  comnmnes  et  la  réunion  obligée 
des  États  deux  fois  par  an.  C'était  une  révolution. 

Poussé  à  bout  par  son  nouveau  conseil,  Charles  le 
cassa,  déclarant  qu'il  gouvernerait  seul.  Sur  ces  entrefaites 
on  favorisa  l'évasion  du  roi  de  Navarre,  qui  se  hâti  d'aller 
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à  Paris,  où  il  harangua   le  iieuplc  dans  io  Pré -aux - 
Clercs  (i). 

Alors  les  révolutionnaires,  ooilFés  de  cliapcrrms  rouges 
et  bleus,  après  avoir  parcouru  la  capitale  eu  demandant  à 
grands  cris  des  rélornies,  inassacnVent  Haillet,  trésorier  de 
France.  Le  dauphin,  nommé  régent  du  royaume  par  les 
États  de  lOriH,  tlt  arrêter  et  mettre  à  mort  l'assassin  du 
trésorier.  A  cette  nouvelle,  une  émeute  éclate;  le  peuple 
80  porto  au  palais,  y  entre  tumultueusement,  et  tue  aux 
pieds  du  régent  ses  deux  plus  tidéics  ministres,  dont  le  sang 
rejaillit  sur  lui.  En  même  temps  I':tienne  Marcel  pose  son 
chaperon  rouge  et  bleu  sur  la  tête  du  dauphin,  et  le  lorçe 
de  se  montrer  à  la  populace  qui  rugit  sous  les  lenétres. 
Charles  quitta  t»aris,où  Marcel  était  tout-puissant,  pour 
aller  convoquer  les  États-tiénéraux  à  Comi)iégiie. 

Tandis  que  les  émeutes  ensanglantaient  Paris,  les 
paysans,  soulevés  contre  la  noblesse  ({u'ils  accusaient  des 
maux  du  royaume,  pillaient  et  brûlaient  [-  chAleaux.  Il 
fallut  des  armées  pour  les  réduire.  Cette  guerre,  qji'on  a 
nommée  la  Jacquerie ,  parce  que  les  seigneurs  appelaier  t 
le  peuple  Jacques  Bonhomme,  ne  se  teimina  que  par 
l'extermination  de  ces  forcenés. 

Cependant  une  vive  opposition  commençait  à  se  mani- 
fester dans  Paris  contre  Etienne  Marcel.  Pour  se  fortifier, 
le  prévôt  s'unit  étroitement  au  roi  de  Navarre,  auquel  il 
promit  de  livrer  une  porte  de  la  ville;  mais  h  l'heure  con- 
venue, l'échevin  Maillard,  qui  était  averti  du  complot,  se 
trouva  sur  les  lieux  et  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de 
hache.  Le  dauphin  rentra  à  Paris;  et,  après  avoir  fait 
punir  les  principaux  complices  du  prévôt,  il  accorda  une 
amnistie  générale. 

(1)  C'était  un  vnste  phcIos  entre  l'abbaye  de  Saint-Germain  et  la  Seine  On  v  rélé> 
bra.i  1..S  tournois  et  les  fêles  publiques.  Celait  aussi  le  ien.l«-vous  des  écoli'en  de 
1  Université  et  !e  théâtre  de  leur*  diveriiîsemenli  ou  de  leurs  rixes. 
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Alors  CIiarlM  le  Mauvais,  4  la  lôtc  des  aventuriers  rlo 
toute  nalion  .(u'il  avait  upp..i.^M  mm  set*  <!ra|Mîaux,  8o  mit 
À  ravager  cnielleuieiit  les  pn.vincei  du  nord.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'un  an  qiu;  1.-  (iauphui  pjit  Tarrôter  et  le  for- 
cer à  la  paix  do  Pontoine  (!3:>0). 

Tant  de  ealaniités  faisaient  désirer  ardemment  le  retour 
<lu  roi  Jean.  Ce|K;ndant  ce  prince  ayant  cédé  à  l'^<louard 
plusieurs  provinces  en  échange  de  sa  jilx.rté,  le  dauphin 
et  le«  Ktat8-Généraux  rejet/îrent  cet  humiliant  traité,  et  la 
guerre  fut  reprise.  Uuehiues  mois  après,  une  armée  for- 
'nidahle,  conduite  par  le  roi   d'Angleterre,  déharqua  ii 
«.alaia,  d'où  elle  se  répandit  <-omme  un  torn)nt  sur  la 
Champagne,  la  \hw.,  la  Bourgogne  et  le  Nivernais,  mettant 
tout  à  fou  et  à  sang.  Le  dauphin  se  conlent<i  de  l'allamer. 
Bientôt,  en  effet,  Edouard,  se  voyant  sans  vivres  ni 
fourrages  pour  son  armée,  écouta  les  propositions  de  paix 
appcitécs  par  deux  légats  d'Innf»cen'  VI  (13G0).  Après  de 
longues  conieronces,  ouvertes  à   Hrétigny  (département 
d  Kure-et-Loir),  le  roi  d'Angleterre  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  couronne  de  France;  il  reçut  en  retour  le 
duché  d'A(iuitaine,  érigé  on  souveraineté  indépendante,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  l'Aunis,  l'Agénois,  le  Périgord,'  le 
Limousin,  le  Querçy.  La  rançon  du  roi  fut  fixée  à  trois 
millions  d'écus  d'or  (100,000,000  de  francs    de  notre 
monnaie),  et  son  fils  Louis,  duc  d'Anjou,  dut  rester  en 
otage  jusqu'à  l'acquittement  de  cette  somme. 

Les  souffrances  de  la  nation  et  la  misère  publique,  déjà 
bien  grandes,  furent  encore  augmentées  par  la  peste  qui, 
pendant  deux  ans,  enleva  des  milliers  de  personnes,  et  par 
les  ravages  des  grandes  compagnies,  bandes  d'aventuriers 
et  de  pillards,  formées  des  débris  des  armées  et  de  tous 
ceux  que  la  guerre  avait  ruinés.  Leurs  effroyables  succès, 
que  nulle  force  publique  ne  pouvait  arrêter,  décidèrent  le 
pape  à  prêcher  contre  eux  une  croisade.  Le  marquis  de 
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Monforrat  le»  prit  ji  m  solde  et  Ie«  mena  en  Itnifo,  ce  qui 
en  délivra  momentanément  la  Frnnrc. 

Le  durhé  do  Hourpogne  étant  revenu  à  la  ronronne  par 
la  mort  de  Philippe  de  llouvres  (13(}|),  Jean  lo  donna  a 
son  quatrième  fils,  IMiilippe,  surnommé  le  Hardi,  à  cause 
de  sa  helle  conduite  h  la  bataille  de  Poitiers. 

Le  second  llls  dii  roi,  Louis,  duc  d'Anjou,  s'échappa 
d'An-'elerre  où  il  nVunuyait  et  revint  en  I-nuice.  Aussitôt 
Jean  rciourna  lui-même  à  Londres  reprendre  sa  capti- 
vité, fidèle  à  sa  m.ixime  :  {hie  si  la  bonne  foi  étmt  bannie 
du  reste  de  la  terre,  die  devrait  ne  retrouver  dans  le  cœur 
des  rois.  Il  y  mourut  l'année  suivante  (l.'Kîi). 

La  vaillance  et  la  probité  sont  les  deux  qualités  qui  dis- 
tinguèrent ce  prince,  du  reste  mauvais  prditifpie  et  mau- 
vais général.  On  ne  sait  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
de  Bon,  car  il  se  montra  toujours  dur,  inexorable  et  cruel. 

11  laissait  quatre  fils  et  trois  filles  :  Charles,  qui  lui  suc- 
céda sous  lo  nom  de  Charles  V;  Louis,  duc  d'Anjou; 
Jean,  duc  de  Berry  ;  l'hilippe,  duc  de  Bourgogne;  Jeanne! 
mariée  à  Charles  le  Mauvais;  Marie,  qui  épousa  Robert, 
duc  de  Bar;  et  Isabelle,  donnée  à  Jean  Galéas  Visconti! 
duc  de  Milan. 

Le  jeune  roi  commençait  son  règne  sous  de  fdcheux 
auspices  :  la  France  était  démembrée,  ses  places  fortes  aux 
mains  des  étrangers,  les  coffres  de  l'État  vides,  l'autorité 
royale  affaiblie,  celle  des  États-Généraux  mal  définie,  les 
campagnes  dépeuplées  et  dévastées;  mais  les  malheurs  de 
la  régence  avaient  donné  à  Charles  V  une  expérience  pré- 
maturée. D'une  constitution  faible  et  valétudinaire,  il 
n'était  pas,  comme  son  père,  batailleur,  prodigue,  ami  des 
tournois  et  des  fôtes,  mais  sérieux  et  réfléchi.  Il  connaissait 
les  maux  de  la  France,  et  il  comprit  les  remèdes  à  y 
appliquer,  a  Dieu  lui  envoya,  dit  Ozaneaux,  un  de  ces 
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les  nations  sur  le  boni  de  labhnc  :  c'était  Bertrand  Du- 
guesclm,  qui  s'était ac([uis  en  Hretagne  la  réputation  d'un 
homme  de  guerre,  aussi  redoutable  par  son  habileté  que 
par  son  audace.  » 

Dès  son  enfance,  il  s'était  rendu  célèbre  par  sa  bra- 
voure et  son  humeur  guerroyante  :  //  ni/  a  pas  de  plus 
mauvais  garçon  au  monde,  disait  sa  mère,  il  est  toujours 
battant  ou  battu;  son  père  et  moi,  nous  le  voudrions  voir 
sous  terre. 

Pendant  le  règne  malheureux  du  roi  Jean,  la  guerre 
pour  la  succession  de  la  Bretagne  avait  continué  entre  les 
partisans  de  Charles  do  Blois  et  ceux  de  Montfort,  mais 
sans  résultats  importants.  A  la  tête  du  parti  de  Charles  de 
Blois,  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  était  sa 
femme,  Jeanne  la  Boiteuse,  soutenue  par  Duguesclin,  qui 
avait  voué  son  épée  à  la  maison  de  Penthièvre.  La  lutte  se 
prolongea  encore  plusieurs  années  entre  Jeanne  de  Flandre 
et  Jeanne  de  Penthièvre,  qui  commandaient  en  personne 
leurs  armées,  lutte  héroïque  et  chevaleresque  où  la  no- 
blesse  de  France  et  d'Angleterre  se  signala  en  quinze  cents 
combats. 

(1364.)  Charles  V  venait  d'attacher  à  son  service  Du- 
guesclm  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  il  lui  avait  con- 
fié le  soin  d'enlever  au  roi  de  Navarre  les  villes  de  la 
vallée  de  la  Seine.  Charles  le  Mauvais  envoya  contre  lui 
un  capitaine  gascon  fort  renommé,  connu  sous  le  nom  de 
Captai  de  Buch. 

Les  armées  se  rencontrèrent  à  Cocherel.  Au  moment  du 
combat  :  Fn  avant/  s'écria  Duguesclin,  souvienne  vous 
que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France,  qu'aujourd'hui 
sa  couronne  soit  honorée  de  par  nous/  La  victoire  fut 
complète,  et  le  Captai  resta  aux  mains  des  Français.  La 
nouvelle  en  arriva  à  Charles  V  le  jour  même  de  son  sacre. 
C'était  d'un  heureux  augure. 
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A  ce  moment  la  {guerre  de  Bretagne  prit  un  caractère 
sérieux.  Cliarlcs  de  Hlois,  ayant  acheté  sa  liberté,  s'était 
hâté  de  quitter  l'Angleterre  pour  aller  secourir  la  ville 
d'Auray,  assiégée  par  le  jeune  Jean  do  Montfort,  qui  sou- 
tenait avec  vigueur  les  prétentions  de  son  père.  L'armée  de 
ce  prince  était  commandée  par  l'Anglais  Jean  Chandos  et 
par  Olivier  de  Clisson,  dont  le  père  avait  été  mis  à  mort  à 
Paris  par  ordre  de  Philippe  VI,  comme  coupable  de  tra- 
hison. Duguesclin  alla  rejoindre  Charles  de  lUois. 

On  on  vint  aux  mains  près  d'Auray.  Après  une  mêlée 
sanglante,  le  parti  anglais  triompha;  Charles  de  lUois 
était  tué,  Duguesclin  prisonnier.  La  bataille  d'Auray 
amena  le  traité  de  Guérande  (13G5),  qui  mit  fin  à  une 
guerre  civile  de  vingt-trois  ans.  La  Bretagne  fut  laissée  à 
Jean  IV  de  Montfort,  mais  il  dut  faire  hommage  au  roi  de 
France.  Bertrand  Duguesclin  fut  remis  en  liberté. 

La  môme  année,  le  traité  de  Paris  termina  la  guerre 
avec  Charles  le  Mauvais  :  le  roi  lui  céda  la  ville  de  Mont- 
pellier en  échange  des  villes  qu'il  avait  perdues  sur  la 
Seine. 

(136C.)  La  France  se  vit  menacée  de  nouveau  par  les 
grandes  compagnies,  que  le  licenciement  des  armées  avait 
jetées  dans  les  campagnes.  Duguesclin  les  enrôla  pour 
aller  aider  Henri  de  Transtamare  à  détrôner  son  frère 
Pierre  IIÎ  le  Cruel,  roi  de  Castille,  dont  la  tyrannie  avait 
excité  une  révolte.  Grâce  à  ce  secours,  Henri  fut  bientôt 
couronné  à  Burgos. 

Pierre  le  Cruel  alla  chercher  un  refuge  à  Bordeaux 
auprès  du  prince  de  Galles,  qui  résolut  de  le  replacer  sur 
le  trône.  Conduisant  des  forces  considérables,  le  Prince 
Noir  passa  donc  en  Espagne  (1367).  A  la  bataille  de  Nava- 
rette,  l'armée  castillane  fut  mise  en  déroute,  et  Duguesclin 
fait  prisonnier. 

Pierre  III,  redevenu  roi,  s'aliéna  bientôt  ses  amis  et  ses 
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sujets,  eliU  rappelèrent  Henri  de  Translamare.  Duguesclin 

Montai.  Pierre  le  Cruel,  tombeau  pouvoir  du  vainqueur, 
fut  tué  par  son  propre  IWre  dans  la  tente  même  de 
I  ugueschn  (13C8).  Sa  mort  ,„it  fin  à  la  guerre.  Dngue^! 
.Im  revmt  en  France  avec  le  titre  de  connétable  de  Cas- 

La  France  commeneiit  à  se  relever  de  ses  précédents 
désastres  :  les  champs  étaient  cultivés,  les  villes  repre- 
naient leur  commerce,  les  finances  s'amélioraient.  Ilans 
les  prov.nc<a  cédées  aux  Anglais,  les  impôts  au  contraire 
devenaient  de  plus  en  pins  lourds,  et  le  mécontentement 
était  général.  Charles  V,  dont  ces  dispositions  favorisaient 
les  projets,  n  attendait  (lu'nne  occasion  pour  déchirer  le 
honteux  traité  de  Brétigny. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  seigneurs  de  Gas- 
cogne, irrités  des  vexations  d'Edouard,  prince  de  Galles  et 
gouverneur  d  Aquitaine,  en  appelèrent  à  Charles  V  comme 
su  eut  été  encore  leur  suzerain.  Le  roi  cita  le  prince 
devant  la  cour  des  pairs  :  celui-ci  refusa  avec  des  menaces, 
■harles  lu,  déclara  la  guerre,  et  fit  immédiatement  saisir 
les  places  fortes  du  Poilon  (1309).  Après  avoir  fait  approu- 
ver sa  conduite  par  les  Ëtats-Généraux,  et  s'être  assuré  des 
alliances  qui  protégeaient  ses  frontières,  l'habile  inonaraue 
sans  augmenter  les  impots  ni     'érer  les  monnaies,  orga- 
nisa sur  tous  les  points  du  royaume  un  vaste  svstème 
d  attaque  et  de  défense. 

Le  roi  d'Angleterre  envoya  sur  le  continent,  avec  des  forces 
considérables,  le  comte  de  Cambridge,  son  second  fils,  le 
duc  de  Pembrocke,  son  gendre,  et  un  hardi  aventurier 
Mornmé  Robert  Knolles.  Mais  que  pouvaient-ils  contre  l'élan 
de  la  nation  pour  repousser  la  domination  anglaise,  élan 
que  le  clergé  secondait  partout?  Le  Quercy  venait  en  effet 
de  secouer  le  joug  anglais,  l'Auvergne  faisait  hommage 
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au  duc  de  Berry,  tandis  que  le  duc  d'Anjou  et  Duguesclin 
reprenaient  le  Limousin  et  le  Rouergue.  Au  nord,  le  duc 
de  Lancastre  harcelait  vainement  le  duc  de  Bourgogne 
pour  l'amener  à  un  combat;  le  jeune  prince,  malgré  son 
ardeur,  respectait  la  défense  du  roi. 

Ces  succès  et  la  mort  du  vaillant  capitaine  Jean 
Chandos,  tué  près  de  Poitiers,  donnèrent  au  Prince  Noir, 
à  défaut  de  force  et  d'énergie,  un  accès  de  rage.  Quoique 
mourant,  il  se  fit  transporter  sous  les  murs  de  Limoges, 
assiégea  la  ville,  la  prit,  et  y  ordonna  un  effroyable  mas- 
sacre. Quelques  mois  après  il  mourait  à  Londres. 

Pendant  que  le  prince  de  Galles  faisait  moudire  sa 
mémoire  par  cette  cruelle  vengeance,  Charles  V,  au  milieu 
de  tout  l'appareil  de  la  royauté,  créait  Duguesclin  conné- 
table. Le  brave  chevalier  breton,  après  s'en  être  défendu 
quelques  instants,  reçut  à  genoux  "épée  du  roi,  et  s'écria 
en  la  tirant  du  fourreau  :  elle  ny  rentrera  qu'après  avoir 
chassé  les  ennemis  de  la  France, 

Pour  encourager  ce  grand  mouvement  national  qui 
facilitait  le  triomphe  de  ses  armées,  Charles  V  accordait 
des  privilèges  aux  villes  qui  se  soumettaient,  et  partout 
faisait  bénir  son  gouvernement.  Tout  lui  réussissait  :  le 
comte  de  Pembrocke  était  pris  devant  la  Rochelle,  qui 
ouvrait  ses  portes  à  Duguesclin,  et  le  captai  de  Buch,  à  lu 
même  époque,  était  fait  prisonnier.  Duguesclin,  suspec- 
tant la  fidéUté  du  duc  Jean  IV,  passa  en  Bretagne.  Aussi- 
tôt  toute  la  noblesse  bretonne  accourut  sous  ses  drapeaux; 
Jean  IV,  épouvanté,  s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

Le  duc  de  Lancastre,  à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition, 
débarqua  à  Calais  (1373);  mais  encore  une  fois,  harcelé 
sans  être  attaqué  et  sans  pouvoir  combattre,  il  ne  conduisit 
à  Bordeaux  que  les  débris  de  son  armée. 

La  voix  pacifique  de  Grégoire  XI  put  enfin  se  faire 
entendre;  il  obtint  une  trêve  d'un  an,  qui  fut  signée  à 
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Druges.  Elle  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  d'tdouard  III 

Doux  ans  après,  une  ,1&-ision  du  parlement,  juste  mai, 
m.po!it,çiue  a&lara  Jean  IV,  relire  en  Angleterre,  traitrc 
4  son  roi  et  à  son  pays,  et  confisqua  le  duché  <le  llretagno 
I-es  Bretons  prirent  aussitôt  le  |,arti  ,1c  leur  duc,  revenu 
pour  soutenir  ses  droits.  Duguesclin,  plutôt  ,,ue  de  porter 
lu  guerre  dans  son  pays,  renvoya  au  roi  son  épéc  de  con- 
nétable ;  celuw,  la  lui  rendit,  en  le  cliargoanl  de  chasser 
les  débris  des  armées  anglaises    qui  oocupa.oni   encore 
quelques  places-fortes  dans  le  midi.  Après  plusieurs  snc- 
r  7  ^";'"'S"«-  '>"b'"'.>sclin  assiégea  le  château  neuf  de 
Randan  (1380).  Les  assiégés  avaient  promis  do  se  rendre 
au  jour  indiqué  s'il  ne  leur  arrivaitdusecours.La  veille  de 
oe  JOUIS  le  connétable,  déjà  malade,  succomba  au.x  fatigues 
et  à  la  fièvre,  en  recommandant  à  ses  compagnons  d'annes 
de  toujours  respecter  les  „ens  d-eglise,  les  femmes,   les 
enfants  «  le  pauvre  peuple  qui  n'étaient  point  leurs  enne- 
nns  Le  secours  attendu  n'ayant  point  paru,  le  comman- 
dant de  la  place,  fidèle  à  sa  parole,  vint  apporter  les  clefs 
du  château    et  ce  fut  sur  le  cercueil  de  Duguesclin  qu'il 
les  déposa.  Charles  V  pleura  le  connétable  dont  l'épée  avait 
sauvé  la  France;  il  voulut  que  son  corps  reposât  à  côté  de 
celui  des  rois  dans  les  caveaux  de  Saint-benis  (1380) 

Le  roi  lu.  survécut  peu.  La  même  année  il  fut  attaqué 
d  une  maladie  douloureuse,  et  mourut  après  avoir  béni  ses 
enfants  sa  famille  et  sou  peuple,  auquel  il  avait  fait 
ouvrir  toutes  les  portes.  Charles  V,  si  justement  surnommé 
le  Sage  expira  doucement  en  écoulant  la  lecture  de  la 
Passion  du  Seigneur. 

Ses  mœurs  avaient  toujours  été  pures,  sa  piété  sincère, 
sa  chanté  ardente.  Quoiqu'il  eût  vu  avec  plaisir  le  sejou; 
des  papes  à  Avignon,  il  éprouva  une  grande  douleur  du 
schisme  d  Occident  et  fît  tous  ses  efforts  pour  y  mettre 
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fm.  l'rotectcur  cVlairé  de^  arts  ot  des  lettres,  il  attirait  à 
sa  cour  les  savants;  on  doit  lo  re^'arder  comme  le  fonda- 
teur de  la  l>ildiothe>«iuc  imp(^rialo.  C'est  Charles  V  qui  fit 
construire  la  hastillo,  renversée  on  1780. 

H  ne  réunit  les  Ktats-(Jénéraux  qu'une  seule  fois  pen- 
<lant  son  r«^f,nie,  et  les  remplaça  par  des  lits  de  justice, 
sortes  d'assemblées  de  notables  où  le  roi ,  entouré  de  son 
parlement,  de  la  noblesse,  des  évé([uos  et  d'un  petit  nom- 
bre de  l)our<,^eoi8,  rendait  dos  ordomiances  et  délibérait  sur 
les  affaires  du  rovaumc. 

La  mort  de  Charles  V  fut  le  terme  de  la  prospérité  de  la 
France,  et  le  si|,nial  des  calamités  qui  devaient  l'accabler 
pendant  un  demi-siècle. 

Charles  VI  était  à  peine  A^é  de  douze  ans  à  la  mort  de 
son  père,  ce  qui  plongea  le  pays  dans  tous  les  malheurs 
d'une  régence.  Charles  V  avait  <lésiré  que  le  pouvoir  fût 
confié  au  duc  de  Bourbon,  frère  de  la  reine;  mais  les  trois 
frères  du  feu  roi,  Louis,  duc  d'Anjou;  Jean,  ducdellerry; 
et  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  également 
égoïstes,  ambitieux  et  rapaccs,  se  disputèrent  l'autorité. 
Louis  l'emporta,  s'empara  du  trésor  royal,  destitua  les 
ministres  et  organisa  le  gouvernement. 

Sous  prétexte  d'assurer  l'autorité  du  ro.,  jn  le  fit  éman- 
ciper et  sacrer  à  Reims,  mais  ce  n'était  qu'une  vaine  céré- 
monie. Pendant  dctx  ans  une  administration  déplorable 
pesa  sur  la  France,  que  les  princes  s'étaient  partagée.  Des 
révoltes  éclatèrent  de  toutes  parts;  à  Paris,  le  peuple  écrasé 
d'impôts  se  précipita  dans  l'arsenal,  s'arma  de  maillets  de 
plomb  et  massacra  les  percepteurs  des  taxes.  Les  chefs  des 
rebelles,  appelés  maillotins,  du  nom  de  leurs  armes,  furent 
arrêtés  et  mis  à  mort  dans  l'ombre,  ce  qui  excita  de  sourds 
murmures. 

L'ambition  du  duc  d'Anjou  en  débarrassa  alors  la 
France.  Il  partit  pour  aller  recueillir  l'héritage  de  Jeanne, 
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reine  do  Naples,  et  il  mourut  à  Harri,  ne  laissant  qu'une 
coupe  d'argent  et  une  cotto  d'armes  en  Unie  peinte. 

^  Profitant  de  son  (^.loigncinent,  lo  duc  de  liourgognc 
s'occupa  de  réprimer  les  trouhins  do  la  Flandre.  Les  insur- 
gés, qui  avaient  pris  pour  chef  l'hilippc  Arteveld,  lils  du 
célèbre  Jacques  Arteveld,  après  avoir  battu  leur  comte 
Louis  H  de  Mule,  s'étaient  avancés  jusque  sur  le  territoire 
français.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  leur  déclarer  la 
guerre.  Le  jeune  roi  partit  avec  une  brillante  armée  que 
commandaient  le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable 
Olivier  de  Glisson,  rentré  au  service  de  la  France  sous  le 
règne  précédent.  Les  Flamands  furent  taillés  en  pièces  à 
Bosbecque  (I]elgi([uc),  et  Arteveld  resta  sur  le  champ  de 
bataille.  En  se  retirant,  les  vainqueurs  brûlèrent  Courtrai, 
où  ils  trouvèrent  les  cincf  cents  éperons  d'or  des  chevaliers 
français  tués  en  i3()2.  La  Flandre  se  soumit.   Bientôt 
cependant  le  comte  Louis  IF  de  Mdlc  appela  de  nouveau 
les  Françiiis;  cette  fois  c'était  contre  les  Anglais,  qui  rava- 
geaient les  côtes.  La  guerre  recommença,  mais  elle  ne  fut 
pas  longue  :  les  Anglais  signèrent  une  capitulation,  et  les 
hostilités  cessèrent.  La  mort  de  Louis  de  Mâle  assura  la 
Flandre  à  son  gendre,  le  duc  de  Bourgogne,  ce  qui  aug- 
menta beaucoup  sa  puissance. 

En  1383  le  jeune  roi  épousa  Isabeau  de  Bavière,  ûgée 
de  quatorze  ans. 

Alors  dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  Charles  VI  ac- 
cueillait avec  enthousiasme  toutes  les  idées  de  gloire,  aussi 
adopta-t-il  avec  transport  un  projet  de  descente  en  Angle- 
terre; mais  le  mauvais  vouloir  du  duc  de  Berry  et  la  tra- 
hison du  duc  de  Bretagne,  qui  retint  prisonnier  Clisson,  le 
plus  ardent  ennemi  des  Anglais,  rendirent  inutiles  tous 
les  armements  faits  en  vue  de  cette  expédition. 

Dans   une   assemblée  des  évoques  et  des  seigneurs, 
Charles,  ayant  atteint  vingt-et-un  ans,  remercia  ses  oncles 
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de8  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  déclara  vouloir 
dorénavant  gouverner  seul.  Cette  nouvelle  causa  partout 
une  grande  joie,  qui  éclata  dans  des  fêtes  brillantes  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  avec 
Valontine,  lillo  de  Jean  (;aléas  Visconti  do  Milan.  Le 
voyage  du  roi  dans  les  provinces  du  midi  donna  lieu  h  de 
grandes  réjouissances;  c'est  alors  qu'on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  d.î  pieuses  légendes  mises  on  scène  et  appelées 
mystf'res,  auxquelles  le  peuple  prenait  un  si  vif  plaisir; 
(•(îs  représentations  religieuses  furent  le  début  de  l'art 
thédtral  en  P>ance. 

(1302.)  Charles  relevait  à  peine  d'une  grave  maladie, 
lorsqu'un  seigneur  breton,  Pierre  de  Craon,  et  l'ennemi 
personnel  de  Clisson,  tenta  de  l'assassiner  au  moment  où 
il  sortait  de  chez  le  roi.  Celui-ci  l'apprend,  accourt  et 
jure  de  venger  son  connétable.  Le  duc  de  Hretagne,  au- 
près de  qui  l'assassin  s'était  réfugie,  ayant  refusé  i\v  le 
livrer,  la  guerre  fut  résolue. 

Charles,  vêtu  de  velours  noir  et  la  tôte  couverte  d'un 
chaperon  de  vermeil,  marchait  contre  son  vassal  à  lu  léte  de 
son  armée,  et  traversait  par  un  soleil  brûlant  la  forêt  du 
Mans,  quand  un  homme,  les  cheveux  épars,  l'œil  égaré, 
sort  du  taillis,  s'élance  au-devant  de  lui,  saisit  la  bride 
de  son  cheval  et  s'écrie  :  /{oi,  ne  chevauche  plus  avant,  tu 
es  trahi/  Charles,  resté  pâle  et  muet,  s'éveille  comme  d'un 
songe,  au  bruit  d'une  lance  qui  heurte  un  casque,  tire  son 
épée  et  tue  quatre  personnes  de  son  escorte  avant  qu'on 
ait  pu  le  saisir.  Il  était  fou  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et 
il  en  avait  encore  trente  à  régner. 

Aussitôt  les  oncles  du  roi  s'emparèrent  du  pouvoir,  et 
mirent  en  jugement  ses  ministres  qu'ils  appelaient  les 
marmousets.  Le  connétable  de  Clisson,  enveloppé  dans  leur 
disgrâce,  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  et  l'on  donna  sa 
charge  à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu.  Le  duc  de  Bour- 
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Kogne  cl  \o  duc  de  H*«rry  f»c  d<^rlAr^roiit  contrn  CliMon, 
taudis  qutî  Kî  du(;  <l'nil»'.'UH  so  protKuica  «'u  su  lavour. 

Lu  folio  du  roi  nV»tait  jmh  p^Tuiaiu'nl»';  pnsqun  jusqu'à 
In  flu,  il  conserva  asso/,  d'int<'lliK«Min'  pour  H'occupi'r  do.» 
alfains  à  dn-<  iutcrvall.'H  plus  c»u  nioius  éloi^^ut^n;  ce  lut  un 
malheur^  car  rcja  un  [xTuiif  jum  dcconHiitucr  une  ré^'cnce. 
C'eat  dans  un  do  n;s  iufrrvallcM  dn  lucidité  qu'arriva 
un  ôvi'ncnimit  luiu'stn  quinfr^niva  son  mal.  A  uno  l'iUe,  In 
roi  parut  avoc  riu(|jouuo8  s»Mfrnours  dj^uisô?»  on  satyres. 
le  fou  )»rit  à  leurs  viHoiu.'uls  dVioupOï»;  quatre  pt-riront 
dans  d'allViMiscs  tortures;  un  seul  so  sauva  en  se  jetant 
dans  une  cuve,  et  la  ducliesso  do  herry  présorvu  le  roi  en 
reuvcicqqiaul  d'un  luaulcau  (laO.'J). 

La  f^nierreavec  rAu^rlclerre  n'tHait  que  suspendue  par 
une  tnhe  qui  se  prolonpoait  d'aunùe  (!n  année,  lorscjuc, 
en  1300,  un  traité  stipula  une  paix  de  vingt- huit  ans  et 
le  mariage  d'Isahellc,  llllo  d,.  Charlos  VI,  avec  Kiehard  II. 
La  même  année  la  république  de;  (iénes  se  donna  à  la 
France;  et  le  roi,  prolKaiit  d'un  moment  de  raison,  ter- 
mina la  querelle  entre  Clisson  et  le  duc.  de  Hretagne. 

Malgré  ses  malluMirs,  la  France  était  toujours  à  la  tête 
de  l'Europe;  et  ([uand  le  pape  Houilace  IX  prêcha  une 
troisade  contre  Hajazet,  c'est  la  France  (jui  entendit  son 
appel.  Le  tîls  du  duc  de  Hourgogne,  Jean  Sans-Feur, 
comte  de  Nevers,  fut  déclaré  chef  de  la  guerre  sainte  :  sous 
sa  bannière  se  réunirent  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  On  descendit  la  vallée  du  Danube  pour  aller 
rejoindre  le  roi  de  Hongrie  Sigismond,  et  les  croisés  assié- 
gèrent Nicopolis.  Bajazet,  accouru  avec  une  armée  innom- 
brable pour  secourir  cette  ville,  engagea  la  bataille  sous 
ses  murs  (1306).  Les  prodiges  de  valeur  des  chevaliers 
français  ne  les  empêchèrent  pas  d'être  vaincus.  L'amiral 
Jean  de  Vienne,  le  sire  de  la  Trémouille  et  Philippe  de 
Bar  lurent  tués;  tous  les  autres  turent  faits  prisonniers. 
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Le  farouche  vainqueur  leur  lit  tram-hor  la  ttHo,  na  m 
réservant  que  roux  dont  il  eMiM'rait  une  forte  rançoil.  La 
nouvelle  du  dénantre  de  Nicupuliâ  produisit  un  Fruncu  uni} 
consternali»)!!  fçén«^rale. 

La  bonne  inlellif^ence  den  princes  qui  gouvernaient  pour 
Charles  VI  connueneait  à  s'altérer;  les  ambitions  partieu- 
li<'»r(!S  se  faisaient  jour,  les  rivalitéi  éclataient,  U.&  divisions 
se  manifestaient.  Dans}  cû  conilit  d'uutorité,  la  natiuu 
marchait  à  sa  ruine. 

(Cependant  le  schisuie  continuait.  Le  clergé  de  France  lU 
<le  nouvelles  tentatives  pour  mettre  lin  au  scandale.  Ije- 
nolt  Xlli,  ({ui  résidait  à  Avi^^non,  ayant  rejeté  tous  les 
moyens  de  conciliation,  le  g-ouvernemcnt  envoya  le  maré- 
chal de  houcicaut  pour  le  forcer  de  se  démettre.  Le  maré- 
chal tint  inutilement  le  pontife  assiégé  pendant  tout  l'hi- 
ver. On  reprit  alors  bîs  négociations  (ilIDU). 

Nous  devons  interron'ipre  le  régne  do  Charles  VI,  car 
c'est  à  l'histoire  du  xV  siècle  qu'appartient  le  douloureux 
récit  des  désastres  de  la  France, 

Afifflclorre. 

I^louard  II  succéda  à  son  péro  lidouard  I"  en  1307. 
Pierre  deGaveston,  avec  Icciuel  il  avait  été  élevé,  devint 
son  favori;  il  le  créa  comte  de  Cornouailles,  lui  fit  épouser 
sa  nièce,  et" pendant  un  voyage  il  le  nonnna  même  régent 
du  royaume.  Les  barons  haïssaient  le  favori  qui  prenait 
plaisir  à  les  humilier;  ils  demandèrent  et  obtinrent  son 
exil  ;  mais  ce  fut  une  nouvelle  faveur  :  Gaveston  partit 
avec  le  titre  de  gouverneur  d'Irlande.  Cependant  Edouard, 
appauvri  par  les  prodigalités  de  son  favori,  et  pressé  par 
les  seigneurs  qui  se  présentèrent  au  parlement,  suivis 
de  leurs  vassaux  armés,  se  sépara  de  Gaveston  (1311). 
Quelques  mois  après,  ils  étaient  de  uouveau  réunis.  Con- 
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nisToim  niT  voten  agi. 

♦lui tu  par  le  conito  d»»  Lannintw,  couniii  du  roi,  li»n  burons 
priront  alont  Icfi  armes  xoum  \vh  a|»|Miri'n<'»«i*  d'un  tournoi; 
(jHve*toii,  aMi<''gA  diiiiH  h\  vhMoiunU  SrarbonHigh  (1314), 
fui  pris  l't  décapité,  b»  luiblr  IMmiard  n'ona  pas  punir. 

Dans  In  inénii»  tnnpM  il  |M»rdait  la  cnuronno  d'I^rcmio 
que  ton  [)/'rn  avait  owayé  dn  (orupiérir.  1^«  proKr^n  dw 
fl(dM>rt  Wvxiro,  /'laitMit  h'uls,  niaiw  conduitK  av(»c  prudciire. 
Kdou;ird  mit  Hur  pii'd  une  arin<''o  connidéraldo  H  alla 
chcnluT  l«'s  l'iioHrtais  pr/'s  de  llanno»  k-Hurn.  (lotnnie 
ci!UX-ci  8'af<«moi'iliai<'nl  au  rnoinrnt  du  ronibat  :  //«  iontà 
genoux,  «'écria  un  An-^lais,  it.n  demandent  miftérirorde.^-^ 
Oui,  iann  doute,  roprit  un  autre,  main  ri>$t  à  Dieu  seul 
qu'Us  s'adressent.  \a)  <'lior,  fut  terrible,  la  réHiHtance  opi- 
niâtre; à  la  fin  les  Ivossain  remportèrent  (l.'ll^).  I/Éco68e, 
délivrée,  donna  le  nom  de  saiiveur  h  Holw'rt  Hruco. 

tdouard  Hrueo,  frè^e  de  Robert,  étant  allé  en  Irlande 
pour  nidtT  aux  indigènes  h  recouvrer  leur  indéjMMidance, 
fut  bient(M  ronronné  roi;  mai»  deux  mois  après,  il  périt 
dans  une  bataille  contre  les  Anglais,  et  ceux-ci  recon- 
quirent leur  dominati«»n  en  Irlande.  I.a  même  année 
(1318),  la  ])ri8e  de  Herwick  par  les  Éc(is;^ais  détermina 
Edouard  à  signer  avccUoluTtlirucc  une  trêve  de  deux  ans. 

Un  nouveau  favori,  Hugues  Spencer,  dominait  l'esprit 
du  monarque  anglais.  Les  barons,  prmssés  par  Lancnstre, 
ravagèrent  les  terres  do  Spencer  et  marcbèrent  sur  Lon- 
dres, où  ils  obtinrent  le  bannissement  du  favori  et  de  son 
père.  Le  prompt  rapp<;l  de  Spencer  arae».d  une  révolte.  Le 
comte  de  Lancastre,  pris  les  armes  à  la  main,  fut  accusé 
et  convaincu  de  trahison,  et  sa  tète  tomba  sur  l'échafaud 
avec  celles  de  quinze  complices. 

A  l'expiration  de  la  trêve  avec  l'Ecosse,  on  reprit  les 
hostilités  ;  mais  un  revers  décida  bientôt  Edouard  à  con- 
clure une  trêve  de  treize  ans  (1323), 

Sous  prétexte  d'une  infraction  5  l'hommage  féodal, 
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Cliurlos  IV  lo  Ikt,  roi  de  Franco,  avait  fuit  piivnhir  l'Afré- 
noi»  i»ar  pou  oikIi^  < '.hurlât  de  Valoi».  La  ^'UTni  ni  lait  m» 
rjilliiiiirr  iivoc  rAiiglrti'rn»,  loruqiii»  buln'IU»,  li'iiimi»  «l'IÎ. 
douard,  m  rmidit  ttU|)ri>H  d«»  wm  fn-rn  tlliarhm  IV  pour 
obtenir  la  conliiiiialinii  di;  lu  paix,  hllocoiiclul  avec  lui  un 
fruité  déshouorunt  qu'Kdouiiid  approuva.  Lu  rciun  dikida 
ensuite  ce  failtU;  nionanfuo  a  traui^tV'ror  la  (iuyiMiun  à  Kon 
\\\a  Kdouuni  do  Windsor,  h\^ài  dt;  douzu  auH;  puirt  elle 
attira  lo  j<'uno  prince  vi\  rninco.  AlorH  iHaUdlo  no  diisi- 
niula  plus;  «Hitourrc  d'une  cour  hrillantn  où  «e  l'ai^uit 
rumurqucr  Mortinicr,  tuir  lc(|U(>l  planait  une  double  accu- 
sation de  traluHoîi,  elle  crut  justifier  w;«  projetn  en  paraig- 
innt  craindre  riulluencc  des  Spencer,  lo  père  et  lo  iiU. 

Après  avoir  tait  ('épouser  k  son  (ils  Philippa  do  llainaut, 
babollo  tu  voilo  pour  rArn;lcterre,  où  elle  avait  lov»';  des 
troupes,  lulouard,  ellrayé,  partit  ^\^\  Londres  avec  ses  l'avo- 
rii,  et  traversa  en  fugitif  les  Marches  do  (ialles.  I^  vieux 
Spencer,  arrtitô  à  Hristol,  fut  traîné  sur  la  claie,  sans 
aucune  pitié  de  ses  quatrc-viuj^t-dix  ans,  puis  décapité. 
Edouard  et  Hugues  Spencer  tonil»èrent  aussi  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis,  liidouard  fut  enfermé,  et  son 
favori  condamné  au  supplice  des  traîtres. 

Le  malheureux  roi,  abreuvé  d'outrages,  fut  conduit  de 
forteresse  en  forteresse  et  enlin  dépouillé  de  la  couronne, 
(jui  fut  doiuiée  au  prince  de  Galles  lulouard  do  Windsor, 
sous  la  régence  do  la  coupable  reine  Isabelle,  tandis  que 
MortinuT  avait  toute  l'autorité.  Edouard  II,  dont  Toxis- 
tence  lui  faisait  ombrage,  fut  tué  dans  sa  prison  :  la  voix 
publique  en  accusa  la  reine  et  son  favori  (1320). 

Sou»  le  régne  de  ce  prince,  les  Templiers,  poursuivis  en 
France,  le  furent  aussi  en  Angleterre. 

Mortimer,  devenu  comte  de  Marche,  dirigeait  en  réalité 
les  allaires  du  royaume,  quoique  ne  faisant  pas  partie  du 
conseil  de  régence. 
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Robert  Bruce  ayant  rompu  la  trêve  avec  l'Angleterre,  le 
jeune  roi  prit  les  armes  pour  rep»)U3>'er  la^Tesseur ;  mais 
après  bien  des  marches  et  dos  contre-marches  inutiles,  il 
reconnut  par  un  traité  formel  l'indépendance  de  l'ËvOSse 

(1328). 

Lorsque  Edouard  Iff  eut  attemt  sa  dix-huitième  année, 
il  résolut  de  secouer  l'odieuso  tutellr  de  Mortimor  et  d'Isa- 
belle.  Le  favori,  arrêté  au  milieu  de  la  nuit,  no  put 
être  sauvé  par  les  basses  sollicitations  de  la  reine-mère  ; 
il  fut  jugé  et  décapité.  Isabelle  aurait  elle-même  subi  un 
procès  public  sans  le  pape  Jean  XXII,  qui  pria  le  fils 
d'épargner  l'honneur. de  sa  mère.  Elle  fut  confinée  dans 
un  manoir  éloigné  ou  elle  vécut  vingt-sept  ans,  objet  de 
mépris  et  d'horreur. 

(1331.)  Fiobert  Bruce  étant  mort,  Edouard  lïl  voulut 
profiter  de  la  minorité  de  son  successeur  David  Bruce  II, 
pour  effacer  h  honte  du  dernier  traite.  A  ce  moment. 
Edouard  Baliol,  fils  de  John  Baliol,  ancien  compétiteur 
au  trône  d'Ecosse,  réclamait  les  armes  à  la  main  des  terres 
sur  lesquelles  il  prétendait  uvoir  des  droits;  grâce  aux 
secours  qu'il  reçut  du  roi  d'Angleterre,  il  se  rendit  maître 
en  quelques  semaines,  non-seulement  de  ''es  terres,  mais 
du  sceptre,  et  i'  se  fit  couronner  à  Scone,  se  reconnaissant 
le  vassal  d'Edouard.  Des  revers  lui  firent  bientôt  perdre 
cette  couronne  si  rapidement  conquise. 

Le  roi  d'Angleterre  résolut  de  soutenir  Baliol.  L'année 
suivante  (1333),  au  déout  de  la  campagne,  les  Anjiais 
mirent  en  pleine  déroute  les  Écossais  près  d'Halidon- 
Hill.  Le  régent  fut  tué;  le  jeune  roi  et  sa  femme  Jeanne, 
sœur  d'Edouard,  furent  envoyés  en  France  pour  plus  de 
sûreté, 

Baliol  remonta  sur  le  trône,  mais  il  ne  put  s'y  mainte- 
nir seul,  et  le  roi  d'Angleterre  était  alors  trop  occupé  de 
ses  projets  sur  la  France  r»our  le  proté^'er. 
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Charles  IV  le  Bel  venait  de  mourir  sans  laisser  d'enfant 
mâle,  et  la  couronne  de  France  avait  été  placée  sur  la  tôte 
de  Philippe  VI  de  Valois,  petit-fils  de  Philippe  III  le  Hardi. 
Edouard  III,  par  sa  mère  Isabelle,  était  petit -fils  de  Phi- 
lippe IV  le  Bel,  donc  d'un  degré  plus  rapproché  du  trône; 
mais  la  loi  salique  l'en  excluait.  Excité  par  Robert  d'Artois, 
(jue  Philippe  VI  avait  banni  du  royaume,  le  roi  d'Angle- 
terre n'en  revendiqua  pas  moins  la  couronne  de  France, 
et  commença  une  guerre  féconde  en  désastres. 

(1340.)  Philippe  fut  d'abord  heureux;  mais  ses  faibles 
succès  ne  compensèrent  pas  la  défaite  navale  de  l'Écluse, 
où  les  Français  perdirent  cent-vingt  vaisseaux.  Les  hosti- 
lités ne  cessèrent  un  moment  que  par  l'intervention  de 
Jeanne  de  Hainaut,  belle -mère  d'Edouard.  La  querelle 
pour  la  succession  de  Bretagne ,  qui  éclata  à  la  mort  du 
duc  Jean  III,  quoique  étrangère  à  la  lutte  des  deux  sou- 
verains, les  mit  une  seconde  fois  aux  prises. 

Edouard  ^rit  parti  pour  Jean  de  Montfort;  son  adver- 
saire le  roi  de  France,  pour  Charles  de  Blois.  Montfort  fut 
fait  prisonnier  à  Nantes;  et  Robert  d'Artois,  arrivé  trop 
tard  pour  le  défendre,  fut  blessé  mortellement  à  Vannes 
(1343).  Après  une  trêve  de  deux  ans,  la  guerre  ayant 
recommencé,  Charles  de  Blois  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  La  lutte  se  prolongea  jusqu'en  1365,  soutenue 
par  deux  femmes  intrépides,  Jeanne  de  Flandre,  veuve 
de  Jean  de  Montfort  depuis  1343,  et  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  l'épouse  de  Charles  de  Blois. 

En  1345,  le  roi  d'Angleterre  rompit  la  trêve  qui  avait 
interrompu  un  moment  les  hostilHés.  lien  avait  profité  pour 
faire  de  grands  préparatifs,  et  puur  accroitre  ses  ressources 
en  mettant  un  impôt  sur  la  laine,  tandis  que  le  roi  de 
France  Philippe  VI  se  faisait  appeler  ïauteur  de  la  loi  sa- 
lique, par  l'établissement  de  la  gabelle  ou  le  monopole  sur 
le  sei.  Edouard  envoya  une  armée  en  Guyenne,  se  réser- 
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vant  d*attaq\ier  la  France  par  le  nord.  A  l'instigation  de 
Geoffroy  d'Harcourt,  réfugié  français,  il  débarqua  à  la 
Hogue.  La  surprise  générale  lui  donna  le  temps  de  s'em- 
parer de  plusieurs  villes  importantes:  Cherbourg,  Saint- 
Lô,  Caen;  il  remonta  ensuite  la  Seine,  traversa  la  Somme, 
grâce  à  un  gué  qu'un  traître  lui  indiqua,  et  alla  se  porter 
sur  les  hauteurs  de  Crécy. 

Philippe,  sans  donner  à  ses  troupes  le  temps  de  se  re- 
poser, alla  lui  offrir  le  combat  ;  aussi,  malgré  toute  leur 
valeur,  les  Français  furent  taillés  en  pièces  et  perdirent 
l'élite  de  leur  noblesse.  Edouard  courut  assiéger  Calais, 
qui  tomba  au  pouvoir  des  Anglais ,  après  avoir  supporté 
pendant  onze  mois  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

Pour  compenser  ses  pertes,  Philippe  fit  alliance  avec 
le  roi  d'Ecosse  David  Bruce  II,  et  l'engagea  à  faire  une 
invasion  sur  les  terres  de  son  rival  ;  aussitôt  Bruce  se  jeta 
sur  le  Cumberland  ;  mais  à  Névils-Cross,  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  les  Anglais. 

Clément  VI,  qui  n'avait  pas  cessé  d'interposer  sa  média- 
tion pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  obtint  une  trêve  après 
la  prise  de  Calais  :  elle  se  prolongea  jusqu'en  1355.  La 
guerre  recommença  par  l'Aquitaine,  que  le  Prince  Noir 
dévasta,  pendant  que  son  père  ravageait  la  Picardie. 
Jean  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  Philippe  Vï,  eut 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  appelé  dans  le  Midi  par  les 
armes  du  prince  de  Galles,  il  fut  battu  et  pris  à  la  san- 
glante journée  de  Poitiers  (1356). 

Edouard  se  trouvait  ainsi  maître  du  roi  de  France  et  du 
roi  d'Ecosse.  Bruce  obtint  sa  liberté  moyennant  une 
énorme  rançon,  payable  en  dix  ans  ;  mais  ni  le  dauphin , 
régent  du  royaume  de  France  pendant  la  captivité  du  roi, 
ni  les  États -Généraux,  ne  voulurent  ratifier  le  traité  que 
Jean  II  avait  conclu  avec  Edouard  pour  recouvrer  la 
sienne.  A  cette  nouvelle ,  le  roi  d'Angleterre  envahit  ]  i 
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France  avec  cent  raille  hommes.  Le  dauphin,  instruit  par 
Crécy  et  Poitiers,  refusa  le  combat,  laissant  les  Anglais 
épuiser  leurs  vivres  et  leurs  fourrages.  Edouard  continuait 
à  mettre  à  la  paix  des  conditions  inacceptables,  lorsque, 
au  milieu  d'un  violent  orage  qui  lui  tua  un  grand  nombre 
de  soldats,  il  fit  vœu  de  la  signer. 

Le  traité  de  Brétiguy  enlevait  à  la  France  plusieurs 
belles  provinces  et  la  ruinait  pour  la  rançon  du  roi  ;  cepen- 
dant il  fut  accueilli  avec  joie ,  car  il  mettait  fin  à  la 
guerre. 

Au  milieu  des  calamités  causées  par  l'ambition  de 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  par  les  ravages  des 
grandes  compagnies,  Jean  II  apprit  que  son  fils  Louis 
d'Anjou  s'était  enfui  de  Londres,  où  il  avait  été  laissé  en 
otage.  Il  retourna  aussitôt  se  constituer  prisonnier  d'E- 
douard, et  deux  mois  après  il  mourut  à  Londres.  Charles  V 
lui  succéda. 

Cependant  le  prince  de  Galles ,  nommé  duc  souverain 
d'Aquitaine,  avait  reçu  a  sa  cour  Pierre  III,  roi  de  Cas- 
tille,  qui  fuyait  devant  le  brave  chevalier  breton  Dugues- 
clin.  Heureux  de  cette  occasion  de  se  mesurer  encore  avec 
des  Français,  il  prit  la  défense  du  Castillan,  battit  et  fit 
prisonnier  Duguesclin  à  Navarette,  chassa  Henri  de 
Transtamare  et  replaça  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône  (1367). 
Mais  Duguesclin  étant  sorti  de  prison,  rejoignit  Henri  de 
Transtamare,  et  lui  aida  à  reconquérir  la  couronne. 

Pour  soutenir  Pierre  le  Cruel,  le  Prince  Noir  avait 
accablé  d'impôts  les  provinces  que  le  traité  de  Brétigny 
avait  données  à  l'Angleterre  ;  de  tous  côtés  des  plaintes 
étaient  portées  à  Charles  Y,  qui  n'attendait  qu'une  occasion 
de  recommencer  la  guerre.  Comme  suzerain  il  cita  donc 
le  prince  de  Galles  devant  la  cour  des  pairs.  Celui-ci 
répondit  fièrement  qu'il  s'y  rendrait  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  :  c'était  rompre  la  paix.  Le  roi  de  France 
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était  prêt  à  soutenir  la  gucrr:,  et  la  France  la  demandait. 
Edouard  envoya  sur  lo  continent  de  nouvelles  troupes 
commandées  par  Robert  Knolles,  le  comte  de  Cambridge 
et  le  comte  de  l»embrock.  Duguesclin,  récemment  créé 
connétable,  battit  les  Anglais  sur  tous  les  points.  En  1373, 
Itldouard  IIl  avait  perdu  toutes  ses  conquêtes;  il  ne  lui  res- 
tait que  Calais,  Ur«^st,  Bayonne  et  Hordeaux.  Une  trêve 
sollicitée  par  Grégoire  XI  suspendit  un  moment  les  hos- 
tilités. 

Le  prince  de  dalles  venait  de  ternir  par  sa  froide  cruauté 
devant  Limoges  sa  réputation  de  noble  et  loyal  chevalier, 
lorsqu'il  mourut  à  Londres  en  1370. 

Edouard  Hl,  parvenu  à  la  cinquantième  année  de  son 
règne,  après  avoir  perdu  ses  espérances,  sa  domination  sur 
le  continent,  et  son  fils  le  prince  de  Galles,  voyait  sa  vieil- 
lesse méprisée  de  la  nation.  Sentant  le  pouvoir  et  la  vie 
lui  échapper  en  môme  temps,  il  alla  cacher  son  humilia- 
tion dans  sa  solitude  d'Eltham.  C'est  là  qu'une  femme 
qui  le  dominait,  Alice  Perrer,  s'apercevant  qu'il  allait 
mourir,  lui  ôta  du  doigt  son  anneau  et  partit;  les  ser- 
viteurs n'attendirent  pas  qu'il  eût  expiré  pour  piller  le 
palais.  La  religion  seule  veilla  près  du  roi;  un  prêtre,  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  eut  pitié  de  lui  et  lui  présenta 
un  crucifix  en  l'exhortant  à  mourir.  Edouard  le  remer- 
cia, baisa  le  crucifix  et  mourut  (1377). 

Edouard  III  laissa  le  parlement  constitué;  et  l'usage  de 
le  convoquer  tous  les  ans,  devint  une  loi  du  royaume.  A 
cette  époque,  il  se  divisa  en  deux  chambres,  celle  des  lords, 
parmi  lesquels  siégeaient  quelques  prélats;  et  celle  des 
communes,  dans  laquelle  se  réunissaient  les  députés  des 
villes  et  ceux  de  la  noblesse  des  comtés.  On  attribue  à 
Edouard  III  l'institution  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  avec 
cette  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

C'est  sous  son  règne  que  parut  Wiclef  ;  d'abord  chape- 
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lain  d'Edouard  111,  il  voulut  se  faire  réformateur  du 
clergé.  Ses  snrtateurs,  sous  le  nom  de  pauvres  prêtres, 
parcouraient  les  campagnes,  prêchant  la  spoliation  des 
biens  de  l'Église  (1377). 

Edouard  III  avait  eu  quatre  fils  :  Edouard,  prince  de 
Galles,  surnommé  le  Prince  Noir,  mort  en  1376;  Lionel 
duc  de  Clarence;  Jean,  duc  de  Lancastre;  Edmond,  duc 
d'Yorck  ;  et  Thomas,  duc  de  Glocester. 

Richard  11,  fils  du  prince  de  Galles,  monta  sur  le  trône 
de  son  aïeul  I^Mouard  lU;  comme  il  avait  à  peine  onz- 
ans,  11  fut  mis  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  régence. 

La  France  se  relevait  de  ses  piécédentes  défaites,  et 
chaque  jour  on  apprenait  quelques  nouveaux  succès  de 
Charles  V.  Les  Anglais ,  attaqués  par  cinq  armées  fran- 
çaises, allaient  être  chassés  du  continent,  quand  le  duc  de 
Bretagne  leur  livra  Brest,  et  le  roi  de  Navarre  Cher- 
bourg. Ces  revers  et  les  impôts  nécessités  par  la  guerre 
irritèrent  le  peuple,  déjà  excité  par  les  prédications  de 
Wiclef,  qui  prêchait  l'injustice  de  l'inégalité  des  fortunes 
Les  communes  s'insurgèrent  sous  la  conduite  du  couvreur 
Tyler  et  de  Jacques  Straw.  On  pilla  les  manoirs  des  sei- 
gneurs ,  on  démolit  les  maisons,  on  massacra  les  gens  de 
loi  et  les  collecteurs  d'impôts.  Ces  scènes  de  d'évastation  se 
renouvelèrent  du  nord  au  midi  de  l'Angleterre. 

Les  concessions  faites  aux  rebelles  ne  les  satisfirent  pas 
et  l'insurrection  grandissait  chaque  jour.  Le  jeune  roi' 
chevauchant  avec  soixante  cavaliers,  rencontra  Tyler  à 
la  tête  d  une  bande  d'insurgés.  Le  couvreur  s'avança 
seul  vers  le  prince  pour  s'entendre  sur  les  chartes  concé- 
dées; dans  la  conversation,  il  mit  la  main  à  la  bride 
du  cheval  de  Richard  ;  rr-àis  au  même  instant  le  lord- 
maire,  soupçonnant  son  projet,  le  frappa  de  son  épée  et  le 
tua.  A  cette  vue,  les  insurgés  poussent  des  cris  et  sai- 
sissent leurs  armes.  Le  roi,  galopant  vers  euT  •  n.» 
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leur  crie-t-il,  que  faites-vous?  Vous  avez  perdu  votre  chef; 
venez  avec  moi:  je  le  serai  désormais.  Ce  ton  fier,  cette 
parole  sûre  aans  un  jeune  homme  de  seize  ans,  décon- 
certent les  rebelles  qui  s'agenouillent  devant  Uichard,  et 
reçoivent  sans  murmurer  l'ordre   de  retourner  à  leurs 

demeures  (1382). 

Cet  acte  de  vigueur  faisait  présager  un  avenir  heureux  ; 
mais  le  temps  ne  justifia  pas  ces  espérances  :  les  trois 
oncles  du  jeune  roi,  les  ducîs  de  Lancastrc,  d'York  et  de 
Gloccster,  remplirent  son  règne  de  malheurs. 

La  guerre  de  Fraiioe  continua,  quoi^iue  mollement, 
tandis  que  celle  d'Ecosse,  entreprise  contre  Robert  H,  le 
fidèle  allié  do  Charles  VI,  lut  abandonnée. 

Bientôt  on  put  reconnaître  la  faiblesse  du  roi  ;  car  ses 
oncles  ayant  accusé  ses  favoris,  il  n'eut  pas  assez  d'auto- 
rité pour  les  arracher  au  supplice.  Cependant  Richard 
(1389)  résolut  d'enlever  au  duc  de  Gloccster  par  un 
coup  hardi  l'autorité  dont  il  s'était  emparé;  en  effet,  dans 
un  grand  conseil,  il  déclara  qu'il  était  en  âge  de  gouver- 
ner seul  et  remercia  ses  oncles.  H  donna  alors  sa  con- 
fiance au  duc  d'York  et  au  jeune  comte  de  Derby,  et 
l'Angleterre  jouit  de  quelques  années  de  tranquillité. 

Le  roi  en  profita  pour  visiter  l'Irlande,  où  l'influence 
anglaise  diminuait  rapidement,  car  Edouard  RI,  au  lieu 
de  rétablir  son  autorité  par  le  sanglant  édit  do  Kilkenny, 
n'avait  fait  qu'augmenter  les  haines  nationales. 

(1394.)  Le  jeune  roi,  à  la  tôte  de  trente  mille  hommes , 
força  les  chefs  indigènes  de  lui  rendre  hommage  et  de  lui 

payer  un  tribut. 

A  son  retour,  Richard,  veuf  d'un  premier  mariage, 
obtint  la  main  d'Isabelle,  fille  de  Charles  VI.  A  cette  occa- 
sion la  trêve  avec  la  France  fut  prolongée  de  vingt-huit  ans. 

Se  croyant  assez  fort,  le  roi  résolut  de  venger  la  mort  de 
SCS  nivoris.  Le  duc  de  Glocester  fut  accusé  de  trahison, 
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arrêté  et  conduit  au  château  de  Calais,  où  il  mourut  avant 
qu'on  eût  instruit  son  procès  (1397).  Ses  complitfs,  Arun- 
<lel,  Warwick  et  Morlimcr,  lurent  condanuiés,  le  preuiitT 
à  la  mort,  les  deux  autres  à  l'exil.  Le  comte  Henri  do 
Hereford,  fils  du  duc  de  Lancastre,  envel«.ppé  dans  l;i 
même  accusation,  i'ut  exilé  pour  dix  ans.  L'anuj'ic  sui- 
vante le  duc  de  Lancastre  étant  mort,  son  fils  l'ut  déclaré 
incapable  d'hériter,  et  les  biens  de  la  maison  lancastrieiino 
furent  confisqués.  Le  peuple,  irrité  de  cette  mesure,  s<î 
déclara  hautement  pour  Henri,  qui,  depuis  son  exil,  so 
faisait  appeler  Henri  de  JJolingbroke,  et  «pii  prit  alors  lo 
titre  de  duc  de  Lancastre.  Le  jeune  duc,  averti  de  la  dis- 
position des  esprits,  débarqua  en  Angleterre  au  niomenl 
où  Richard  était  en  Irlande ,  occupé  à  soumettre  quelques 
chefs  révoltés. 

Tout  le  monde  se  prononça  pour  lui;  Richard,  qui  était 
accouru,  se  voyant  abandonné  de  ceux  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  le  plus  compter,  se  retira  à  Gonway,  pen- 
dant que  ses  deux  frères,  qu'il  avait  envoyés  à  Henri  pour 
sonder  ses  dispositions,  étaient  retenus  dans  un  château. 
Le  duc  de  Northumberland  s'empara  bientôt  de  Richard 
par  trahison  et  le  fit  conduire  à  la  Tour. 

Le  malheureux  roi,  accablé  de  sa  disgrâce,  consentit  à 
abdiquer  la  couronne  dont  il  se  reconnaissait  indigne.  Le 
parlement  prononça  sa  déposition  (1399),  et  proclama  le 
duc  de  Lancastre  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Cette  usurpa- 
tion fut  l'origine  des  querelles  sanglantes  qui,  sous  le 
nom  de  guerre  des  Deux-Iloses,  divisèrent  pendant  un 
siècle,  la  maison  d'York  et  celle  de  Lancastre. 

Ecosse. 

(1307.)  La  faiblesse  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  per- 
mit à  Robert  Bruce  de  s'affermir  sur  le  trône  d'Ecosse.  Ses 
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troupe,  commandées  par  Dotipjlas  le  Noir  et  Randolpho, 
battirent  partout  Ica  Anglais;  mais  le  combat  le  plus  ro- 
marquabb^  fut  celui  de  Hannoch-Uurn.  En  1328,  la  paix  fut 
conclucà  Nortbamplon.  Robert  mourut  peu  do  temps  après. 
Les  Écossaift  étaient  alors  divisé»  en  deux  peuples  dis- 
tincts :  les  Lowlander»  ou  babitants  <los  basses  terres,  et 
[ciHùjhlandersoii  babitants  des  hautes  terres.  On  distin- 
guait encore  les  /forderers,  qui  habitaient  les  frontières. 
Leurs  mœurs  et  leurs  usages  dilTéraient  comme  leurs 
pays.  Le  costume  national  étiiit  le  plaid,  manteau  d'étoffe 
rayée  appelé  tartan.  Vn  beut  en  était  noué  autour  de  la 
taille,  le  reste  se  drapait  sur  les  épaules. 

(1332.)  David  Bruce  II,  iVf^é  de  quatre  ans,  succéda  à  son 
père  Robert.  La  régence  fut  confiée  h  Randolphe,  puis  au 
comte  de  Mar.  Edouard  Raliol,  (ils  de  celui  qui,  quarante 
ans  auparavant,  avait  été  élevé  sur  le  trône  d'Ecosse  par 
Edouard  V\  réclama  des  terres  dont  la   guerre  l'avait 
dépouillé  ;  comme  on  refusa  de  faire  droit  à  sa  demande, 
il  prit  les  armes.  Ses  succès  inouïs  et  rapides,  favorisés 
par  les  Anglais,  lui  rendirent  un  instant  la  couronne 
qu'avait  portée  son  père  ;  mais  les  Français,  accourus  pour 
soutenir  les  Écossais,  le  chassèrent,  et  le  jeune  David 
Rrucell  fut  rappelé  de  France,  où  il  s'était  réfugié  (1341). 
Par  reconnaissance,  quelques  années  après,  il  prit  les 
armes  contre  les  Anglais  pour  faire  diversion  à  la  guerre 
qu'Edouard  III  faisait  aux  Français  ;  malheureusement,  à  la 
bataille  de  Nevil's-Cross,  il  tomba  aux  mains  du  roi  d'An- 
gleterre qui  ravagea  l'Ecosse.  Ce  ne  fut  qu'après  onze  ans 
de  captivité  que  David  Bruce  recouvra  la  liberté  au  prix 
d'une  énorme  rançon.  11  mourut  sans  enfants  en  1370. 

Les  Écossais ,  par  attachement  à  la  mémoire  de  Robert 
Bruc^,  donnèrent  la  couronne  à.  Robert  II  Stuart,  son 
petit-fils  du  côté  maternel.  Les  comtes  de  Douglas  lui  dis- 
putèrent le  titre  de  roi  ;  mais  le  mariage  de  la  fille  de 
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Robert  Tî  avec  le  fils  de  William  Douglas,  chef  do  celle 
puissante  fanùlle,  r<^tablit  la  paix.  L«  règne  de  Robert 
Htuart  n'olTre  rien  de  remarquable  jusquVn  1385,  que  Ie« 
Français,  pressés  par  les  Anglais,  envoyèrent  une  armôe 
en  Ecosse  pour  recommencer  la  guerre,  afin  de  les  éloigner 
du  continent.  Les  cftmbats  (|ui  eurent  lieu  furent  fatals 
aux  deux  partis.  Robert  mourut  en  1390. 

(1300.)  lin  montant  sur  le  trAne,  son  fils  .Fohn  prit  le 
nom  de  Robert,  cher  aux  lllcossais.  Son  règne  fut  désolé 
par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  les  Hùjhlands  (hautes 
terres)  et  qui  coruènînt  la  vie  à  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Robert  Ul,  dominé  par  son  frère  le  duc  d'Al- 
bany,  prince  ambitieux,  rusé  et  cruel,  laissait  tous  ces 
petits  souverains  des  montagnes  se  faire  la  guerre,  sans 
chercher  à  rétablir  la  paix.  Albany  parvint  à  brouiller 
Robert  et  son  fils  le  duc  de  Rolhsay,  et  il  obtint  môme  du 
roi  l'ordre  d'arrêter  le  jeune  prince  qu'il  avait  calomnié 
(1402).  Rothsay,  enfermé  dans  une  sombre  forteresse,  y 
mourut,  dit-on,  de  faim.  Le  malheureux  père,  pour  sous- 
traire son  second  fils  au  duc  d'Albany,  l'envoya  en  France. 
Le  vaisseau  qu'il  montait  ayant  été  capturé  par  les  An- 
glais, ils  retinrent  prisonnier  le  jeune  prince  Jacques. 
Robert  en  mourut  de  chagrin  (1400). 

Irlande* 

Les  Irlandais  subissaient  en  frémissant  le  joug  des  An- 
glais, lorsque  la  nouvelle  des  succès  de  Robert  Bruce  en 
Ecosse  ranima  leurs  espérances.  Ils  implorèrent  son 
secours  contre  leurs  oppresseurs,  et  en  reçurent  une  armée, 
commandée  par  son  frère,  Edouard  Bruce.  La  famille  des 
O'Nial,  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  monarque  hérédi- 
taire de  l'Irlande,  lui  ayant  cédé  tous  ses  droits,  Edouard, 
vainqueur  des  Anglais  dans  plusieurs  combats,  se  fit  cou- 
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ronncr.  Do!*  rnvrr«  trouhRronl  l)i<Mit«M  m  fortune  :  !os 
Aiif^laU,  d'ahora  «HoîHJ<''a,  r.ii)rirent  W.  ihm\^,  ntclrn  tribut 
onti^roi  (l'ïrliindaiH  furent  oxt.n'niiipu-s.  HolM-rt  llruc« 
accourut;  mais  \m  secours  qu'il  aiuenuit  furent  insuffî- 
«anti*.  Le  pape  intervint;  il  réclama  vainement  contre  les 
lois  cruelles  <iu.»  les  Anglais  avaient  imp(»ft«'îes  aux  Irlan- 
dais  :  ellts  furent  maintenues.  Im  mort  d'I'Mûuar.l  Bruce, 
tué  dans  un  combat,  am^untit  son  parti. 

Cependant  les  indi^^^nes  profilèrent  des  Ruerres  du 
.'ontinent,  (\m  absorbaient  l'altention  et  les  troupes  du  roi 
d'Angleterre,  pour  rcconqu(''rir  une  partie  de  leur  indô- 
poadance.  Mais  en  13i^2,  le  due  de  Clarence,  (ils  d'L- 
douard  III  et  gouverniMir  d'Irlan.U;,  par  le  statut  de 
Kilkenny  appesantit  sur  ce  malheureux  pays  le  joug 
anplais.  Tout  Anglais,  y  était- il  dit  entre  autres  choses, 
qui  épouserait  une  Irlandaise  ou  prendrait  le  moindre 
usa^çe  irlandais,  encourrait  les  peines  du  crime  de  haute 

trahison. 

L'Irlande,  ainsi  écrasée,  ne  pouvait  pas  môme  se  pUun- 
dre,  lorsque  des  querelles,  survenues  entre  des  seigneurs 
anglais  résidant  dans  cette  lie,  et  quelques  chefs  de  ce 
pays,  attirèrent  les  armes  de  Uichard  II,  successeur  d'h- 
douard  III  (1404).  H  venait  de  soumettre  quatre  petits 
souverains  encore  indépendants,  lorsqu'il  apprit  la  révolte 
qui  avait  éclaté  en  Angleterre;  il  se  hâta  donc  de  quitter 
l'Irlande  pour  retourner  à  Londres. 

Allcmasnc. 

(1308.)  A  la  mort  de  l'empereur  Albert  I",  les  princes 
de  l'empire,  après  de  longues  hésitations,  élurent  Henri  VII 
de  Luxembourg.  A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Henri 
s'efforça  d'enrichir  sa  famille  aux  dépens  des  autres  mai- 
gons  de  l'Allemagne. 
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A  Ottnrar  II,  roi  d«»  n(>h<^inr,  avait  Muri^d/'  VVrnrrPÎasîî, 
puis  WiriKTi^liiH  III  qui  ne  laistiii  quo  (\m  IUIch.  Allx^rt  I*', 
alors  omprcur,  invuslit  hou  \\U  H«idr>l|>h«'  i\v  rc  royniinu'. 
A  la  UKirt  (\o.  Hodolpho,  la  nation  [irorliima  Hrnri  do 
Carinthin,  gondrc  d<î  Wcnccslus  II;  mais  ses  sujets,  irritt^s 
de  sa  dureté,  le  d»  tn\n(''nMit  oi  ofFrinnil  la  couronne  de 
Bohême  ù  Jean  d<<  LuxfimlM)urg,  (ils  de  l'empereur 
Henri  VI  (l.'lll).  Ce  prince  l'accepta,  et  époum  la  se- 
conde ni  le  (!(!  Wenceslas  II. 

L'anarchie  désolait  l'Italie  depuis  que  les  papes  rési- 
daient à  Avignon  :  Ihuiri  VII,  croyant  le  moment  favo- 
rable pour  y  rétablir  l'autorité  impériale,  se  rendit  à 
Milan,  où  il  recjut  la  couronne  lombarde;  puis,  rani- 
mant sur  son  passage  le  parti  gibelin,  il  alla  à  Home  se 
faire  couronner  empereur  par  un  légat.  Henri  VU  songeait 
à  réunir  toute  l'Italie  sous  son  sceptre,  lorsqu'il  l'ut  sur- 
pris par  la  mort  prés  de  Sienne  (l.'II3). 

Les  électeurs  partagèrent  leurs  voix  entre  Louis  V  de 
Bavière  et  Frédéric  III  d'Autriche,  fils  d'All>crt  T'.  Cette 
double  élection  alluma  une  guerre  civile  ([ui  s'étendit  à 
riwlie  et  dura  huit  ans.  Elle  se  termina  par  la  bataille  de 
Muhldorf  (1322),  dans  laquelle  Frédéric  tomba  au  pouvoir 
de  son  adversaire.  Trois  ans  après,  Louis  V  lui  rendit  la 
liberté  et  le  proclama  son  collègue  dans  l'empire.  Frédéric 
mourut  en  1350. 

Avant  la  bataille  de  Mubldorf,  le  pape  Jean  XXII  avait 
fait  de  vains  efforts  pour  terminer  la  guerre;  Louis  de 
Bavière,  instruit  que  le  pontife  penchait  pour  son  rival, 
s'était  hautement  déclaré  contre  lui,  et,  fort  de  l'appui  de 
quelques  docteurs,  il  soutenait  la  primauté  de  l'empire 
sur  le  Saint-Siège. 

Le  pape,  après  avoir  condamné  cette  doctrine,  excom- 
munia l'empereur.  Celui-ci  répondit  par  un  manifeste 
injurieux,  puis  il  franchit  les  Alpes,  prit  en  passant 


tu  couronner  !«»mbjir<îe  et  m  rendit  à  Rome,  où  un  évoque 

«xcomiimiiii^  l«  «ouroiiutt.  buiin  pronon<ja  alor*  U  «l<^jM»ii- 
lioii  de  Jwiii  XXIÏ  et  douiia  lu  liuro  à  ruiilipa|Mî  Nico- 
laH  V;  uiiuH  à  li  iiouvollo  quo  le  roi  dis  Nuplo»  h'uvuiiçailà 
lu  t(ilo  d'uim  arin<^o,  il  prit  la  luitn  av«c  raïUipuiH).  Nico- 
las V  lit  pluH  tard  p«^iutcnco  du  uni  criuio. 

Un  doH  ï)rin(lpaux  partisan»  de  Louis  V  do  Bavièm 
était  l»'  i\\»  d'Iiiîiiri  VII,  Jean  do  LuxonilM)urK,  rui  do 
Bohénir».  Véritable  roi  chevalier,  il  avait  lainsé  l'adminii- 
tratioii  do  sou  royaume  à  sa  ronmie  pour  courir  le»  aven- 
ture». Sam  le  roi  de  lioluhne ,  disait  un  proverU»,  un  ne 
peut  rien  faire;  aussi  tout  priiw.e  ou  seigneur  ayant  une 
guerre  à  soutenir  invoquait  sou  aidtî.  Le  roi  Je  la  paix, 
comme  on  l'appelait,  combattit  en  Allemagne  pour  l'em- 
pereur;  en  Italie,  pour  rendre  la  liberté  à  toutes  les  ville»; 
en  Litbuauie,  pour  convertir  les  paieus.  Plus  tard,  devenu 
aveugle,  il  alla  se  faire  tuer  à  Crécy,  en  i'AM). 

Ayant  pris  en  Kurope  le  rôle  do  pacificateur,  Jean  de 
HobOmc  voulut  réconcilier  le  pape  et  Louis  V  :  rinfluenco 
de  la  France  empêcha  le  résultat  «les  négociations.  La  vio- 
lence de  l'empereur  lui  attira  bientôt  une  nouvelle  excom- 
munication et  lui  fit  perdre  l'amitié  du  roi  de  Bohême. 
Dans  la  diète  de  Frandbrt,  il  rompit  abjrs  avec  le  pape, 
interdisant  tout  rapport  entre  l'Église  d'Allemagne  et  le 
Saint-Siège.  Ces  excès  le  perdirent.  Les  électeurs  le  dépo- 
sèrent et  donnèrent  la  couronne  à  Charle«  <\e  Moravie, 
lils  de  Jean,  roi  do  Bohême  (1346).  L'anrtc  curante, 
Louis  V  mourut  subitement. 

Charles  IV,  pctit-lils  de  rempereur  Henri  VIT,  n'était 
pas  capable  de  relever  l'autorité  impériale  de  l'abaissement 
daub  loqMcl  l'avaient  jetée  les  violences  de  Louis  de  Ba- 
vière. ^  u^  f'ouper  dans  leurs  racines  des  éléments  conti- 
nuels ae  guerre,  il  confirma  la  cession  du  comtat  Venai- 
sin  faite  au  pape  Clément  VI  par  Jeanne  de  Naplcs,  et 
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vendit  à  Charlon  V  tonn  Ion  droiti  de  lu  iuwroineté  do 
l'empire  iur  le  Muuphiné  ii  lu  rroviiire  ou  royaume 
d'Arlc*  :  cén  h^Wm  provuiws  deviurrut  dès  \oTt  la  po»= 
ledHion  incont«'>U'>e  de  lu  Frunce.  ' 

Kii  i:i.%(l,  Churlen  IV,  pur  une  charte  qui,  du  MMII 
dont  elle  étuit  revêtue,  fut  uppeUe  DuUe  d'or,  connrintt 
rind^peudunre  et  li'«  priviMgen  deti  électeur»  dont  le 
nombre  fut  fixé  à  «ept.  C'étaient  le»  anhevéciues  de 
Mnyonce,  do  Tréven  etd«'  (:<d()Kne,  le  duc  de  Saxe,  le  mar- 
grave de  Hrundeliourg,  leminUi  palatin  du  Uliin,et  le  roi 
de  Holiéirie.  L»h  électeur»  étiient  comme  autant  de  tM3lit« 
Bouvcruinn.  L'empereur,  dont  la  huile  d'or  nstrcignait  len 
privilège»,  se  réwrvail  (ipciidant  les  droit»  de  la  Huzerai- 
ncté  féodale,  celui  ào  promulguer  les  lu»-,  de  faire  lu 
guerre  et  la  paix  ;  toutefois  il  ne  pouvait  lever  des  armées 
qu'avec,  le  conaentcment  des  diètes  où  se  réunissaient  lei 
envoyés  des  différents  souverains  de  rAllemagnc.  La  bulle 
d'or  a  régi  l'empire  jusqu'en  lH(Hi. 

Fidèle  à  sa  parole,  Charles  IV  tint  toutes  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  pape  h)r8(iu'il  briguait  la  couronne. 
Il  fit  deux  fois  le  voyage  de  Homo  :  la  première,  pour  y 
être  couronné  empereur  par  les  cardinJiux,  la  seconde, 
pour  soutenir  le  parti  du  pape  Urbain  V  contre  les  Vis- 
conti  de  Milan  et  de  Pavie.  L'empereur  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  pacifier  l'Italie,  ([ue  dans  ses  tenta- 
tives pour  l'agrandissement  des  possessions  de  sa  famille. 
Sous  son  règne,  la  Bohême,  son  royaume  particiilier, 
parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité,  et  Prague,  où  il 
résidait,  devint  le  siège  d'une  université  et  l'une  des  plus 
belles  villes  de  l'Europe. 

On  rapporte  à  cette  époque  l'établissement  des  tribu- 
naux secrets  de  la  Sainte-  Vehme:  voici  à  quelle  occasion  : 
Charles  IV,  dans  le  but  de  restreindre  les  guerres  privées 
qui  faisaient  de  l'Allemagne  un  vaste  champ  de  bataille, 
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avait  proclamé  une  paix  publique,  c  ■"*  -^  vi  ç?t  ses 
successeurs.  Il  se  forma  pour  la  soute  une  associa- 
tion qui  eut  des  tribuuîiax  chargés  de  punir  quiconiue 
l'enfreindrait  :  ces  tribunaux  adoptèrent  une  procédure 
secrète.  Celte  étr;mge  juridiction,  à  laquollc  [ersonne  ne 
pouvait  échapper,  acquit  utac  pu'ssance  presque  illimitée, 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  mystérieuse,  et 
ouvrait  ainsi  une  libre  carrière  à  de  déplorables  aLus.  Le 
clergé,  puis  les  princes  réclamèrent  contre  la  Sainte- 
Vchme,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  durer  jusqu'au 
xviii"  siècle. 

(1378.)  Avant  de  mourir,  Charles  IV  partagea  ses  États 
entre  ses  trois  fils:  il  laissa  àWenceslas,  l'aîné,  déjà  reconnu 
pour  roi  d'Allemagne,  la  Bohème  et  la  Moravie  ;  au  second, 
Sigismond,  le  Brandebourg;  et  au  troisième,  Jean,  la  Lusace. 

Wenceslas  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père;  il  était  avare,  Idche  et  débauché.  Les  princes  alle- 
mands profitèrent  de  son  apathie,  qui  l'a  fait  surnommer 
le  Fainéant,  pour  étendre  leur  pouvoir.  Des  guerres  écla- 
tèrent entre  les  villes  impériales  et  les  seigneurs,  des  ligues 
se  formèrent,  celles  qui  existaient  prirent  plus  d'exten- 
sion. Wenceslas,  retiré  en  Bohème  où  il  se  faisait  haïr  et 
mépriser,  crut  arrêter  les  désordres  en  ordonnant  une  paix 
générale;  la  guerre  des  ducs  d'Autriche  contre  les  Suisses, 
qui  amena  l'atTranchissemenl  définitif  des  cantons  confé- 
dérés n'en  continua  pas  moins  (1389). 

La  préférence  que  Wenceslas  témoignait  aux  Allemands, 
ses  mœurs  dépravées  et  ses  atroces  cruautés,  provoquèrent 
une  révolte  dans  laquelle  il  fut  fait  prisonnier.  Il  s'é- 
chappa et  ressaisit  le  pouvoir  ;  mais  l'abus  qu'il  en  fit  et 
l'abandon  à  Jean  Galéas  de  ses  droits  de  suzeraineté 
impériale  sur  le  Milanais  mirent  le  comble  au  mécontente- 
ment de  toute  l'Allemagne.  Quatre  électeurs,  l'accusant 
d'une  oisiveté  incurable,  la  dénosèrent.  r.ommp  inutilp    At 
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le  remplacèrent  par  Robert  III,  électeur  palatin  (1400). 
L'indolence  de  Wenceslas  empocha  la  guerre  civile.  On 
racontait  de  ce  prince  mille  traits  horribles  de  férocité.  Il 
fit  jeter  dans  la  Moldau  Jean  Népomucène,  qui  avait  refusé 
de  lui  révéler  le  secret  de  la  confession  de  la  reine.  C'est 
sous  son  règne,  et  encouragés  par  sa  faiblesse,  (|ue  les 
Hussites,  partisans  du  sectaire  Jean  Huss,  commencèrent 
à  se  multiplier  en  Bohême. 


Au  milieu  de  toutes  les  guerres,  de  tous  les  boulever- 
sements du  moyen  âge,  la  Suisse,  autrefois  Helvétie, 
défrichée  et  civilisée  par  les  moines  qui  étaient  venus  cher- 
cher la  sohtude  de  ses  montagnes  sauvages,  subit  diverses 
dominations. 

Dans  les  partages  qui  suivirent  les  guerres  des  fils  de 
Charlemagne,  elle  fut  comprise  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, puis  dans  celui  d'Arles,  et,  comme  telle,  resta  sous 
la  suzeraineté  de  l'empire.  Les  cantons  qui  la  composaient 
obéissaient  à  des  seigneurs  vassaux  des  empereurs;  mais 
leur  éloignement,  la  difficulté  des  communications,  leur 
permirent  d'acquérir  quelquefois  une  certaine  indépen- 
dance. 

Vers  la  fin  du  xiii'*  siècle,  parmi  les  familles  puissantes 
qui  dominaient  en  Suisse,  on  distinguait  celle  des  comtes 
deHabsbourp.  Rodolphe,  l'un  d'eux,  avant  d'être  empereur 
résidait  à  Argovie,  où  il  était  aimé  et  respecté.  Son  fils 
Albert,  devenu  duc  d'Autriche,  excita  au  contraire  le 
mécontentement  de  quelques  cantons  en  voulant  leur 
enlever  certains  privilèges.  C'est  ici  que  se  placent  les 
récits  des  auteurs  suisses  concernant  la  conspiration  du 
Rutli,  récits  plus  poétiques  que  vrais,  mais  admis  dans  la 
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Lorsque  le  fils  de  Rodolphe,  Albert  I",  eut  été  élu  empe- 
reur, il  voulut  forcer  les  trois  cantons  d'Uri,  de  Schwitz 
et  d'Unterwalden,  de  reconnaître  la  souveraineté  de  sa 
maison;  mais  ces  cantons,  qui  jouissaient  d  une  heureuse 
liberté  sous  la  protection  de  l'empire,  refusèrent.  Alors  il 
leur  envoya  des  magistrats  impériaux  chargés  d'ordres  sé- 
vères. Leurs  vexations  provoquèrent  la  résistance.  A  la  suite 
de  quelques  actes  arl)itraires  ordonnés  par  l'un  d'eux , 
Gessler,  bailli  du  canton  d'Uri,  trois  Suisses,  accompagnés 
chacun  de  dix  amis,  se  rendirent  secrètement  au  Rutli,  où 
ils  jurèrent  de  rester  unis  pour  défendre  leurs  droits. 

Gessler,  pour  éprouver  la  fidélité  du  peuple  dont  on  lui 
rapportait  les  murmures,  fit  élever  sur  la  place  publique 
d'Altorf  un  chapeau  au  haut  d'une  pique,  et  ordonna  à 
'tous  les  passants  de  s'incliner  devant  ce  symbole  de  l'au- 
torité  autrichienne.   Un  des  conjurés  de  Rutli  refusa  : 
(î'était  Guillaume  Tell;  Gessler  le  condamna  à  être  pendu, 
s'il  n'abattait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur 
la  tète  de  son  fils.  Tell  vise,  le  trait  part,  la  pomme  tombe 
aux  cris  de  joie  du  peuple.  Mais  Gessler  dit  à  Tell  :  Pour- 
quoi portes-iu  une  seconde  flèche?  —  Si  l'une  avait  man- 
que la  pomme,  répond  le  fier  paysan,  l'autre  n  aurais  pas 
mangue  ton  cœur.  Le  tyran,  effrayé,  ordonna  de  le  charger 
de  fers  et  de  le  conduire  sous  ses  yeux  à  Kussnacht  pour 
le  faire  juger.  Pendant  qu'ils  traversaient  le  lac  un  oura- 
gan s'élève  et,  pour  aider  à  sauver  la  barque,  le  prisonnier 
est  délié;  plus  fort  que  la  tempête,  Tell  dirige  la  barque  vers 
les  rochers  qui  bordent  le  lac,  s'élance  sur  les  pointes,  et 
repousse  la  frêle  embarcation  dans  les  flots  soulevés.  Aus- 
sitôt il  court  où  Gessler  devait  aborder,  et  là,  dans  un 
étroit  passage,  il  lui  perce  le  cœur  d'une  flèche  (1308).  Le 
lendemain,  les  députés  des  trois  cantons,  réunis  à  Brun- 
nen,  conclurent  une  alliance  pour  dix  ans,  et  le  peuple 
prit  les  armes  pour  soutenir  son  indépendance.   Cette 
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insurrection  mit  fin  au  règne  d'Albert,  qui  fut  assassiné 
comme  il  marchait  contre  les  Suisses. 

L^empereur  Henri  Vil,  dans  le  but  d'affaiblir  la  puissante 
famille  d'Habsbourg,  exempta  les  trois  cantons  d'Uri,  de 
Schwitz  et  d'Unterwalden  de  toute  juridictionseigncur/ale 
Après  sa  mort,  lorsque  Frédéric  d'Autriche  fut  appelé  au 
trône  impérial  par  une  partie  des  électeurs,  son  frère 
Léopold  marcha  contre  les  trois  cantons,  les  attaqua  près 
de  Morgaten  où  il  éprouva  une  défaite  totale  (1315).  Les 
vainqueurs  déclarèrent  leur  union  perpétuelle.  Le  nom  de 
Suisse  commença  alors  à  être  donné  au  pays  des  confédé- 
rés, à  cause  du  canton  de  Schwitz  où  la  victoire  avait  été 
remportée.  La  confédération  helvétique  s'étendit  par  l'ad- 
jonction successive  des  principales  villes  libres  de  la  Suisse. 
Profitant  de  l'anarchie  qui  désolait  l'Allemagne  sous  le 
règne  de  Wenceslas  le  Fainéant,  Léopold  d'Autriche  envahit 
la  Suisse  avec  une  nombreuse  armée  et  attaqua  les  confédé- 
-As  à  Sempach  (canton  d'Argovie).  Les  Suisses  essayaient 
en  vam  d'enfoncer  les  bataillons  serrés  et  hérissés  de  lances 
des  Allemands,  lorsqu'un  chevalier  d'Unterwald,  Arnold 
Winckelreid,  embrassant  autant  de  piques  ennemies  qu'il 
pouvait  en  saisir  dans  ses  bras,  les  ramena  brusquement 
contre  sa  poitrine  et  tomba  mort,  tandis  que  ses  compa- 
-gnons   se  précipitaient   par  cette  brèche,  et  jetaient  le 
désordre  dans  lu  phalange  ennemie.  Léopold  resta  sur  le 
champ  de  bataille  (1336).  Après  une  courte  trêve,  les 
Autrichiens  tentèrent  de  réparer  le  terrible  échec  de  Sem- 
pach; mais  ils  furent  battus  de  nouveau  à  Nafels  (1388). 
Ces  deux  victoires  amenèrent  un  traité  de  paix  entre  les 
ducs  d'Autriche  et  la  confédération  helvétique  (1389)  qui, 
vers  la  fin  de  ce  siècle,  comprenait,  outre  les  trois  cantons 
d'Un,  de  Schwitz  et  d'Unterwalden,  ceux  de  Lucerne,  de 
Zurich,  de  Glaris  et  de  Berne. 
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Itallo. 

Les  Guelfes  et  les  Gibelins,  nés  de  la  lutte  du  Saint-Siège 
et  de  l'empire,  lui  survécurent.  Ces  noms  ne  désigiu'irent 
plus  les  mêmes  idées,  niîiis  ils  représentèrent  les  vieilles 
haines  qui  continuaient  de  diviser  les  villes  italiennes. 
Nous  avons  dit,  en  Unissant  l'histoire  de  l'Italie  du 
XIII*  siècle,  que  les  républiques  y  tirent  place  à  des  prin- 
cipautés. «  Au  moment  où  lioniface  VIII  l'ut  élevé  sur  le 
Saint-Siège  (i2y4),  dit  Gaillardin,  Florence  était  le  centj'e 
de  lu  liberté  guelle,  et  le  roi  de  Naples,  le  chef  du  parti. 
Pise  était  à  la  tète  des  Gibelins  de  la  Toscane;  un  gibelin, 
l'archevêque  Viscoiiti,  gouvernait  Milan  ;  deux  autres 
gibelins ,  Cane  et  Alboin  délia  Scala ,  régnaient  sur 
Vérone  ;  et  le  marquis  de  Montfcrrat  était  toujours  l'ami 
des  empereurs.  Deux  villes  seulement  restaient  en  dehors 
de  la  querelle  générale  :  c'étaient  Gènes  et  Pise.  » 

L'histoire  de  cette  époque  n'est  plus  que  le  récit  de  l'élé- 
vation ou  de  la  chute  d'une  faction  ou  d'un  chef  populaire  ; 
ce  ne  sont  que  des  faits  partiels,  des  vicissitudes  de  famille, 
des  rivalités  égoïstes.  Chaque  ville  de  l'Italie  a  un  maître 
ne  songeant  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisins, 
qu'à  fortifier  son  autorité  aux  dépens  de  la  liberté.  Il  faut 
renoncer  à  suivre  tous  les  faits  et  gestes  de  cette  multitude 
de  petits  souverains,  et  nous  borner  à  parler  des  villes 
principales. 

,   Toscano. 


' 


Florence,  protégée  par  le  roi  de  Naples  Robert  I*',  auquel 
les  Florentins  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville, 
était  devenue  la  cité  la  plus  puissante  de  la  Toscane,  lors- 
qu'une querelle  particulière  y  ralluma  la  discorde.  La 
famille  guelfe  des  Gancellieri  s'était   divisée   en   deux 
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branches  ennemies;  et  comme  le  chef  de  cette  famille 
avait  eu  deux  femmes  dont  l'une  s'appelait  Blanche,  les 
partisans  d'une  des  branches  prirent  le  nom  de  Blancs; 
par  opposition  les  autres  furent  appelés  Noirs.  La  rivalité 
amena  la  haine  ;  on  prit  les  armes,  et  la  cruauté  appela 
de  cha<iuo  côté  la  vengeance.  Les  Guelfes  soutinrent  les 
noirs,  les  Gibelins  prirent  le  parti  des  ^/rtwr.s.  dette  querelle 
gagna  toutes  les  villes  de  la  Toscane.  Les  plus  forts  chas- 
saient  les  plus  faibles  qui,  à  leur  tour,  d^s  qu'ils  avaient 
la  puissance,  exilaient  leurs  ennemis.  Charles  de  Valois 
frère  de  Philippe  IV  le  Bel,  appelé  par  les  blancs,  soutint 
les  noirs  (1302)  et  exila  six  cents  ôlançs,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Dante  et  le  père  de  Pétrarque.  Au  lieu  de  la 
paix  qu'on  avait  espérée,  la  guerre  devint  plus  violente. 
^  En  4308,  Corso,  le  chef  des  noirs,  accusé  par  les  blancs 
.  d'aspirer  à  la  tyrannie,  fut  condanmé  à  mort  à  Florence. 
Le  désordre  y  était  au  comble  :  en  quelques  années  on  chan-  . 
gea  quatre  fois  la  forme  du  gouvernement.  Les  Florentins 
appelèrent  alors  Gautier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  descen- 
dant des  rois  de  Jérusalem.  Gautier  s'emparade  tout  lepou- 
voir  et  se  fit  détester  ;  le  peuple,  fatigué  de  ses  exactions,  le 
chassa  du  territoire  de  la  république  (13-43).  La  guerre  civile 
recommença.  Après  la  guerre,  la  peste  vint  décimer  la 
population  de  Florence,  comme  elle  avait  décimé  celle  de 
tous  les  pays  qu'elle  avait  parcourus.  Un  autre  fléau  lui 
succéda  :  ce  fut  le  passage  de  ces  terribles  bandes  armées 
qui,  sous  le  nom  de  grandes  compagnies,  furent  pendant 
ce  siècle  la  terreur  de  l'Europe.  On  n'essava  pas  de  les 
repousser  par  la  force;  on  acheta  leur  retraite  à  prix  d'or. 
Florence  jouit  alors  de  quelque  repos,  tandis  que  Pise  et 
Sienne  ne  cessaient  d'être  déchirées  par  des  factions  que 
dirigeaient  les  familles  influentes.  L'empereur  Charles  IV 
visita  la  Toscane  où  il  fut  assez  bien  accueilli;  mais  à 
peine  s'était-il  éloigné,  que  des  troubles  éclatèrent  par  la 
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rivalité  des  nobles  et  du  peuple.  La  jalousie  divisa  ensuite 
les  Florentins  et  les  Pisans,  ot  ils  en  vinrent  aux  mains. 
La  démocratie  triompha  :  partout  les  nobles  furent  exclus 
des  emplois  (4345). 

Au  milieu  de  ces  discordes  civiles  <'t  des  guerres  que  se 
faisaient  les  villes  du  nord  de  Tltalie,  Florence  s'était 
brouillée  avec  le  pape  et  avait  été  excommuniée.  Les  Flo- 
rentins eurent  recours  à  Catherine  de  Sienne,  qui  vivait 
alors  en  grande  réputation  de  sainteté;  elle  alla  trouver 
Urbain  VI,  l'apaisa  et  leur  obtint  l'absolution.  Plusieurs 
fois  la  sainte  fut  appelée  pour  calmer  les  séditions,  récon- 
cilier les  villes  les  unes  avec  les  autres  et  arrêter  l'effusion 
du  sang;  mais  l'humeur  turbulente  des  Italiens  empêchait 
la  paix  d'être  durable.  Chaque  jour  on  découvrait  de  nou- 
veaux complots  tramés  contre  l'autorité  publique;  les  cou- 
pables étaient  punis,  ce  qui  ne  faisait  qu'accroître  les 
haines. 

En  1368,  Charles  IV  revint  visiter  la  Toscane.  Les  Flo- 
rentins lui  fermèrent  leurs  portes;  on  se  battit,  et  l'empe- 
reur fut  obligé  de  s'éloigner.  A  la  faveur  de  ces  guerres 
continuelles,  quelques  familles  acquirent  une  grande 
influence  ;  celle  des  Médicis  commençait  à  se  faire  remar- 
quer. 

miaii. 

Dans  les  luttes  entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  les 
Milanais  s'étaient  habitués  à  la  domination  d'un  seul, 
le  chef  du  parti  vainqueur;  cependant  vers  la  fin  du 
xni"  siècle,  les  Visconti  étaient  en  possession  de  la  dignité 
de  podestat.  En  1312,  l'archevêque  Matthieu  Visconti  reçut 
du  peuple  le  titre  de  capitaine ,  et  de  l'empereur  Henri  VII 
celui  de  vicaire  impérial. 

Henri  VII  était  venu  prendre  à  Milan   la  couronne 
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d'Italie.  Mais  la  bonne  intelligence  ne  dura  pas  entre 
l'empereur  et  les  Milanais;  un  complot  se  forma  pour 
chasser  les  Allemands,  on  se  battit,  et  Henri  VII,  quoique 
soutenu  par  Gènes  et  l'ise,  fut  contraint  de  s'éloigner:  la 
puissance  des  empereurs  allemands  était  anéantie  en  Italie. 

Une  autre  famille,  celle  des  Toriani,  disputait  l'autorité 
aux  Visconti  ;  ceux-ci  l'emportèrent,  et  rendirent  la  sei- 
gneurie de  Milan  héréditaire  dans  leur  famille  (1339). 
L'un  d'eux,  Luchino  Visconti,  fut  le  protecteur  des  arts  et 
des  lettres  ;  il  mérita  d'être  chanté  par  le  célèbre  poëte 
Pétrarque. 

Quoique  Luchino  eût  rendu  Milan  florissante  et  maî- 
tresse de  la  plupart  des  villes  lombardes,  son  autorité 
parut  bientôt  oppressive  aux  Milanais  avides  de  liberté. 
Des  ligues,  encouragées  et  commandées  par  les  chefs 
d'autres  maisons  rivales  et  jalouses,  se  formèrent  contre 
les  Visconti.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  l'empereur 
d'Allemagne  Charles  IV  vint  en  Italie  ;  il  chercha  vaine- 
ment à  se  faire  médiateur  pour  la  paix,  il  n'obtint  qu'un 
armistice.  Ce  prince,  ayant  reçu  la  couronne  lombarde,  se 
rendit  à  Uome.  A  son  retour,  il  ne  put  entrer  à  Milan, 
et,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  vaincre,  il  se  hâta  de 
regagner  l'Allemagne. 

Après  son  départ  les  ligues  se  montrèrent  plus  animées 
que  jamais  ;  la  plus  grande  confusion  régnait  à  Milan.  C'en 
était  fait  des  Visconti  si  la  désunion  ne  s'était  pas  mise 
parmi  les  ligueurs.  A  ce  moment  l'autorité  était  entre  les 
mains  de  Galéas  et  de  Bernabo  Visconti,  qui  en  usaient  si 
tyranniquement,  qu'ils  furent  excommuniés  (1362).  Les 
deux  princes,  ayant  triomphé  des  ligues,  se  vengèrent  de 
leurs  ennemis  avec  cruauté. 

A  la  mort  de  Galéas  (1378),  son  fils  Jean  Galéas  lui  suc- 
céda, Bernabo,  oncle  de  Jean,  cherchait  à  le  perdre;  mais, 
trompé  par  son  neveu,  il  fut  fait  prisonnier,  et  Galéas 
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régna  snul.  Sa  prando  puissance  arni.'  contre  lui  les  villes 
de  Bolo^nn,  do  Ferniro  et  do  l'adoue. 

A  cette  épn(iuo  les  villes  d'Italie  se  fuiRuionl  la  guerre  au 
moyen  des  condottieri,  noUVdiA  inorcouaires  commandés 
par  les  Carmagnolo,  los  Ilawkwood,  Ioh  Sforco,  autant 
redoutés  pondant  la  paix  que  pondant  la  guerre.  Sou- 
vent ces  chofs  do  bandes  étaient  de  maison  noble,  et 
pourtant  ils  no  rougissaient  i)a8  do  se  mettre  à  la  solde  de 
quiconque  los  slipondiait.  La  guorro  finie,  ils  ravageaient 
le  pays,  rançonnaient  los  villes,  faisant  payer  également 
leurs  sei*vicos  ou  leur  retraite.  .loan,  roi  do  Holiéme,  vint 
lui-même  prendre  part  aux  guerres  de  Tltalie.  Plusieurs 
villes  se  donnèrent  à  lui;  mais  il  les  perdit  toutes  pendant 
son  absence. 

Galéas,  presque  toujours  vainqueur,  traita  avec  l'empe- 
reur Wenceslas,  qui  érigea  en  duché  Milan  avec  son  ter- 
ritoire, et  lit  de  Pavie  un  comté  pour  le  fils  aine  du  duc  : 
presque  toutes  les  villes  de  la  ligue  lombarde  lurent  com- 
prises dans  cette  donation.  Voulant  encore  agrandir  ses 
possessions,  Galéas  attaqua  les  Gonzague,  seigneurs  de 
Mantoue,  et  les  Florentins;  mais  il  fut  battu. 

En  1399,  il  fut  déclaré  seigneur  de  Pisc.  Il  laissa  à  Gé- 
rard, qui  lui  vendait  cette  seigneurie,  le  château  de  Piora- 
bino  et  l'ile  d'Elbe:  telle  fut  l'origine  de  la  principauté  do 
Piombino.  Galéas  acquit  également  la  seigneurie  dePérouse. 
Cependant  l'empereur  Robert,  qui  avait  promis  aux 
électeurs  allemands  de  reconquérir  le  duché  de  Milan 
abandonné  par  Wenceslas,  passa  en  Italie;  le  poison  et  les 
armes  de  Galéas  lui  firent  bientôt  reprendre  le  chemin 
de  l'Allemagne. 

Le  duc  de  Milan  continua  ses  usurpations.  Bologne  se 
soumit  malgré  les  Florentins.  Galéas  mourut  en  1402, 
laissant  deux  fils  en  bas  âge,  et  une  veuve  cruelle  chargée 
de  la  résrence. 
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Au  milieu  i\m  agitations  continuelles  do  l'Italie,  chaque 
petit  État  tendait  à  se  di^'vclopper,  ù  acqui^rir  do  l'indé- 
pendance et  comme  une  existence  personnelle. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  Savoie  prendre  rang  en 
Europe.  Ses  seigneurs,  simples  comtes  de  Maurienne  au 
commencement  du  xi*  siMe,  obtinrent  d'abord  le  titre 
de  vice-rois  d'Arles,  puis  la  cession  du  Chablais,  de  la 
vallée  d'Aostc  et  d'une  parti(î  de  la  Savoie;  par  des  alliances 
ils  acquirent  lu  mar(|uisat  de  Suse.  Vers  le  milieu  du 
xiir  siècle,  l'empereur  Frédéric  II,  suzerain  des  comtes  de 
Maurienne,  donna  le  titre  do  duc  de  ChabUm  à  Amédée  IV  ; 
plus  tard  il  le  nonuua  vicaire-général  du  saint-empire,  ce 
qui  donna  à  ce  prince  le  droit  de  prendre  part  à  toutes  les 
négociations  entre  le  Saint-Siège  et  l'empereur.  Son  fils 
Donifacc  lut  fait  prisonnier  par  ses  sujets  révoltés  et 
mourut  de  chagrin  (12(33). 

Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritier,  son  oncle  Pierre 
prit  le  titre  de  comte  de  Savoie.  11  reconquit  Turin  enlevée 
par  Charles  d'Anjou,  fortilia  le  pays,  prit  des  troupes  à  sa 
solde,  et  régla  les  finances  et  la  justice.  Son  frère  Philippe, 
archevêque  de  Lyon,  lui  succéda  en  1268;  à  sa  mort, 
arrivée  en  1285,  il  fut  remplacé  par  son  neveu  Amédée  V. 
Ce  prince,  l'une  des  gloires  de  la  maison  de  Savoie,  guer- 
roya sur  tous  champs  de  bataille  ;  il  contribua  puissam- 
ment à  la  conquête  de  l'ile  de  Rhodes  par  les  chevaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  qui  s'y  établirent  (1310)  et 
prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes.  Amédée  V  mou- 
rut au  moment  où  il  méditait  une  croisade  contre  les 
infidèles  (1323).  Son  fils  Edouard,  prince  pacifique,  fut 
obligé  cependant  d'être  presque  toujours  les  armes  à  la 
main  pour  les  intérêts  de  son  duché.  Il  régna  six  ans,  et 
son  frère  Aymon  lui  succéda. 
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Aymon  fit  la  guerre  au  dauphin  Huguoê;  finsullft  il  con- 
duisit BC8  troupe»  uu  roi  de  France  Philippe  de  Valois,  et 
le  soutint  contre  Edouard  III  d'Angleterre. 

Amédùo  VI  n'avait  que  dix  ans  à  la  mort  do  son  p^^e 
Aymon  (1343). 

Aucun  évônetncnt  remarquahle  ne  signala  m  minorité. 
Quand  il  fut  en  âge  do  r(^gn«T,  il  eut  de  longs  di'imôlôs 
avec  les  Dauphins,  dénicilôa  (|ui  r«)ntinui''rent  ap^^8  la  ces- 
sion de  cette  riche  province  k  la  France. 

Amédée  VI  prtita  le  secours  de  son  hras  au  roi  Jean  le 
Bon  contre  le  roi  d'Angleterre.  On  le  voit  partout  où  il 
y  a  une  guerre  à  soutenir  :  il  prend  le  parti  du  marquis 
doMontferrat  contre  les  Visctmti  de  Milan,  vole  au  secours 
do  Jean  Paléologue  vivement  pressé  par  les  Turcs,  revient 
défendre  l'héritage  des  enfants  do  Jean  do  Montferrat, 
envoie  des  troupes  au  pape,  et,  on  1373,  secourt  les  Pisans 
qui  l'avaient  appelé.  Amédéo  VI,  surnommé  le  Comte  vert, 
do  la  couleur  do  son  armure,  mourut  on  1383,  laissant 
à  son  fils  Amédéo  VU  la  Savoie  agrandie  du  Piémont. 

Amédéo  VII  resta  l'allié  fidèlo  du  roi  de  France  Charles  V. 
Barcelonnette,  Nice  et  Vintimillo  se  donnèrent  volontai- 
rement à  lui.  Une  chute  do  cheval  mit  fin  à  sa  vie,  alors 
que  tout  semblait  lui  sourire  (1391).  Son  fils  Amédée  VIII 
n'ayant  que  huit  ans,  son  aïeule  Bonne  do  Bourbon  fut 
nommée  régente, 


Venise. 

L'histoire  de  Venise,  pendant  le  xrv«  siècle,  est,  comme 
celle  de  Florence  et  do  Milan,  un  long  récit  de  guerres 
civiles  et  de  guerres  extérieures. 

Vers  1309,  les  Vénitiens  s'étant  emparés  de  Ferraresur 
laquelle  les  papes  avaient  des  droits,  furent  excommuniés 
par  Clément  V.  Ils  restèrent  sous  le  poids  do  cet  ana- 
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thème  jusqu'en  i'll2.  Pendant  ces  quatre  années,  plu- 
sieurs révoltes  éclatèrent  en  laveur  do  la  démocratie  cl 
furent  sévôremcnt  réprimées.  C'est  alors  que  fu'  institué 
le  ronsfil  des  du' ,  pour  soutenir  le  doge  et  raristocratic. 

Sous  le  dogu  Francesco  Dandolo,  la  jalousie  arma  Venise 
contre  Vérone  où  les  Délia  Scala  étaient  tout-puissants; 
ils  furent  vaincus  apiV's  une  lutte  de  quatre  ans,  et  tout  le 
territoire  de  Vérone  passa  sous  la  domination  de  Venise. 
Quel(iues  années  a pr/'S  w.  réveilla,  plus  ardente /juc  jamais, 
la  rivalité  de  Venise  et  de  Cônes,  qui  voulaient  toutes  deux 
dominer  dans  les  mers  d'Orient.  Gènes  succomba  à  la  fin. 

En  1354,  la  puissance  de  la  noblesse  était  devenue  telle- 
ment oppnissivo,  que  le  doge  Marino  Faliéro  conspira 
avec  le  peuple.  Au  moment  où  le  complot  allait  éclater,  il 
fut  découvert;  le  doge,  dénoncé  au  conseil  des  Dix,  fut 
condamné  à  mort,  et  exécuté  sur  le  grand  escalier  du 
palais  ducal.  Cette  terrible  justice  affermit  l'autorité  de 
l'aristocratie. 

Venise  eut  à  soutenir  contre  la  Hongrie  une  guerre 
qui  tourna  au  désavantage  de  la  république  :  elle  perdit 
plusieurs  villes  et  fut  obligée  de  renoncer  à  la  Dalmatie. 
Les  Vénitiens  s'en  vengèrent  sur  Padoue,  alliée  de  la  Hon- 
grie, et  sur  les  Génois,  avec  lesquels  ils  recommencèrent 
les  hostilités  partout  où  leurs  flottes  se  rencontrèrent  (^  378). 
Ceux-ci  pénétrèrent  dans  les  lagunes  de  Venise  sur  de 
légers  vaisseaux ,  et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Chiozza 
située  à  l'intérieur.  Les  Vénitiens,  se  croyant  perdus, 
demandèrent  la  paix  :  on  la  leur  refusa.  Le  désespoir 
leur  rendit  le  courage.  L'amiral  Pisani  cerna  les  Génois, 
qui,  ne  pouvant  plus  avancer,  se  rendirent  honteusement. 
Venise,  échappée  à  ce  danger,  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la 
Dalmatie,  que  les  Hongrois  lui  avaient  enlevée. 
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Cil^n<H»,  ■*!•««  i^l  illi^iiiMl» 


L'IuHtoiro  (les  autre*  villort  du  nord  do  l'Ilulie  oftro  U 
«pi»clati«'  dort  iiK^iii'K  lutlort,  Aoa  tru^iiH'rt  quond loi,  jusqu'à 
ce  que  le  piux  tort  i'<Muporl(*  «ur  !«•  ptun  tuiblo.  Tour  ^ 
tour  doinin(^.<.*â  ti  iiid/piMidaiiIcH,  la  plupurt  don  citi'>ii  ita- 
liennrs  lliiiriMit  par  t*ul)ir  \o  joug  de  Murcuoc,  de  Miluu  ou 
do  Vcniic. 

Génefl  et  Piste,  doliTS  do  ron»>litutionH  coniitiuiialos  à  la 
uithiio  ('>po(iun  que  lort  autroA  ^raiidort  villort  loniltantos, 
deviurout  richc-iol  puiéHanics  par  lour  oouinioroo;  prort<|Ui; 
toujours  loH  allirox  (idèlos  doH  ouiporeurs,  ollort  ne  incMèrent 
à  toutTH  IcH  gujiiTort  doa  (iuoU'os  ot  doH  GilM'liurt.  Apr^s  la 
chute  do  lu  niaisou  inip/>rialo  do  llohoustauiloii,  (îônc»  et 
Pise  sÏTig^rorii  m  ivpulili((uoi<  indôpondanto».  Dès  lors  la 
rivalité  les  ariuu  l'une  coulnî  l'autre;  et  nous  avons  vu 
que  la  dôcadi^nro  do  Pise  corniuonoa  vers  le  milieu  du 
xiii*  piè<'le  :  un  rtièclo  plus  tard  Piae  tomba  sous  la  dorai- 
nation  do  Miian. 

Quant  ù  G<'inc8,  ollo  s'opuisa  dans  sos  guerres  avec  Ve- 
nise qu'elle  rencontrait  dans  toutes  les  mors.  Apr^s  avoir 
conlié  le  soin  du  gouvornomout  si  un  doge,  sans  pouvoir 
calmer  les  fartions  qui  la  dt'H'liiraiont  h  l'intérieur,  elle 
subit  aussi,  mais  plus  tard,  le  joug  <l(;  Milan. 

Sienne,  où  les  n(ddos  et  le  p<Miplo  s'étaient  fait  une 
longue  guerre,  se  donna  à  l'omperour,  espérant  trouver 
un  peu  de  tranquillité  sous  sa  protection. 

Royaume  clc^  .'%'nplcM. 

Charles  ÏI  le  Doiteux,  fils  de  Charles  I"  d'Anjou,  étant 
mort  en  1300,  son  fils  Uobert  monta  sur  le  trône  de 
Naples.  Un  autre  tils  de  Charles  II,  nommé  Charles-Mar- 
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Icl,  avait  laiM^^  un  IUh,  ('^rolM^rt,  (|ui  avait  <  t*-  ap{M>lé  par 
les  Hongroiii;  ce  pruuf*,  mm  •  uni*  ut  «U  l.t  ruumnno  de 
!lt.'n}<ni',  rtVIauittit  ri'llo  di»  Napb'*.  I'«»ur  pivvinir  lot 
8uite«  t'iui(*»ti;H  d'une  ipuTidlu  di*  KU(Tc«itiou,  llnlMTt  mu- 
riu  m  (H!titi>- fille  Jeanne,  (|ut  duvuit  (îtru  sou  hcritière, 
a  André,  l'un  «l»-?*  lil.s  de  <'.uridK>rt. 

Iltdtert  a  ét<'>  Kurn«>nint<<  Ut  Iton  ot  lu  H«|(9,  it  lOU  gou* 
vernernent  a  M*,  elmnt^'  par  l'elran{ue.  Il  mourut  tni  13i3. 
Jeunnc  avait  alors  sei/.e  ann  ;  elh*  détoHtait  son  nuui,  qui 
était  à  [NMi  prèH  du  nuhne  Age,  et  hienttU  la  cour  ne  divioa 
eu  deux  partis^,  «  elui  du  roi  et  eelui  de  la  reine.  André  en 
fut  la  victime;  il  jiérit  à  Averxa,  étraiif^lé  par  d»'«  loiijiirés. 
Mille  liruitM  «inii^tres  eireuK>nmt  sur  Jeanne,  dont  la  con- 
duite légère  éveillait  les  8oui)«;onH.  Le  roi  de  Hongrie 
Louis,  frère  aîné  d'André,  réelama  son  héritage,  Jeanne 
ayant,  disait-il,  |»erdu  la  eouronne  par  son  erimc.  Le 
pape  Clément  VI  ordonna  nni^  enquête;  tous  les  cou* 
pailles  turent  livrés  au  supplice,  mais  un  voile  impéné- 
trable enveloppa  la  part  «[n'y  avait  prise  Jeanne.  KUu 
n'en  épousa  pas  motus  son  cousin,  Louis  de  Tarcnte, 
autre  petit-fils  de  Cliarliis  il  le  Hoileux  ;  elle  écrivit  en 
même  temps  à  son  lieau-lVère,  Louis  de  Hongrie,  pour 
protester  de  son  innocence.  Ce  [irince  lui  répitudit  en  la 
menaçant  de  sa  vengeance.  Dés  ([u'il  parut,  Jeamu;  prit  la 
fuite,  laissant  le  roi  diî  Hongrie  s'emparer,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  royaune  dt;  Naples.  llevtuiuc  du  premi<!r  effroi, 
Jeanne  leva  uncî  armée  et  reprit  le  dessus,  au  moment  où 
Louis  venait  d'être  (ddigé  <le  rcîtourner  dans  ses  Ktats.  Les 
Napolitains  aliand(»nnèrent  ce  prince,  que  l'ambition  avait 
conduit  plutôt  que  l'amour  de  la  justice,  et  ils  rappelèrent 
Jeanne.  Veuve  une  seconde  ibis  jiar  la  mort  de  Louis  de 
Tarente  (137i),  elle  épousa  Jaccpies  d'Aragon,  roi  titulaire 
de  Majorque,  mais  elle  ne  lui  laissa  aucune  autorité. 

La  guerre  n'avait  presque  pas  cessé  entre  Naples  et  la 
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Sicile;  Jcannola  termina  en  reconnaissant  Frédéric  d'A- 
raKon  comme  vassal  de  la  couronne  de  Naplcc  (1372). 

Jacques  d'Aragon  étant  mort,  Jeanne,  qui  n'avait  pas 
d'enlants,  adopta  Charles  de  Duras  ou  Durazzo,  arnèrc- 
petit-fils  de  Charles  H,  puis  elle  épousa  en  quatrièmes  noces 
Othon  de  Brunswick.  Charles  de  Duras,  seul  héritier  du 
royaume  de  Naples,  se  plaignit  de  ce  mariage  qui  pouvait 
remettre  en  question  la  succession  au  trône,  et  le  pape 

Urbain  VI  le  soutint. 

Jeanne,  pour  se  venger,  contribua  à  l  élection  de  Clé- 
ment Vil,    qui  commença  le   grand    schisme,    et  elle 
reconnut  pour  son  héritier  Louis  d'Anjou,  frère  de  Char- 
les V    roi  de  France,  à  qui  elle  transmit  ainsi  ses  droits 
sur  là  Provence,  sur  Naples  et  la  suzeraineté  sur  la  Sicile. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  Charles  de  Duras  triom- 
pha; le  pape  le  couronna  roi  de  Naples  sous  le  nom  de 
Charles  IIÏ.  Jeanne,  faite  prisonnière  par  le  peuple  qu  elle 
avait  mécontenté  en  appelant  un  prince  français,  fut,  dit- 
on,  étranglée  dans  sa  prison.  Triste  fin  pour  une  reme 
qui    après  une  jeunesse  condamnable,  avait  montré  de 
l'habileté  dans  le  gouvernement,  un  caractère  généreux, 
de  la  franchise  et  de  la  bonté  (1382).  La  famille  de  Duras 
se   trouva   ainsi    aux  prises    avec  la    seconde  maison 

L^uis  d'Anjou  vint  en  Italie  avec  une  nombreuse  armée, 
pour  faire  valoir  les  droits  que  son  adoption  lui  donnait 
à  la  couronne  de  Naples;  mais  le  climat  triompha  de  ses 
soldats,  qui  périrent  presque  sans  combattre  sous  ce  ciel 
brûlant.  Lui-même  mourut  misérablement  en  1284. 

Charles  III  se  brouill"  avec  le  pape  Urbain  VI,  auquel  il 
refusait  tout  ce  qu'il  avait  promis  lors  de  son  couronne- 
ment •  il  en  vint  contre  lui  aux  hostilités  déclarées  et  s  attira 
les  foudres  de  l'Église.  Sur  ces  entrefaites,  il  fut  appelé  en 
Hongrie  par  une  faction  mécontente  du  gouvernement  de 
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Marie,  fille  de  Louis  I"  ;  accueilli  par  cette  princesse  et  sa 
mère  Elisabeth,  Charleg  fut  assassiné  dans  une  fôte. 

Son  fils  Ladislas,  âgé  de  douze  ans,  fut  proclamé  roi; 
mais,  comme  son  père  était  mort  excommunié,  Urbain  Vl 
usant  de  ses  droits  de  suzerain,  couronna  Louis,  tils  dii 
duc  d'Anjou.  Au  milieu  de  ce  conflit,  la  plupart  refu- 
sèrent l'obéissance  aux  deux  prétendants,  et  le  royaume 
tomba  dans  l'anarchie.  Boniface  LX,  successeur  d'Urbain, 
aida  au  rétablissement  de  la  paix  en  reconnaissant  Ladis- 
las, qui  chassa  Louis  d'Anjou  de  toutes  les  villes  dont  il 
s'était  emparé  (1399). 
» 

«telle. 

(1296.)  D'après  le  traité  d'Agnani  (1295),  conclu  entre 
Naples  et  la  Sicile,  cette  île  devait  revenir  au   roi  de 
Naples  si  Jayme  II  devenait  roi  d'Aragon;  mais  les  Sici- 
liens refusèrent,  et  proclamèrent  rois  de  Sicile  Frédéric, 
frère  de  Jayme,  et  ses  descendants.  Jayme  d'Aragon  déclara 
la  guerre  à  son  frère  Frédéric,  pour  faire  exécuter  le  traité 
d'Agnani  :  une  épidémie  fit  suspendre  les  hostilités.  Ro- 
bert, roi  de  Naples,  tenta  une  nouvelle  expédition  qui  ne 
•  réussit  pas  mieux.  Aux  malheurs  de  la  guerre  étrangère 
se  joignirent  les  discordes  civiles,  excitées  par  la  noblesse, 
dont  l'arrogance  s'était  extrêmement  accrue  depuis  les 
Vêpres  siciliennes.  Chaque  maison  noble  était  le  centre 
d'un  parti  ayant  ses  chefs,  sa  bannière,  ses  partisans. 

Ces  luttes  continuèrent  sous  Pierre  ÏIÏ,  fils  et  successeur 
de  Frédéric  II,  et  sous  Louis  P^  et  Frédéric  III,  fils  de  Pierre. 
En  1372,  Jeanne  I"  de  Naples  traita  avec  Frédéric  III,  qui 
se  reconnut  son  vassal  et  s'engagea  à  lui  payer  un  tribut. 
A  ce  prince  succéda  sa  fille  Marie  (1378);  elle  épousa 
Martin  le  Jeune  d'Aragon,  qui  régna  seul  après  h  mort 
de  Marie,  arrivée  en  1402.  Il  fut  remplacé  par  son  père 
''''  14 
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Martin  le  Vieux  déjà  roi  d'Aragon,  en  qui  s'éteignit  la 
maison  de  Barcelone  (1410). 

■Supasne.—  Cantllle. 

(1395).  Pendant  la  minorité  de  Ferdinand  IV,  fils  de 
Sanche  IV  le  Brave,  le  royaume  de  CastiUe  fut  préservé 
d'une  ruine  complète  par  la  reine-mère  Marie  de  Mohna, 
qui  le  gouverna  avec  énergie  et  prudence  au  nom  de  son 
fils,  dont  elle  défendit  les  droits  contre  les  rois  de  Portu- 
gal, d'Aragon  et  de  Grenade.  Ferdinand,  devenu  majeur, 
entreprit  contre  les  Musulmans  une  guerje  pendant  la- 
quelle il  mourut  (1312).  Son  fils  Alphonse  XI  n'avait  que 
deux  ans;  mais  les  ambitions  et  les  rivalités  qui  s'étaient 
ranimées,  furent  comprimées  par  la  fermeté  de  son  aïeule 
Marie  de  Molina,  et  la  tranquillité  du  royaume  ne  fut  pas 

troublée. 

Alphonse  XI  prit  les  rênes  du  gouvernement  a  l  âge  de 
quinze  ans  :  la  plus  grande  partie  de  son  règne  se  passa  à 
guerroyer  contre  les  princes  musulmans  de  Maroc  et  de 
Grenade.  Il  les  battit  à  Salado,  leur  enleva  la  ville  d'Algé- 
siras,  et  mourut  de  la  peste  devant  Gibraltar  qu'il  venait 

d'assiéger  (1330). 

Son  fils  Pierre  ou  Pedro  devint  roi  de  Gastille;  le  sur- 
uom  de  Cruel  qui  lui  a  été  donné  résume  sa  vie.  U 
signala  son  avènement  au  trône  par  la  mort  d'Éléonore  de 
Gusman,  seconde  femme  de  son  père  Alphonse  XI.  Henri 
de  Transtamare,  l'un  des  fils  d'Éléonore,  s'enfuit  en  Ara- 
gon où  il  réunit  les  bannis  et  les  mécontents ,  dont  la 
conduite  de  Pierre  accroissait  chaque  jour  le  nombre. 
Ayant  découvert  un  complot  formé  contre  lui,  Pierre  se 
montra  féroce  dans  le  châtiment;  il  voulait  faire  périr  un 
enfant  de  trois  ans,  le  fils  du  seigneur  Nugnez  de  Lara, 
chef  des  conjurés,  parce  que  son  père  était  mort  avant  le 
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supplice  qui  lui  était  réservé;  l'enfant  ayant  été  dérobé  au 
poignard  des  assassins,  la  vengeance  du  roi  de  Castillo 
tomba  sur  un  ami  do  Nugnez. 

Pierre  épousa  Blanche  de  Bourbon;  quelques  jours 
après  il  la  répudia  pour  Marie  de  Padilla.  Blanche  languit 
sept  ans  dans  une  sévère  réclusion,  puis  elle  fut  empoi- 
sonnée. Une  nouvelle  favorite,  Jeanne  de  Castro,  rem- 
plaça un  moment  Marie  de  Padilla;  comme  elle  ne  par- 
vint pas  à  captiver  le  cœur  du  roi  de  Castille,  Marie  de 
Padilla  fut  rappelée.  Pierre  ne  respectait  ni  ses  parents  ni 
les  grands  du  royaume,  et  ceux  sur  lesquels  il  pouvait 
mettre  la  main  étaient  massacrés.  Ses  violences  excitèrent 
des  soulèvements  qui  devinrent  un  prétexte  à  de  nouvelles 
cruautés.  Le  pape  excommunia  Pierre;  mais  celui-ci  n'en 
tint  aucun  compte.  Le  meurtre  était  devenu  la  passion  du 
cruel  Castillan.  Abu-Saïd,  usurpateur  du  trône  de  Gre- 
nade, repoussé  par  le  souverain  légitime  Mohammed  V, 
vint  implorer  le  secours  de  Pierre  qui  lui  promit  son 
appui.  Au  milieu  d'un  festin,  le  prince  maure  fut  chargé 
de  fer,  trente -sept  de  ses  serviteurs  furent  massacrés  sous 
ses  yeux,  et  lui-même  reçut  le  coup  mortel  de  la  main  du  roi. 

Henri  de  ïranstamare,  auquel  parvenaient  tous  les 
jours  les  plaintes  des  Castillans,  ayant  obtenu  de  la  France 
des  secours  conduits  par  Duguesclin,  battit  Pierre  le  Cruel, 
malgré  son  alliance  avec  Charles  le  Mauvais  de  Navarre, 
et  le  força  d'aller  demander  un  asile  au  Prince  Noir  qui 
commandait  la  Guyenne.  Pendant  que  le  roi  détrôné  solli- 
citait l'appui  des  Anglais,  Henri  de  Transtamare  entra  à 
Burgos  et  s'y  fit  couronner.  Tout  à  coup  Pierre  reparait  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes.  Les  deux  rivaux  en  vinrent 
aux  mains  à  Navarette  près  de  Ségovie;  cette  fois  Pitirre 
et  les  Anglais  l'emportèrent,  et  Duguesclin  fut  fait  prison- 
nier. 
La  cruauté  du  roi  de  Castille  souleva  de  nouveau  ses 
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sujets,  en  niènie  tcmp»  que  son  avarice  lui  faisait  perdre 
ses  alliés.  Cependant  Henri  de  Transtamare  avait  réuni 
une  année,  et  DuguescUn  était  libre.  La  J)ataille  de  Mon- 
tiel  (i:3(>9)  fit  tomber  Pierre  aux  mains  de  Dûguesclin  qui 
le  livra  à  Henri.  Aussitôt  s'engagea  dans  la  tente  do 
Dûguesclin  une  lutte  iurieuse  entre  les  deux  Irères,  et 
Pierre  expia  de  son  sang  tout  celui  qu'il  avait  versé. 

Henri  H  de  Transtamare  se  vit  disputer  la  couronne  par 
tous  les  princes  de  l'Espagne,  qui  prétendaient  y  avoir  des 
droits,  entre  autres  Ferdinand  de  Portugal  avec  lequel  il 
eut  une  longue  guerre  :  cette  guerre  épuisa  son  rival  et. 
agrandit  la  Gastille  de  la  Biscaye.  Les  peuples,  heureux  sous 
le  gouvernement  d'Henri  II,  le  surnommèrent  le  Magni- 
lique.  Il  mourut  en  1379.  Son  fils  Jean  V'  eut  de  longs 
démêlés  avec  le  duc  de  Lancastre,  beau -frère  de  Pierre  le  , 
Cruel;  mais  il  le  força  de  renoncer  à  ses  prétentions  au 
trône.' Henri  III,  fils  de  Jean  P%  ([ui  épousa  Catherine  de 
Lancastre  et  reçut  des  Cortès  le  titre  de  prince  des  Asturies, 
n'avait  que  onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  Les  grands 
troublèrent  sa  minorité  et,  profitèrent  de  sa  faiblesse  pour 
s'enrichir  à  ses  dépens. 

Tout  à  coup  le  jeune  roi  déclare  qu'il  veut  régner  seul 
et  signale  sa  prise  de  possession  du  pouvoir  par  un  acte 
audacieux.  Un  jour,  comme  il  revenait  de  la  chasse,  il  ne 
trouve  pas  à  diner,  et  son  majordome  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  plus  d'argent  en  caisse.  11  donne  son  manteau  pour 
avoir  de  la  chair  de  bélier,  puis  il  se  rend  dans  le  palais 
où  les  grands  rivalisaient  de  magnificence;  là  il  les  écoute 
faire  étalage  de  leurs  richesses.  Le  lendemain  Henri  les 
l'ait  appeler,  et  parait  au  milieu  d'eux  l'épée  au  poing  : 
Vous  êtes,  leur  dit-il,  avtant  de  rois  pour  le  malheur  du 
pays  et  à  ma  honte';  mais  de  ce  moment  vous  avez  cessé  de 
régner.  Et  il  appelle  les  bourreaux,  qui  entrent  fortement 
escortés. 
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Les  grands,  épouvantés,  tombent  à  genoux  et  prodiguent 
les  promesses,  Henri  leur  pardonne,  convoque  les  cortès, 
fait  révoquer  les  donations  de  ses  tuteurs,  et  rétai)li( 
l'ordre  dans  l'administration  et  les  finances.  Craint  et 
respecté  au  dedans,  Henri  l'était  aussi  au  dehors:  les  Gre- 
nadins lui  rendirent  hommage,  et  Tamerlan  rechercha 
son  alliance.  La  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ses  projets 
contre  les  infidèles  (140G). 

Aragon. 

Jayme  II,  qui  avait  renoncé  à  la  Sicile  pour  succéder 
en  Aragon  à  son  frère  Alphonse  III,  conquit  la  Sardaigne 
sur  les  Pisans  (1),  et  réunit  à  la  couronne  Valence,  la 
Catalogne  et  Majorque.  En  acquérant  le  nom  de  Juste,  il 
sut  unir  la  prospérité  intérieure  à  l'éclat  dont  il  entoura 
son  règne. 

Son  successeur,  Alphonse  IV,  maintint  la  paix  par  son 
équité.  Après  lui,  Pierre  IV  persécuta  sa  belle-mère,  sœur 
d'Alphonse  XI  de  Castille,  qui  prit  les  armes  pour  la 
défendre  :  la  médiation  du  pape  rétablit  la  paix.  Pierre 
mourut  en  1343.  Juan  ou  Jean  l'%  son  fils,  établit  à  Bar- 
celone une  académie  poétique.  Martin,  frère  de  Jean  1"% 
lui  succéda.  Son  fils,  aussi  appelé  Martin,  avait  épousé 
Marie,  reine  de  Sicile,  et  il  légua  ce  trône  à  son  père. 
Comme  ils  moururent  tous  deux  sans  postérité,  Ferdi- 
nand le  Juste,  infant  de  Castille,  petit-fils  par  sa  mère  de 
Pierre  IV,  fut  appelé  par  les  Aragonais  (1410). 

IVavarre* 

La  Navarre  demeura  dans  la  maison  de  France  depuis 
le  mariage  de  Jeanne  avec  Philippe  le  Bel,  jusqu'à  la 

|<)  Il  en  (Il  hommage  au  Saint-Siége. 
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mort  (k'  Charlos  IV  1-'  IW-l,  on   [:m.  .loauiie,   lillo   d« 
Louis  X  In  Hiitiu,  id  sou  luari  IMulippc  (l'I.vrtMix.  garaô- 
rtut  lu  NuviimN  (fui   u'uvait  pas  adopt^^  la  loi  Bah-iuc. 
ri.ilinpc  couibatlif  vailhuuuuMit  U>s  Auglais  eu  trauce, 
cl  mèviUi  d'ùlro  Huruouuué  le  bon;  luais,  eu  sou   ills 
Charles  lï,  (Ut  le  Mauvais,  la  perversité  se  trouva  uuio 
aux  (lous  (le  l'esprit  et  au:         'vieuts  du  corps.  Apres 
avoir  opprimé  ses  sujets  et  po.,     .e  trouble  eu  brauce,  ce 
priuce,  afîail.li  par  ses  excès,  s'étaut  tait  envelopper  daus 
uu  drap  imbibé  d'eau-dc-vio  pour  rauim.^r  ses  (oires,  le 
fou  y  prit  par  accideut,  et  termina  ses  jours  dans  d  atroces 
souffrances  (4380).  Son  lils,  Charles  Ul  le  Noble,  rendit  la 
'   Navarre  heureuse  pendant  un  rc^gnc  de  quarante  ans.  Il 
mourut  en  4425. 

Portugal. 

Alphonse,  iils  de  Denis,  monta  sur  le  trône  à  la  mort  de 
.on  père  (1325),  sous  le  nom  d'Alphonse  IV.  Ses  exploits 
contre  les  Maures  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Hardi.  Son 
fils  Pierre  veuf  d'un  premier  mariage,  épousa  secrètement 
sa  cousine'  Inès  de  Castro;  et  lorsque  son  père  le  pressa  de 
questions  à  ce  sujet,  Pierre  n'osa  l'avouer.  Trompé  par  les 
calomnies  des  courtisans,  Alphonse  ordonna  de  faire  mou- 
rir Inès;  et  trois  envoyés  du  roi  la  tuèrent  à  coups  de 
poignard  dans  le  couvent  de  Sainte-Glaire,  où  elle  s'était 
rél'uffiée  (1355).  Pierre,  outré  de  douleur,  se  révolta  contre 
son  père,  comme  Alphonse  s'était  révolté;  il  triompha  et 
promit  de  pardonner  aux  meurtriers;  mais,  devenu  roi 
en  1357   il  les  fit  périr  dans  d'horribles  supplices  et  réha- 
bilita la' mémoire  d'Inès.  Cet  acte  lui  a  fait  donner  par 
(Tuclques-uns  le  surnom  de  Cruel:  il  mérita  plutôt  et 
reçut  en  effet  celui  de  Justicier.  Pierre  se  fit  aimer  de  son 
peuple  et  redouter  des  grands  par  sa  sévérité. 
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Son  fils  Ferdinand  I'"  voulut  l'aire  valoir,  Ma  courotnio 
do  Castille,  les  droits  (fu'il  tenait  de  sa  in^re  (loiistance. 
princesse  castillane;  Henri  de  Transtaniare  le  repoussa 
avec  des  Ibrces  supi'irieures  et  hrùla  plusieurs  ([uartiers  de 
Lisboime,  ainsi  que  la  Moite  du  laj^e  (I37.'J).  La  paix  l'ut 
signée  à  Santarem  par  l'intervention  du  pape. 

A  la  mort  de  Ferdinand,  le  trône  devait  appartenir  h  sa 
fille  héatrix,  mariée  à  Jean  I"  de  Caslille;  mais  les  frères 
de  Ferdinand,  les  fils  de  la  malheureuse  Inès,  essayèrent 
de  s'en  emparer  (1383).  Se  confiaut  dans  laliaiiuMiu'avait 
excitée  la  répente  Éléonore  Tellez,  veuve  de  Ferdinand, 
l'un  d'eux,  Jean,  grand  niaitre  de  l'ordre  d'Avis,  soulève  le 
peuple  de  Lisbonne,  s'empare  de  la  régente  et  se  fait 
nommer  protecteur.  Jean  I"''  de  Castille  arriva  bientôt  h 
la  tôte  d'une  armée;  Éléonore  effrayée  lui  céda  la  régence  ; 
puis,  ayant  été  accusée  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner, 
elle  fut  enfermée  dans  un  couvent. 

Le  grand  maître  rassembla  des  troupes,  marcha  contre 
le  roi  de  Castille  et  le  battit.  Les  Certes,  réunis  à  Coïmbre, 
proclamèrent  roi  le  vainqueur  sous  le  nom  de  Jean 
d'Avis  I®^  Ayant  obtenu  dispense  de  ses  vœux  de  grand 
maître,  il  se  maria  et  eut  cinq  fils.  La  Castille  ne  renonça 
pas  facilement  à  s  droits  sur  le  Portugal  :  il  fallut  ache- 
ter la  paix  par  plusieurs  années  de  guerre. 

MiMalmanii  d'Espag^ne*— Royaume  «le  Cirenado. 

Le  royaume  de  Grenade  était  le  seul  qui  survécut  des 
anciens  États  maures.  Après  Mohammed  II  qui  avait  appelé 
d'Afrique  les  Mérinides,  le  trône  fut  occupé  par  Moham- 
med IIL  II  eut  de  la  peine  à  maintenir  les  Grenadins  dans 
le  devoir,  et  devint  tributaire  de  Ferdinand  IV  de  Castille. 

Fatigué  des  révoltes  continuelles  de  ses  sujets,  Moham- 
med abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Nasar,  qui  ne  tarda 
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|ma  à  »Hro  «l«^po«é.  IsiiiiiOl  de  Malaga  monta  alors  sur  lo 
\Vi)m  <1»;  (ireiiailc.  Il  travaillait  à  rauuuu'r  le«  MuuroB  à 
l(!ur8  aiu'iriiiies  vertus,  lor?<<iu'il  fut  asrtassiiié. 

Le  r<Me  des  Musulmans  d'KspaKaïc  Haït  bien  changé; 
K'duits  à  quel(|ues  provinces,  vassaux  en  quel<(ue  sorte 
des  chrétiens,  leurs  c^florts  pour  se  relever  n'amenaient  quo 
do  nouvelles  défaites.  Vax  I  ;»:».%,  Mohammi^d  IV,  (ils  d'Is- 
mai^l,  fit  alliance  ave<;  les  Mérinides  d'Afrique  contre  les 
chrétiens;  mais  il  fut  assassiné  par  ses  alliés  Youssouf,  son 
fr(Ve  et  son  successeur,  accepta  cependant  leur  secours,  ce 
(jui  ne  l'empêcha  pas  d'essuyer  une  sanglante  défaite  près 
d'Arcos.  Le  roi  de  iMaroc  y  perdit  son  (ils.  l»our  le  venger, 
il  reparut  bientôt  conduisant  deux  cent  mille  Africains. 
Les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal  réunirent 
leurs  forces;  la  célèbre  journée  de  Salado  laissa  aux  chré- 
tiens, avec  le  champ  de  bataille,  un  riche  butin  et  un 
nombre  inunensc  de  prisonniers  (1340).  Quatre  ans  après, 
Alphonse  XI  de  Castille  s'empara  d'Algésiras. 

(1353.)  Mohammed  V  qui  avait  succédé  à  son  père 
Youssouf,  fut  détrôné  par  son  frère  Ismaël;  celui-ci  fut 
renversé  à  son  tour  par  ?on  gendre  Abu-Saïd.  Abu-Saïd, 
chassé  parMohanuîied  V,  que  le  roi  de  Maroc  avait  ramené, 
alla  chercher  un  refuge  à  la  cour  de  Pierre  le  Cruel  de 
Castille,  qui  le  fit  assassiner  après  lui  avoir  promis  sa  pro- 
tection. Mohammed  V  donna  quelques  années  de  paix  et  de 
bonheur  à  ses  sujets;  les  règnes  d'Youssouf  II,  de  Moham- 
med VI  et  de  Youssouf  III  turent  au  contraire  très-agités. 

(1425.)  Les  princes  maures  commençaient  à  comprendre 
qu'ils  ne  vivaient  en  Espagne  que  par  grâce. 

Pologne. 

(1300.)  Wenceslas,  que  les  Bohémiens  avaient  imposé 
aux  Polonais ,  fut  renversé  par  Wladislas  IV  le  Bref  pré- 
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ctiï  miniout  élu.  Peiulunt  non  loii^  n''KUt»,  Wladislns  fut 
contiiiujîllriiunit  <M;(;u[)é  roiitro  Ijîh  Litlmaiiu'ii«,  ooiitii!  hi 
Uolithue  et  contre  le?»  ehevaliers  Teiitoniqiu'H,  (jui,  apr»'» 
avoir  cou([uia  lu  Frutise,  iiu!na(;aieiit  la  l'ologue. 

11  était  parvenu  ù  rétablir  l'unité  politi(|ue  du  pays, 
déchiré  par  lea  guernîs  civiloH,  lors([u'il  mourut  avec  la 
réputation  «l'un  grand  roi  (133:1).  Son  lils  Casiniir  III  le 
Grand,  prince  gur'rrier  et  organiHat(!ur,  apaisa  [va  trouldtis 
au  dedans  et,  au  dehors,  réiahlit  la  paix  avec  la  liohénie 
et  l'ordre    'reutoni(|ue.    Il   soutint  de    longues  gu«;rre8 
contre  les  Lithuani<;ns,  aux(|uels  il  enleva  (|uel(|ues  pro- 
vinces, puis  avec  lesUusses,  ((ui  perdirent  la  Uussir  rouge. 
Ses  conciuétes  lui  tirent  décerner  le  surnom  do.  (Irand;  il  le 
mérite  peut-être  plus  encore  par  la  législation  écrile  qu'il 
donna  aux  Polonais  (I3i7).  Casimir  lU  Favorisa  l'indus- 
trie et  l'agriculture  ;  el  la  prot«!ction  (ju'il  accorda  aux 
cultivateurs  le  (it  appeler  parles  nobles  le  Iloi  des  paysans. 
U  ne  voulut  pas  (jue  les  arts  et  métiers  se  Ibrmassent  en 
maîtrises  ou  corporations,  ni  que  la  noblesse  put  les  exer- 
cer. Sous  son  régne,  une  foule  de  Juil's  s'établirent  en 
Pologne,  où  ils  accaparèrent  le  conmierce  au  détriment 
des  classes  moyennes.  Avec  ce  prince  s'éteignit  l'ancienne 
dynastie  de  Piast,  qui  régnait  sur  la  Pologne  depuis  840. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'Université  de  Cracovie  (1370). 
Casimir,  au  laite  de  la  puissance,  s'était  abandonné  à 
ses  passions  avec  une  telle  fureur,  qu'il  mérita  d'étf/e 
excommunié  par  l'évéque  de  Cracovie;   mais  avant  de 
mourir,  il  répara  les  désordres  de  ses  mœurs  par  une 
sincère  pénitence. 

Casimir  le  Grand  ne  laissant  que  des  filles,  Anne  et 
Hedwige,  avait  désigné  pour  son  successeur  son  neveu 
Louis  I",  roi  de  Hongrie.  Occupé  en  Hongrie,  Louis  ne  parut 
que  deux  fois  en  Pologne;  il  avait  confié  le  gouvernement 
de  ce  royaume  à  sa  mère  Elisabeth,  qui  fut  obligée  de  faire  de 
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p:rnnd«  rnucennioii»  i\  lu  n(»hltî»«M(».  A  la  mort  de  Lijuin  l", 
leu  l'oloiiairt  n!t'uK<'»nMit  d'olM'ir  à  hii  lillo  Marie,  épouHi»  tir» 
SigUmoud  de  i'îi'ii^'rie.  Den  trniil»l«'H  i'h  laU'n'iif  juHt(irà  e« 
*  qu'une  parlie  de  la  iuddeHH»»  lit  <ounuuier  roi  lledwigc» 
uamr  de  Marie;  celle  prin<!('HHtî  ('•pousa  etcouverlil  le  grand" 
duc  de  I.itliuanie  Jagellon,  qui  iiionlu  8ur  le  (rAne  de 
INdogne  Kourt  le  nom  de  Wladislas  V  (llWti),  et  fonda  la 
dynastie  des  Jagelhais.  La  converHion  dea  Lilliuaiiii'us  au 
eliristianinnie,  et  la  nHuiion  de  la  Litliuauie  à  la  l'ologuo, 
lurent  des  événenienlH  d'une  grande  importance  pour  co 
dernier  royaume.  La  plus  grande  partie  du  r^gne  de  VVla- 
dislas  V  .lagellon,  appartient  au  xv"  nièclo. 

Priinwe. 

(L'JOO.)  Au  oommciu^cmcnt  du  xiv*  siMe,  les  grands 
maîtres  de  l'ordre  Teutonique  lixèrcnt  leur  résidence  à 
Mari(Mil»ourg.  Une  péricHlu  de  prospérité  s'ouvrit  alors 
pour  la  Prusse  sous  le  gouvernement  énergique  des 
grands- maîtres  qui,  tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté 
des  empereurs  d'Allemagne,  cx(!rçaient  une  véritable  sou- 
veraineté. Ils  soutinrent  de  longues  guerres  contre  la 
Pologne  et  la  Litliuauie;  mais  l'avènement  au  trùne  de 
Pologniî  de  Wladislas  Y  tut  le  signal  de  la  déctwlence  de 
l'ordre,  décadence  provoquée  par  l'opposition  de  la  noblesse 
et  des  riches  villes  de  la  Prusse  contre  les  grands  maîtres. 

Hongrie. 


La  dynastie  des  Arpades  s'étant  éteinte  avec  André  III, 
les  Hongrois  donnèrent  la  couronne  à  Curobert  (Charles- 
llobert),  petit-fils  de  Charles  H  d'Anjou,  roi  de  Naples 
(1309);  mais  il  ne  sut  pas  se  concilier  le  cœur  de  ses  su- 
jets, qui  troublèrent  son  règne  par  de  fréquentes  révoltes. 
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Les  VéiiiticriB  lui  m  1(> virent  lu  Dultiiutie,  ot  lu  Valuchia 
M  rendit  iiidépeuttaiite. 

(l.'Ul.)  Son  UU  LouiH  I"  m<^rita  1a  nom  do  (iraiid  par 
quarante  imiK^eH  d'ex|)éditionH  «uerrières,  dont  la  plut 
niénioralde  tut  la  roiii|U(H(^  de  Napleii,  entrepriHe  pour 
venjçer  «on  lr»»n;  André,  f''|)oux  de  Jeanne  I".  L(»ui«  lut  élu 
roi  du  Pologne;  inuiH  il  rontirnia  de  rénider  en  Hongrie, 
ainHi  que  nourt  l'avonM  vu.  Il  reprit  la  Ihilniatie  à  Venine, 
r<!'unit  houb  son  «eeptnî  la  IJosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie, 
la  M<ddavie  et  la  Valarhie  :  Hes  pownessiou!»  »V't(;ndaient  de 
l'Adriatiijueà  la  mer  Noire  et  »i  renibcMichure  de  la  Vistule. 

Aprèë  lui  (  UW*2).  na  fille  Marie  l'ut  eouronné*^;  elle  était 
lluncée  à  SigiKinond  de  Lu\<'ml)ourg,  fils  de  Tempiîreur 
Charles  IV;  mais  les  mécontents  appelèrent  (Iharles  III  de 
Duras,  roi  de  Naples,  <|ui  l'ut  assassiné  à  l'instigation  de 
la  reine-mère  lîîlisabetli  (l.'IHti).  Les  lïongroia  indignés  se 
révoltèrent,  s'emparèrent  de  Marie  et  d'I^^lisabetli,  Urent 
niourir  celle-ci,  et  eulermèrent  la  jeune  princesse  dans  un 
château.  Son  mari  Sigismond,  étaniparvciuu  à  la  délivrer, 
partagea  le  pouvoir  avec  elle.  A  la  mort  de  Marit;,  il  nîsta 
roi  de  Hongrie  (i.*19^2).  Sigismond  se  mit  k  la  této  des  che- 
valiers qui  tirent  un  dernier  eU'ort  contre  les  Turcs,  et 
lurent  battus  ii  Nicopolis  en  Ill9t>.  L'humeur  turbulente 
des  Hongrois  tut  pour  ce  prince  une  cause  tré(iuente  d'en- 
fiuis.  Nous  verrons  dans  l'histoire  du  xv"  siècle  la  fin  de 
son  règne. 
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(1286).  Pendant  tout  son  règne,  Éric  VIll  eut  à  lutter 
contre  la  noblesse,  ainsi  que  contre  les  princes  de  la  famille 
royale,  gouverneurs  presque  indépendants  des  princi- 
pales provinces.  Il  mourut  sans  postérité  (1319),  et  son 
frère  Christophe  11  fut  élevé  au  trône  par  les  États,  qui  lui 
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urrurlu'^n'iit  de  iiouvi'IIi'm  «ornvf<»«ioim,  puiH  In  fl(^|H)t(/'rctU 
pour  lutUtru  h  m  |ila<-<>  lo  duc  WahUuaur  Ili  il»  HluMwig. 
Laj(unrrfi  civili»  nîmiiiiui'iica;  «U  l«i  IruiuiuilliU^n.»  l'ut  n^ta- 
hluMju'au  niouumt  où  VVuldi'inar  IV,  l\[«  d«  (iliriMlopln-II, 
Cul  salui''  roi.  Ilahilt!  nu  nniihat  et  ou  politi({U(',  ce 
priun'  ivcouvra  l(»n  [u-oviuri'H  prn»'<l»'iuuu'nl  ',MTtlurn  cl 
dirtHipa  les  ligucH  loruHuîH  conlro  lui.  Pn'nqu»'  toujourn  le» 
arnicH  h  la  luaiu,  VValdtMiiar  (-«>pcndaul  h'ih <  iipa  du  «oui* 
uuîrco,  qu'il  i!urourag»'ii,  <!  «Ich  IrtlinH,  qu'il  cullivail  lui- 
uuhut»  avrc,  «urcès.  Il  uf  laissa  qu'um»  tllh',  Margui'rile, 
f^pouHC  d'Ilaquin  Mil,  liln  d«>  Maguus  II,  mi  do  Su^dc 
(l.'ITo).  Kllc  (il  l'iovrr  sur  \o.  trùuc  «ou  111k  Olav  IV,  j\gô  de 
riu((  auH,  au  uoui  duquel  elle  prit  la  r(''giMi(-(«.  A  la  uiorl 
<lo  vv  juiacc  (IH87),  Margueriln  l'ut  ivcouuuo  pur  los  État» 
(-ounuo  tutrici)  du  royauiuc;  de  Uuueniurk. 


llaquiu  VII,  mort  ou  1319,  n'avait  laissé  que  dos  llllca 
dont  l'aiiuf'e,  lugerburgo ,  avait  (''pous6  Éric,  liU  de 
Magiiurt  1"%  roi  do  Su«Vlo.  Leur  lils  Maguus,  qui  était 
déjà  roi  do  Suède,  l'ut  appelé  au  tn^iu;  do  Norvège  (13H)). 
Sa  mauvaise  admiuislratiou  eulretiut  dos  guerres  civiles; 
et  SOS  sujets,  qui  luiallribuaiout  leurs  malheurs  et  la  peste 
d(^  1348,  le  lorcèreiil  d'abdiquer  eu  faveur  de  sou  second 
lils  lla([uiu  VIII.  lla((uiu  épousa  Marguerite,  fille  de  VVal- 
(leniar  IV,  roi  de  I)au(unark,ct  mourut  en  1380.  Dans  l'os- 
péranco  do  réunir  les  deux  couronnes,  Olav,  fils  d'lla((nin 
el  de  Marguerite,  fui  proclamé  roi  de  Norvège.  La  mort 
prématurée  d'Olav  (1387)  no  troubla  pas  la  réunion  : 
les*  États  do  Danemark  avaient  proclamé  Marguerite  prin- 
cesse et  tutrice  du  royaume;  la  Norvège  lui  laissa  égale- 
ment toute  l'autorité,  en  désignant,  pour  la  remplacer, 
son  neveu  Éric  de  Poméraaie.  Peu  de  temps  après,  les 
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Bu^doin  M^v«h<^M  ccjntre  Albert  II  <\\\*\U  hSûmU  appelé  au 
trâutif  utlnreut  lu  couronne  du  HuMe  ù  Miirguerite. 

(I3<>5).  lUrger,  flU  «•!  Mu«Ti»nHf»ur  de  MagnuR  !•',  paitfta 
»<»n  r^gni»  h  «'onilHittn^  son  \'rf*v*'A  Walilt'uiar  vi  \lru%  aux- 
quels il  saerillu  sou  ministre  Tork(>l,  <>t  ((ui  li*  forcèrent  do 
purtagfr  le  royautni»  avec  imix  (I.'IIO).  Plus  lunl,  le  roi 
•ï'tantcinpan''  df  h'ur*s  p«'rsoun«'s,  les  lUmourirt'u  prison. 

r.et  att»'  «riud  provoqua  une  rév(dtn  général»'  dans  la- 
quelle liirgj'r  [)erdit  le  tniue.  La  di^te  nMomiut  Ma- 
gnus  II,  ni'viMi  do  hirger,  et  (Us  d'tric  et  d'Ingerhurge  de 
Norvège. 

Il  n'avait  ((ue  trois  ans;  on  lui  donna  donc  un  régent 
assisté  d'un  «tonseil.  La  Suéde  tut  trau<(uill(>  poiulaut  m 
minorité;  mais  «{uaud  Magnus  sortit  de  tutelle,  il  se  ren- 
dit odieux  aux  Suédois,  ainsi  (|u*aux  Norvégiens  qui 
l'avaient  appelé  à  succédera  llii([»iin  VII,  comme  tils  d'In- 
gerhurge, uuiqi'  héritière  de  ce  prince.  Le  mécouteute- 
meiit  arriva  à  tel  point,  que  ceux  qui  l'avaient  l'ait  rui 
mirent  à  sa  place  ses  deux  lils,  Kric,  l'alué,  eu  Suéde;  et 
lla«[uiu  VIII,  le  8ec(»nd ,  en  Norvège.  Magnus  II  chercha 
d'ahoi'd  à  renverser  son  fils  l'>ic,  puis  à  ressaisir  le  sceptre 
à  la  mort  de  vu  prince. 

Les  Suédois,  fatigués  de  la  guerre  civile,  repoussèrent 
également  Magnus  II  et  son  llls  Ma(|uin  VIII,  roi  de 
Norvège,  pour  donner  la  couronne  à  Alhc"'  l"',  duc  de 
Mecklemhourg,  neveu  de  Magnus  II  (lot  Ce  prince 
allemand  déplut  hieiilôt  ii  ses  nouveaux  sujets;  ils  l'accu- 
sèrent de  dilapider  les  finances;  et  en  l.'IH(),  lorsque  Mar- 
guerite, épouse  d'Ha([uin  VIII,  gouvernait  déjà  la  Norvège 
et  le  Danemark,  ils  offrirent  la  couronne  de  Suède  à  cette 
princesse. 
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Marguerite  nccei  ta.  Elle  vainquit  Albert  et  le  fit  prison- 
nier à  Falkiopiug  (1389).  Sans  perdre  de  temps,  l'habile 
princesse  fit  reconnaître  dans  les  trois  royaumes  son 
neveu  Éric  de  Poméranic.  Les  principaux  seigneurs  sué- 
dois, danois  et  norvégiens  signèrent  alors  V Union  de  Cal- 
mar, par  laqrelle  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Norvège 
furent  réunis  sous  un  môme  sceptre,  tout  en  gardant 
chacun  une  administration  particulière. 

Malgré  cette  réunion  nominale,  l'opposition  subsistait 
entre  les  trois  royaumes,  ce  qui  pouvait  faire  prévoir  le 
peu  de  durée  de  l'union  de  Calmar  ;  cependant  la  paix  ne 
fut  pas  troublée  pendant  la  vie  de  Marguerite.  Elle  mourut 
en  1412,  avec  le  nom  de  Sémiramis  du  Nord.  Pourquoi 
faut-il  ajouter  que  cette  princesse  a  terni  ses  grandes  qua- 
lités par  des  vices  et  des  actes  d'une  politique  astucieuse. 

RiMsie. 

Les  princes  russes  n'avaient  que  l'autorité  que  leur 
laissaient  les  Mongols ,  établis  en  Russie  sous  le  nom  de 
Horde  d'Or;  ce  qui  ne  les  empêchait  f as  d'être  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  pour  se  disputer  le  titre 
de  grand  prince,  accordé  par  les  Mongols  au  souverain 
de  Wladimir,  au  prix  de  bien  des  humiliations.  Le  prince 
de  Hussie 'ow  grand  prince  devait  apporter  en  personne 
son  tribut  au  chef  de  la  Horde  d'Or;  là,  se  prosternant 
en  sa  présence,  il  lui  offrait  une  coupe  remplie  de  lait; 
et  s'il  en  tombait  quelques  gouttes  sur  le  cou  du  cheval, 
il  devait  les  lécher. 

Alexandre  h  fut  le  premier  qui  essaya  de  secouer  le 
joug;  il  refusa  le  tribut  et  fit  massacrer  les  envoyés  char- 
gés de  le  recevoir.  Il  en  fut  puni  par  la  perte  du  titre  de 
grand  prince  qui  passa  à  Yvan  P%  souverain  de  Moscou. 
Yvan  et  ses  successeurs  achetèrent  la  faveur  des  Mongols  à 
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force  de  présents;  et  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  Russie 
subit  le  joug  de  ces  barbares. 

Cependant  Dmitry  IV,  qui  régna  à  Moscou  de  1362  h 
1389,  remporta  sur  la  Horde  d'Or  une  grande  victoire 
près  du  Don,  d'où  il  a  été  surnommé  Donski  ou  vain- 
([ueur  du  Don.  Alors  parut  ïoktamisch,  l'ami  de  Taraer- 
lan,  le  terrible  chef  mongol;  il  battit  Dmitry,  ruina 
Moscou,  à  l'exception  du  Kremlin  (citadelle  et  palais),  que 
Dmitry  avait  fait  construire,  et  il  força  ce  prince  de  lui 
livrer  son  fils  Wassileï  en  otage. 

(1389.)  Wassileï  II  eut  un  règne  rempli  de  guerres  avec 
les  Lithuaniens  et  avec  les  Mongols;  ses  victoires  prépa- 
rèrent la  grandeur  de  la  monarchie  russe. 

Bas-Empire. 
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(1300.)  Andronic  II,  qui  régnait  depuis  1282,  venait 
d'associer  à  l'empire  son  fils  Michel  IX,  lorsqu'il  lui  confia 
le  soin  de  repousser  les  Turcs  Ottomans,  dont  l'apparition 
on  Europe  annonçait  de  nouveaux  malheurs  à  Gonstanti- 
nople.  Michel  prit  à  sa  solde  des  troupes  mercenaires  de 
Catalans;  ceux-ci,  après  avoir  combattu  les  Maures  dans 
leur  patrie  et  aidé  le  roi  d'Aragon  à  conquérir  la  Sicile  sur 
les  princes  angevins ,  prépaient  l'appui  de  leurs  armes  au 
plus  offrant.  Les  Catalans  avaient  pour  chef  Roger  de  Flor, 
que  la  piraterie  avait  rendu  l'amiral  le  plus  puissant  de 
la  Méditerranée. 

Avec  son  secours,  Michel  remporta  deux  grandes  vic- 
toires sur  les  Turcs;  mais  de  pareils  alliés  sont  plus  à 
redouter  que  des  ennemis.  Roger  parlait  en  maître  et  se 
faisait  donner  le  titre  de  César,  tandis  que  les  siens  se 
montraient  chaque  jour  plus  exigeants.  Andronic  se  servit 
contre  ce  terrible  chef  de  l'arme  des  lâches;  il  l'attira  à  un 
festin  et  l'y  fit  poignarder.  Ce  meurtre  souleva  les  Cata- 
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lans;  ils  prirent  pour  chef  Hérenger  d'Étença  et  se  ven- 
gèrent par  des  massacros;  s'étant  emparés  de  Gallipoli, 
ils  ravagèrent  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  puis  ils 
se  jetèrent  sur  la  Macédoine  et  sur  la  Grèce.  Les  divisions 
les  perdirent;  et  la  perfidie  grecque  les  ayant  de  nouveau 
privés  de  leurs  chefs,  les  Catalans  disparurent  de  l'his- 
toire ;  mais  il  resta  en  Orient  un  long  souvenir  de  leurs 
violences. 

Andronic  II  aimait  d'une  affection  toute  particulière  son 
petit-fils,  aussi  appelé  Andronic,  auquel  il  destinait  l'em- 
pire. Ce  jeune  prince,  violent  et  débauché,  ayant  fait  assas- 
siner son  propre  frère  Manuel,  lorsqu'il  croyait  faire  périr 
un  rival  étranger,  son  père  Michel  en  mourut  de  chagrin, 
et  son  aïeul  voulut  le  déshériter  (1320).  Le  jeune  Andronic 
se  révolta,  se  fit  céder  une  partie  de  la  Thrace,  et  força 
son  grand-père  à  le  reconnaître  pour  son  collègue  dans 
l'empire.  Non  content  de  cette  cession,  il  reprit  les  armes, 
s'empara  de  Constantinople,  et  confina  le  vieil  Andronic 
dans  un  cloitre  (1328). 

Profitant  de  ces  discordes,  les  Turcs  étaient  devenus 
menaçants.  Andronic  III  envoya  contre  eux  son  ami  Jean 
Cantacuzène,  allié  à  la  famille  régnante  des  Paléologues  ; 
en  peu  de  temps  il  défit  les  Turcs  tant  sur  terre  que  sur 
mer.  L'empereur  mourant  (1341)  lui  confia  la  régence  et 
le  nomma  tuteur  de  son  fils  Jean  IV,  âgé  de  neuf  ans. 
Cantacuzène  administra  l'empire  avec  autant  de  loyauté 
que  de  modération.  La  jalousie  aima  cependant  contre  lui 
l'impératrice- mère,  le  patriarche  et  le  grand  amiral; 
leurs  intrigues  décidèrent  le  ministre  à  accepter  le  titre 
d'empereur  que  lui  décerna  l'armée,  en  déclarant  toutefois 
Jean  IV  son  collègue  sur  le  trône.  L'impératrice  n'ayant 
pas  voulu  accepter  les  propositions  que  faisait  offrir  Can- 
tacuzène ,  celui-ci  en  vint  à  une  guerre  ouverte,  et  il  fit 
alliance  avec  les  Turcs,  dont  une  armée  lui  ouvrit  les 
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portes  de  Constantinople  (134C).  Cantacuzène  donna  alors 
sa  fille  Hélène  à  Jean  IV  Paléologue,  et  il  fut  décidé  que 
les  deux  compétiteurs  régneraient  ensemble. 

Cette  paix  ne  dura  pas.  Jean  IV,  poussé  par  ses  courti- 
sans, déclara  la  guerre  à  Jean  V  Cantacuzène,  mais  il  fut 
vaincu  ;  pendant  qu'il  fuyait ,  Cantacuzène  fit  couronner 
son  propre  fils  Mathieu.  Le  peuple,  mécontent,  favorisa 
le  retour  de  Jean  IV. 

Soit  religion,  soit  impuissance,  Cantacuzène  abdiqua 
enfin  et  se  retira  dans  un  cloître.  Son  allié  le  Turc  Orkan, 
auquel  il  avait  fait  épouser  une  de  ses  filles,  envoya  son 
fils  Soliman  pour  le  venger;  la  ville  de  GalHpoli  ne  put 
lui  résister  :  ce  fut  la  première  conquête  des  Ottomans  en 
Europe  (1356)  :  Cantacuzène  leur  en  avait  ouvert  l'entrée 
par  son  imprudente  alliance. 

(1369.)  Jean  IV  Paléologue,  menacé  par  Amurat,  fils  et 
successeur  de  Soliman ,  alla  chercher  du  secours  en  Occi- 
dent, promettant  au  pape  Urbain  V  de  soumettre  son 
Église  à  celle  de  Rome.  Quelques  chevaliers,  conduits  par 
Amédée  VI  de  Savoie,  partirent  pour  Constantinople  et 
reprirent  Gallipoli  aux  Turcs.  Quant  à  Jean  IV,  arrêté 
pour  dettes  à  Venise,  il  fallut,  pour  le  délivrer,  que  son 
fils  vendit  le  peu  qui  pouvait  rester  à  l'empereur  de  ses 
magnificences  passées.  Amurat  était  le  véritable  souverain 
de  l'empire  grec,  aussi  parlait-il  en  maître  à  Jean  Paléo- 
logue, et  il  alla  jusqu'à  le  forcer  de  l'accompagner  avec 
ses  troupes  dans  une  expédition  en  Romanie.  Pendant 
l'absence  des  deux  princes  (1273),  Andronic,  fils  de  Jean, 
ourdit  avec  Coutouze,  fils  d' Amurat,  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  renverser  leurs  pères.  Leur  projet  fut  décou- 
vert :  Andronic,  condamné  à  perdre  les  yeux,  conserva 
pourtant  un  œil  ;  quant  à  Coutouze,  il  fut  mis  à  mort. 

Andronic  fut  rendu  à  la  liberté  après  une  courte  capti- 
vité; il  en  profita  pour  se  révolter  de  nouveau  contre  son 
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père,  avec  lequel  il  partajçea  les  lambeaux  qui  restaient  de 
l'empire.  Bajazot,  surnomm*^  la  Fourlre ,  venait  de  succé- 
der à  son  père  Amurat;  il  exigea  de  Jean  IV  son  fils 
Manuel  en  otage  et  un  tribut.  Le  vieil  empereur  ne  put 
supporter  cette  dernière  honte;  il  mourut  en  4391. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Manuel  s'enfuit 
de  la  Porte  ou  cour  de  Bajazet,  afin  de  recueillir  son  triste 
héritage.  Pour  apaiser  le  lier  sultan,  il  dut  laisser  établir 
une  mosquée  à  Constantinople.  Manuel,  sentant  p  fai- 
blesse, implora  le  secours  de  l'Occident.  On  prêcha  une 
croisade  ;  mais  quelques  chevaliers  seulement  répondirent 
à  cet  appel.  Parmi  eux  on  distinguait  Jean  de  Nevers,  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  d'Artois,  Enguerrand  de 
Coucy,  le  maréchal  de  Boucicaut;  ils  se  réunirent  aux 
troupes  de  Sigismond  de  Hongrie.  Le  succès  ne  répondit 
pas  à  la  valeur  :  attaqués  par  les  Turcs,  les  croisés  furent 
taillés  en  pièces  près  de  Nicopolis  (Mœsie-Inférieure). 

Cette  terrible  défaite  fit  trembler  Constantinople.  Baja- 
zet, encouragé  par  sa  victoire,  exigea  de  Manuel  qu'il 
cédât  le  trône  à  Jean,  fils  d'Andronic,  qui  venait  de  mou- 
rir. Manuel  obéit  et  partagea  l'empire  avec  son  cousin  ; 
puis  il  se  rendit  en  France,  d'où  il  ramena  une  armée 
sous  les  ordres  de  Boucicaut,  échappé  au  désastre  de  Nico- 
polis. L'empire  put  espérer  des  jours  meilleurs  en  voyant 
les  Turcs,  vaincus  en  plusieurs  rencontres,  se  replier  sur 
l'Asie,  où  apparaissait  un  nouveau  conquérant  (1400). 

Turcs  Ottomans* 

Selon  l'historien  Mœller,  «  une  tribu  turque,  sous  la 
conduite  de  son  chef  Soliman,  avait  quitté  le  pays  de 
Corassan  lors  des  grands  conquêtes  des  Mongols  sous 
Témoudgin  (1224),  pour  se  fixer  dans  l'Arménie.  Après 
la  mort  de  Soliman,  deux  de  ses  fils,  Dundar  et  Ertoghrul, 
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suivis  de  quatre  cents  familles,  se  retirèrent  dans  l'Asie 
Mineure  et  s'établirent  près  d'Krzerouni  dans  le  royaume 
d'Iconium.  Mais  lorsque  ce  royaume  eut  été  renversé  par 
les  Mongols  (1299),  Osman,  fils  d'Ertogbrul,  se  déclara 
indépendant  et  fonda  dans  l'Asie-Mineure  un  nouvel  État 
turc  qui  reçut  de  lui  le  nom  d'Empire  Ottoman.  »  C'est 
contre  lui  qu'Andronic  11  appela  les  Catalans.  Osman  fit 
de  Pruse  ou  Burza  la  capitale  de  son  empire. 

Son  fils  Orkan  s'empara  de  plusieurs  provinces  de 
l'Asie-Mineure  et  de  Nicéc,  la  dernière  ville  grecque  en 
Bitbynie.  Il  organisa  son  empire,  lui  donna  des  lois; 
imposa  à  ses  sujets  des  usages  et  un  costume  particulier, 
et  créa  la  milice  àas  janissaires  (trouve  nouvelle),  recrutée 
parmi  les  jeunes  garçons  enlevés  aux  chrétiens  et  élevés 
dans  l'islamisme.  Les  janissaires  arboraient  un  étendard 
rouge,  avec  le  croissant  d'argent  et  l'épée  à  deux  tran- 
chants. Au  nombre  de  mille  d'abord,  ils  furent  portés  à 
q;uarante  mille  sous  Mahomet  IV. 

Orkan  soutint  Cantacuzène  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
contre  Jean  IV  Paléologue  (1357).  Une  fois  que  les  Turcs 
eurent  pénétré  dans  l'empire  à  la  suite  de  Cantacuzène, 
ni  l'or,  ni  les  menaces  ne  purent  leur  faire  abandonner 
les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés  sous  la  conduite  de 
Soliman,  fils  d'Orkan. 

Orkan,  ayant  survécu  à  Soliman,  fut  remplacé  en  1360 
par  Amurat,  son  second  fils,  qui  a  fait,  dit  un  historien 
contemporain,  plus  de  carnages  que  tous  ses  prédécesseurs. 
Il  s'empara  de  la  ville  d'Andriuople ,  battit  les  Hongrois 
commandés  par  leur  roi  Louis  le  Grand,  soumit  la  Bulga- 
rie, une  partie  de  la  Servie,  et  imposa  un  tribut  aux 
Grecs.  Pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Musulmans  de 
l'Asie-Mineure,  et  les  forçait  de  reconnaître  son  autorité, 
les  Serviens  et  les  Bosniens  révoltés  taillaient  en  pièces  un 
corps  d'armée  turc.  Amurat  revint  précipitamment,  vainquit 
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les  chrétiens  prt^s  de  Kassova,  ot  mourut  de  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  cette  bataille  (KiHS)), 

Le  fils  d'Amurat,    Hajazet,  surnonunô  la  Foudre  et 
rtclair,  répandit  dans  la  chrétienté  encore  plus  de  terreur 
que  son  péro.  Il  se  plaisait  à  humilier  Gonstantinople  et 
les  empereurs  (139(>).  C'(!8t  alors  qu'arrivèrent  les  cheva- 
liers français  qui  avaient  entendu  le  dernier  appel  aux 
croisades;  ils  étaient  conduits  par  le  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Jean-Sans-Peur, 
et  ils  rejoignirent  l'armée  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie! 
L'imprudente  bravoure  des  chrétiens  leur  fit  éprouver  une 
déroute  complète,   mais   soixante    mille   Turcs  avaient 
péri;  pour  les  venger,  Bajazet  lit  massacrer  dix  mille 
prisonniers,  ne  réservant  que  quelques  chevaliers  dont  il 
espérait  une  forte  rançon.  A   ce  prix  seulement  Jean- 
Sans-Peur,  le  maréchal  de  Boucicaut  et  quelques  autres 
revirent  leur  patrie. 

Bajazet,  poursuivant  ses  conquêtes,  envoya  une  armée 
dans  le  Péloponèse,  tandis  qu'il  imposait  à  l'empereur 
Manuel  de  partager  son  trône  ébranlé  avec  son  neveu.  De 
nouveaux  secours  de  l'Occident  aidèrent  pourtant  Manuel 
à  repousser  le  fier  sultan,  qui  ne  songeait  qu'à  jouir  de  sa 
puissance,  lorsque  parut  Tamerlan. 

Mongols. 

Les  Mongols,  qui  pendant  le  xii«  siècle  avaient  fait  la 
conquête  de  l'Asie,  bouleversèrent  une  seconde  fois  l'Orient 
vers  la  fin  du  XIV^  Timour,  surnommé  Lenk  (boiteux),  dont 
on  a  fait  Tamerlan,  né  en  1336,  avait  été  dépouillé  dans 
son  enfance  de  la  principauté  de  Kesch  près  de  Samarcande. 
Dissimulant  son  ressentiment,  il  attendit  d'être  assez  fort 
pour  se  venger. 

L'ascendant  qu'il  exerçait  autour  de  lui  et  son  courage 
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lui  formèrent  une  année,  avec  laquelle  il  entreprit  de 
dominer  sur  toute  l'Asie.  Ayant  fait  de  Sanmrrandc  sa 
capitale,  Tamcrlan  se  (it  proclamer  maître  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Il  étendit  ses  conquêtes  depuis  le  Gange  et 
les  frontières  de  la  Chine  jusqu'au  Bosphore;  et  depuis  la 
mer  des  Indes  jns(îu*à  la  Sibérie,  marquant  partout  son 
passage  par  la  destruction  des  villes  les  plus  tlorissantes, 
et  ne  laissant  derrière  lui  ([ue  des  ruines. 

Le  conciuèrant  mongol  porta  ses  armes  victorieuses  en 
Europe;  il  pénétra  en  Kussie,  où  il  se  contenta  de  ravager 
les  villes  d'Azor,  d'Astracan  et  de  Serai  ;  il  y  massacra  tous 
les  chrétiens  qui  ne  purent  fuir,  après  quoi  il  ramena  son 
armée  à  Samarcande.  Il  enrichit  cette  ville  des  dépouilles 
des  nations  vaincues  et  y  fonda  une  académie  des  sciences 
et  des  beaux-arts.  Tamerlan  reparut  bientôt  à  la  tête  de 
son  armée,  promenant  dans  toute  l'Asie  le  fer  et  le  feu; 
Delhi  et  Bagdad  furent  détruites  et  tous  les  hal)itant8  pas- 
sés au  fil  de  l'épée;  à  la  place  de  cette  ancienne  capitale  de 
l'islamisme,  le  cruel  vainqueur  éleva  une  pyramide  de 
quatre-vingt-dix  mille  tôtes  humaines.  Lorsque  Tamerlan 
n'eut  plus  rien  à  détruire  à  KOrient,  il  menaça  Bajazet 
contre  lequel  l'appelaient  des  émirs  révoltés.  Le  sultan 
méprisa  les  menaces  du  khan  des  Mongols;  mais  l'histoire 
du  XV*  siècle  nous  montrera  qu'il  eut  lieu  de  s'en  repen- 
tir (1400). 
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Le  xiv"  siècle,  siècle  de  désastres  politiques,  ne  fut  pas 
favorable  à  la  littérature.  En  France,  le  règne  de  Charles  V 
fit  trêve  à  ces  malheurs  ;  mais  ce  repos  fut  trop  court  pour 
donner  aux  lettres  le  temps  de  se  développer,  comme  elles 
auraient  dû  le  faire  après  l'élan  que  leur  avait  imprimé 
le  siècle  précédent.  On  continua  pourtant  à  fonder  des 
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Universités  :  il  serait  trop  louK  «t  «laillmirH  inutil<i  i\v  le« 
nommer  toutes;  il  nous  sullira  de  dire  (pi'en  France  «en- 
lenient,  on  en  compta  (piinze  nouvelles  du  xiV  au 
xV  siècle.  La  plus  (célèbre  de  celles  iiui  Turent  cré.'îcs  pen- 
dant le  siècle  dont  no»is  nous  occupons,  est  celle  de  Prague, 
due  iï  l'empereur  Charles  IV. 

L'Université  de  Paris  conserva  toujours  le  premier  rang, 
tant  à  <',ausc  du  mérite  de  ses  protesseurs,  ([ue  des  privi- 
lèges nombreux  dont  l'avaient  enrichie  h^s  papes  et  le.^ 
rois  de  France;.  Fondée  et  développée  sous  la  prot«;ction  (le 
l'Église,  elle  chercha  bientôt  h  se  soustraire  h  son  autorité; 
et  dans  les  tristes  débats  de  Honitace  Vlll  et  de  Philippe 
le  Bel,  elle  prit  le  parti  de  Philippe.  Consultée  dans  l'al- 
t'aire  ténébreuse  des  Templiers,  elle  donna,  dit  Crévier, 
son  avis  conlorme  au  désir  du  roi  :  c'est  toute  la  part  que 
l'Université  prit  à  cette  malheureuse  allaire,  et  c'en  était 

(rop.  , 

Pendant  le  schisme  d'Avignon,   l'Université,   d  abord 

pour  Urbain  VI,  céda  aux  instances  du  roi  et  -econnnt 

Clément  VIL  Elle  travailla  activement  dans  la  suite  à 

mettre  lin  à  cette  funeste  division. 

Dès  le  XIII'  siècle,  on  commençait  à  voir  des  collèges  ou 

se  réunissaient  les  écoliers  q\ii  venaient  étudier  à  Paris; 

pendant  le  xiv%  ils  se  multiplièrent  considérablement,  soil 

dans  les  cmivents,  soit  au  dehors.  Ces  collèges  avaient  des 
professeurs  célèbres,  aililiés  à  l'Université.  Le  roi  favorisa 
l'établissement  des  collèges;  car  cette  multitude  d'écoliers 
errants  étaient  un  sujet  continuel  d'ennuis,  d'inquiétudes 
pour  la  tranquillité  publique. 

Le  xiv«  siècle  vit  en  France  les  débuts  de  l'art  drama- 
tique qui  revêtit  d'abord  le  caractère  religieux.  Des  bandes 
de  ménétriers  représentaient  dans  les  rues  les  mystères  de 
la  religion,  les  miracles,  les  scènes  de  la  vi.e  de  Notre-Sei- 
gneur;  et  il  n'v  avait  pas  de  solennité,  de  mariage  royal, 
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«l'arrivée  «lo  prince,  sans  quelques  ropréëentations  de  co 
genre.  Charles  VI  autorisa  la  prerni»>rc  confrérie  drama- 
tique 80U8  le  nom  de  Confrérie  de  la  Passioriy  et  il  lui 
donna  le  droit  exclusif  de  jouit  des  sc^n(58  religieuses 
app«'b''<s  l^lf/ntères.  Une  autre  association,  la  Dawche^  mil 
sur  le  théâtre  les  travers  <le  l'hunianité  :  ce»  pièces  pre- 
naient le  nom  «le  moraliiéSf  «[uelquefois  celui  de  farces. 
A  côté  des  clercs  de  la  Hazoche,  se  forma  l'asBociation  des 
Enfants  8UHS- souci,  (|i»i  |)ers)n  ni  liaient  l'humanité  tout 
entière  sous  le  nom  de  sottise.  Le  chef  de  celte  association 
s'intitulait  Prince  des  sots;  la  seconde  dignité  était  celle 
de  la  Mère  sotte:  les  pièces  qu'ils  représentaient  s'appe- 
laient des  sotties. 

Ces  drames  religieux  ou  autres  n'éUiient  soumis  à 
aucune  règle  pour  la  composition  et  la  représentation; 
le  nombre  des  personnages  y  variait  à  l'infini,  et  des 
semaines  entières  suffisaient  à  peine  ([uelqueibis  à  l'accom- 
plissement d'une  seule  représentation. 

Les  annales  de  la  littérature  ne  couiptent  en  Krance  que 
trois  noms  célèbres  pendant  le  xiv'  siècle  :  Froissart,  qui  se 
lit  historien  et  courut  le  monde  pour  raconter  ce  qu'il 
avait  vu;  il  composa  ainsi  une  grande  chronique^  histoire 
presque  universelle  de  l'Europe,  de  1322  à  la  fin  du 
XIV"  siècle.  Froissart  excelle  surtout  dans  la  peinture  des 
hommes. 

Alain  Chartier,  secrétaire  de  la  maison  du  roi  sous 
Charles  VI  et  Charles  VII,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Il  fit  l'admiration  de  son  époque,  et 
comme  il  était  fort  laid,  on  avait  coutume  de  dire  que  sa 
laideur  seule  était  aussi  rare  que  son  génie.  Alain  a  été 
surnommé  le  père  de  l'éloquence  française.  Christine  de 
Pisan  vint  avec  son  père  Thomas  de  Pisan  à  la  cour  de 
Charles  V,  qui  l'avait  appelé  en  qualité  d'astronome.  Veuve 
et  sans  soutien  à  vingt-cinq  ans,  Christine  se  livra  tout 
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cnti^^o  h  la  cuitiin'  àoA  lottre»,  qui  ne  pim^U  la  wmv«»r  <îo 
la  nm^Tv.  U  aouc.uir  de  «on  Ame  «♦»  iM'int  dans  «(M  .nm- 
l)08iti()U»,  et  dimiio  à  m^  iK.iiibrftux  ouvrage^  u»  <  liaruif^ 
inexphinabbî.  Le  |>Iuh  r«»inan|uahle  est  VJ/iftoire  de 
Charles  V  le  Sage,  lille  u  iait^M»'^  beaucoup  de  po^^rties. 

En  Alleinague,  la  «ituation  |M.litiquo  amUa  le  d«^velop- 
penieut  de  la  po«Vu>;  cette  p/Tiinie  ii'ollï-e  aucune  renvre 
po6ti(iue  digne  d'élogeB.  La  prose  lit  quehinefl  prognV, 
ainsi  que  l'attestout  les  romauH,  les  nouvellos  et  quelque? 
t'ragnient»  hisloriiiues  qui  ont  ét(^  consorv«^s. 

L'Angleterre  n'a  qu'un  pocHe  dont  ou  puisse  faire  u'en- 
tion  pendant  ce  siècle,  Godefroy  Chaucer.  Dans  ses  poi^sies 
il  ne  respecte  ni  la  religion,  ni  la  vf^ritY',  ni  la  morale. 

En  Italie,  trois  hommes  ont  donn<^,  à  la  langue  italienne 
une  perfection  ([u'elle  n'avait  point  encore  :  Dante,  ftu 
commencement  du  xiV  siècle,  composa  le  premier  grand 
poc^me  ([ue  l'Europe  ait  eu  depuis  la  restauration  des 
lettres;  Pétrarque  crt^a  la  poésie  lyrique;  Boccace  donna 
à  la  prose  cette  forme  harmonieuse,  souple,  légère,  propre 
aux  sujets  les  plus  élevés,  comme  aux  plus  badins. 

Dante  ou  le  Dante  nai^uit  à  Florence  en  l^fui,  au  milieu 
de  toutes   les  passions  qui  divisaient  les  Guelfes  et  les 
Gibelins.  Il  appartenait  à  la  famille  guelfe  des  Alighieri; 
mais  proscrit  injustement  par  les  Guelfes,  il  se  Ut  gil>e- 
lin;  après    avoir   vainement  tenté   de  rentrer  dans   sa 
patrie,  les  armes  à  la  main ,  Dante  erra  en  Italie  jusqu'en 
1321,  qu'il  mourut  à  Ravenne.  Ce  qui  a  rendu  son  nom 
immortel,  c'est  sa  Divine  Comédie,  dans  laquelle  il  chante 
toutie  monde  invisible.  On  peut  dire  que  le  livre  de  Dante 
est  la  plus  admiraîde  épopée  que  l'on  connaisse;  c'est  le 
poëme  le  plus  logique  qui  soit  sorti  d'un  cerveau  humam. 
François  Pétrarque,  né  d'un  Florentin  exilé,  a  été  pen- 
dant le  xiv«  siècle,  le  régulateur  et  le  modèle  de  toute  la 
littérature  italienne.  Il  donna  à  son  époque  l'enthousiasme 
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fUi  la  Nmutô  aiiti(|iic  «'t  la  véïK^rutùm  }Mmr  IVliuliî.  AiiiHi 
«lue  le  I)auU<,  il  lut  l'IiAU;  dti»  jk'tiUi  îW-iKuiuii-M  d'Ilulii»; 
iiittis  taiidiH  que  l'auttiur  th;  la  Ûivme  Coinedie  cuumTVa 
[>rès  d'eux  m\\  Imuieur  altière,  IV'lrarque,  doué  d'un 
esprit  brillant,  rnaiH  iudoleiit  et  liceucieux,  leur  dispfnHa 
lAciiemeut  den  éloge».  Se»  œuvrwH  les  pluM  nunarquable.-* 
sont  des  (liinatoni,  des  ICglof^ues  et  d«'H  l^dlre^  i;n  vero. 

y^'an  /ioccace,  lih  d*un  niarclHUMl  Moi».»ntin,  g'est  rendu 
eélc'bre  par  a  prone.  Son  œuvre  prineipale  est  le  Ikoamt}- 
ron,  recueil  de  nouvelles,  lu  plupart  liceneieu»*'!*,  suppo- 
Bées  raconl(';e»  par  une  société  éléganlt?  qui  s'est  retirée  ù 
la  campagne,  pour  l'uir  le  trisU'  spectacle  do  h  [wMe  à  Flo- 
rence, pendant  l'année  \JiH.  IJoccaco,  pour  réparer  le 
scandale  du  IJécaméron,  écrivit  des  vers  sacrés  qui  sont 
oubliés  aujourd'bui,  taudis  que  ses  nouvelles  restent;  ce 
qui  prouve  le  daii^r<.r  des  compositions  niauvuiscH,  qu'il 
est  presque  inipo^^sibl('  de  détruire. 

Jean  Villuni,  riche  marchand  de  Florence,  a  écrit  l'his- 
toire do  sa  patrie,  tout  »'n  continuant  ses  opérations  do 
«ommerce.  Il  eut  pour  continuateurs  son  l'rére  et  son  ne- 
veu :  808  continuateurs  ont  moins  de  talent,  sans  avoir 
plus  d'exactitude. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  dans  une  pieuse  et  courte 
carrière,  et  sans  s'être  jamais  occupée  de  l'étude  des  leltre»», 
composa  de  nombreux  ouvrages  réputés  classiques  pour 
l'élégance  et  la,  pureté  du  style. 

En  Espagne,  la  littérature  s'enrichit  «le  poésies  appelées 
/iomanccs,  et  d'ouvrages  en  prose  connus  sous  le  nom  do 
Romans:  le  plus  célèbre  de  cette  époque  est  VAmadis  de» 
Gaules,  par  Vnsco  Lohcira.  Parmi  les  romances,  celles  du 
Cid  ont  le  plus  de  réputation;  elles  paraissent  être  l'œuvre 
collective  et  populaire  d'un  siècle.  Il  est  à  remarquer  qu'en 
Kspagne  les  lettres  étaient  surtout  cuUivée&  par  les  princes 
et  les  grands, 
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'  '  N«...  fnmm  amour,  un  ...-t  .1.-  ^y^'^;"' ;,;';;;v, 
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pour  Lnm-v  l«  .n,ill,..nr.M.x  r...  .1.^  lT..n.'«  U'<'rl««  VI. 
'   p'n.UMl  le  x.r  ot  le  x.u'  »M.,  >  «rchUectnra  cl   . 
,...l,.tur..  uvu>.na  aA  .•uUiv^c»  avec  pin»   'le  ««ex*»  c" 

,L  .•«  .M.  Franc..,  .U  «^  "-."'-«'^^  P«  l';/'""  '';'»«*'' 
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;„„..  la  t,'ra...lour  et  la  tnrco  .1.^  la  p.mséc  de  l  art.s  e.    

I/llaïie,  an  .■«..trair.-,  P«  VH^^<h  de  r«,.l..l...t6,  f.t  un 
pas  da.,s  la  voie  du  pn.gr.'.,  et  cette  .^po,,..e  est  pour    u 

,.ul,.tn.e  et  la  pei..t..r..  une  fp...|..c  de  v^r.tal.le  rcnais- 
.anee  N.u.«  citero..,,  k  l'appui  de  cela,  le  ..om  do  Cmm- 
Z'  bien  9up^.ri.M.r  a,..x  artistes  gnic»  par  la  n«l.l.i»se  .le 
Ï  'ngnres  1  la  majesté  de  .«  con.positions;  et  cel...  .le 
rnXe  Oiouo,  Ji  la  r.,n.lation  est  telle,  q..'elle  a  nn, 
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CHIUST. 

#-«ll»e.- L'autorité  ponlilicale  s'affaibUt  dan,  la  lutte 
de  Boniface  VllI  et  de  1-i.ilippc  le  Bel,  roi  de  ance.  Le 
;  ocès  des  ïcn.pUcrs  et.   pins  tard,  lo  grand  sch.sme 
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.'iccoutum«nt  Um  Kouveniint  à  t'immiici^r  dam  Im  afrairf» 
do  r%li»io.  Um  pii|M«H  viennent  mî  fixer  h  Avignon  |M.ur 
fuir  les  trouhlr^  de  Home  et  de  rilalie.  Aprè«  Benoît  XI  et 
Clément  V,  Jjmii  XXII  emploie  nmi  influence  h  r^'-tablir  Itl 
paiï  en  lùirope.  Il.-nolt  VII  ;i  d.'  longn  d^'-méli-M  nvee  Louis 
de  llavi/re,  qui  entraîne  un  moment  l'AlliMmign.'  danii  I0 
«chisme.  Clc'-ru.'ut  VI  aehM<'  Avignon  de  Jeanne  !'♦,  reine 
<leNaple«,  taridiHqu  u  Home,  Hienzi  entun  moment  tribun 
tout-puinwml  :  il  vM  nuiHuaeri^  par  le  peuple  hoih  In  pon- 
tificat d'Innocent  VI.  iJrbuin  V  revient  à  ll«»me,  puis 
retourne  nuMiriri'i  Avignon.  (ir»^K«'»rô  XI,  cédant  aux  solli- 
citations des  Itomains  et  de  sainte  Cntlierine  do  Sienne, 
ranu^ne  la  cour  jwuitiflcale  en  Kalie.  A  sa  mort  Urbain  VI 
est  élu.  MaiH  bieutAt  éclate  le  grand  sclnsme  par  l'élection 
do  Clément  VII  qui  va  s'établir  à  Avignon.  Cbacun  de^ 
deux  papes  a  de«  «ucresseurs,  ce  qui  pcr(>étue  la  division, 
au  grand  scandale  <lu  monde  cb rétien  partagé  entre  ces 
doux  obédien(es.  Le  respect  pour  l'autorité  de  l'I'lgli^e  eu 
est  altéré,  et  les  princes  en  protllent  pour  réparer  complè- 
tement le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spiriliu'I. 

Malgré  ces  scandales,  l'Iîiglise  poursuit  son  œuvre  sainte: 
les  hérésies  sont  condamnées  par  le  concile  général  de 
Vienne  et  un  grand  nombre  de  conciles  provinciaux;  les 
congrégations  religieuses  se  multiplient;  les  noms  de 
sainte  Elisabeth  do  Portugal,  de  sainte  IJrigittc,  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  de  saint  Jean  Népomucène,  ainsi  que 
l'institution  du  jubilé  et  de  plusieurs  pratiques  pieuses, 
prouvent  que  les  épreuves  de  l'Église  n'altèrent  eu  rien 
l'esprit  de  sainteté  ([u'ellc  seule  possède. 

Franee,  —  Philippe  IV  le  Bel,  soutenu  par  les  légistes, 
résiste  avec  vicdence  à  Bonil'ace  VIII;  prince  avide,  il  s'em- 
pare des  biens  des  Templiers  qu'il  a  fait  condamner.  C'est 
le  premier  roi  qui  réunit  les  États-Généraux  du  royaume. 
La  Uiain  de  Dieu  s'appesantit  sur  sa  famille:  ses  trois  ills, 
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Louis  X  lo  Hutiii,  IMiilippo  V  le  Long,  Charles  IV  le  îiel, 
no  font  que  passer  sur  le  trône  et  meurent  sans  postérité 
niiUe.  Philippe  VI  do  Valois,  petit-lils  de  Philippe  III  le 
Hardi,  est  proclamé  roi.  Edouard  d'Angleterre  commence 
la  guerre  décent  ans,  en  réclamant  la  couronne  de  France, 
(lu  chef  de  sa  mère  Isabelle.  Les  Français  sont  battus  à 
rii:cluso.  La  querelle  se  complique  de  celle  des  deux  mai- 
sons de  IMois  et  de  Montfort  pour  la  succession  de  Bretagne. 
La  guerre  n'est  interrompue  que  par  de  courtes  trêves.  Le 
désastre  de  Grécy  décime  la  noblesse,  et  Philippe  VI  perd 
Calais  au  moment,  où  la  peste  noire  va  dépeupler  la 
France.  L'acquisition  du  Dauphiné  ne  peut  compenser 
tant  de  malheurs.  Jean  II,  dit  le  Bon,  succède  à  son  père 
Philippe  de  Valois;  il  est  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à 
la  bataille  de  Poitiers,  qui  jette  le  royaume  dans  l'anar- 
chie. En  même  temps,  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
excite  le  peuple  à  la  révolte.  Le  dauphin  Charles  rétablit 
l'ordre  et  la  paix  par  son  énergie.  Le  traité  de  Brétigny 
rend  la  liberté  à  Jean  II,  mais  démembre  la  France. 
Charles  V  le  Sage,  appuyé  sur  la  vaillante  épée  de  Du- 
guesclin,  sauve  la  monarchie  et  humilie  l'Angleterre,  qui 
perd  ses  conquêtes.  Le  triste  règne  de  Charles  VI  replonge 
le  royaume  dans  un  abime  de  maux. 

Angleterre.  —  Le  faible  Edouard  II,  dominé  par  ses 
favoris  qu'il  ne  sait  pas  défendre,  ne  peut  soutenir  les 
prétentions  de  son  père  sur  l'Ecosse.  Il  meurt  victime  de  sa 
faiblesse  et  des  désordres  de  sa  femme  Isabelle.  Edouard  III, 
sous  prétexte  de  revendiquer  ses  droits  à  la  couronne  de 
France,  entreprend  cette  longue  et  sanglante  guerre  de 
cent  ans,  où  se  distingue  son  fils  le  Prince  Noir,  guerre 
où  l'Angleterre  recueillit  plus  de  profit  que  d'honneur.  Le 
règne  de  son  petit- fils  Richard  II  est  une  période  de 
révolte  contre  l'autorité  royale.  Richard  est  détrôné  par 
son  cousin  Henri  II  de  Lancastre.  Cette  usurpation  met 
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aux  prises  les  maisons  d'York  et  de  Lancastre,  et  commence 
la  sanglante  guerre  des  Deux-Hoses. 

Éinmme.  —  L'Ecosse  repousse  la  domination  anglaise 
sous  la  conduite  de  Robert  Bruce.  Son  fils  David  Bruce  11 
lui  succède,  malgré  JohnBaliol,  qui  s'empare  un  moment 
de  la  couronne.  Robert  II  Stuart,  petit-fils  par  sa  n  .^re  de 
Robert  Bruce,  est  reconnu  roi  d'Ecosse  après  David  H  et 
il  laisse  le  trône  à  son  fils  Robert  III.  Pendant  tout'  ce 
siècle,  les  Écossais  restent  les  fidèles  alliés  des  Français 
contre  les  Anglais. 

Irlande.—  L'Irlande,  vaincue  mais  non  soumise 
essaie  de  reconquérir  son  indépendance  sous  la  conduit.- 
d'Edouard  Bruce,  mais  elle  ne  fait  que  rendre  plus  lourd 
le  joug  anglais;  l'édit  de  Kilkenny  commence  cette  per- 
sécution légale  qui,  depuis  lors,  pèse  sur  ce  malheureux 
royaume. 

Allemagne.  —  L'Allemagne  perd  sa  suprématie  sur 
J  Europe   et    l'autorité  impériale  son  prestige.   Chaque 
prince  vassal  de  l'empire  vise  à  l'indépendance.  Henri  VII 
de  Luxembourg  fait  de  vaines  tentatives  pour  faire  recon- 
naître son  autorité  en  Italie.  A  sa  mort,  deux  empereurs 
sont  élus,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche.  Celui- 
ci  est  vaincu  par  son  rival  qui  renouvelle  contre  le  Saint- 
Siége  les  vieilles  querelles  de  l'empire,  et  ravive  en  Italie 
les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Charles  IV  de 
Luxembourg  enrichit  sa   famille  ;  par  la  bulle  d'or,   il 
assure  de  nouveaux  privilèges  aux  électeurs  et  pose  les 
bases  de  la  constitution  de  l'Allemagne.  La  conduite  mépri- 
sable de  son  fils  Wenceslas  excite  des  révoltes;' il  est  dé- 
posé et  remplacé  par  Robert  III,  électeur  palatin. 

muimme.  —  Les  trois  cantons  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Un- 
terwalden,   secouent  le  joug  des  princes  d'Autriche  et 
assurent  leur  indépendance  par  les  victoires  de  Morgaten 
de  Sempach  et  de  Nafels.  La  Suisse  commence  à  compter 
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comiiio  nation;  ot,  vers  la  lin  du  xiV  siècle,  Lucornc, 
Zurich,  Claris  et  Berne  se  joignent  aux  trois  cantons 
indépendants. 

Italie.  —  Partout  des  principautés  remplacent  les  répu- 
bliques. Chaque  ville  de  l'Italie  est  dominée  par  une  famille 
puissante:  tous  ces  petits  souverains  s'entre-déchirent  sous 
le  nom  deCuelfes  et  de  Cil^elins;  et,  pour  l'aire  la  guerre, 
ils  prennent  à  leur  solde  des  soldats  mercenaires  appelés 
condottieri, 

ToHcano.  —  La  querelle  des  blancs  et  des  noirs  ral- 
lume la  discorde  à  Florence,  ravagée  par  la  guerre  civile, 
la  peste  et  les  grandes  compagnies.  Les  Florentins  appellent 
Charles  de  Valois,  puis  le  duc  d'Athènes  :  le  désordre  ne 
lait  que  croître. 

La  démocratie  triomphe  cependant;  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  la  famille  des  Médicis  est  toute-puissante  à  Florence. 
Hlllan.  —  Les  Visconti  dominent  à  Milan,  où  les  To- 
riani  leur  disputent  le  pouvoir;  les  premiers  l'emportent 
nt  triomphent  de  toutes  les  ligues  formées  contre  eux. 
G  aléas  Visconti  obtient  de  l'empereur  Wenceslas  la  cession 
de  Milan,  érigé  en  duché,  et  de  presque  toutes  les  villes  de 
la  ligue  lombarde.  Robert  lïl,  successeur  de  Wenceslas,  ne 
peut  reconquérir  le  Milanais,  qui  s'agrandit  chaque  jour 
par  des  conquêtes  ou  des  usurpations. 

iSavole.  —  La  Savoie  s'élève  peu  à  peu  au  rang  de 
nation.  Les  anciens  comtes  de  Maurienne  deviennent,  dans 
e  xiii"  siècle,  ducs  de  Chablais,  puis  comtes  de  Savoie,  et 
prennent  part  à  toutes  les  guerres.  L'un  d'eux,  Amédée  V, 
aide  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à  conquérir 
l'ile  de  Rhodes.  Amédée  VI  et  Amédée  VII  sont  les  alliés 
des  rois  de  France,  Jean  II  et  Charles  V. 

Venise.  —  Les  Vénitiens  se  rendent  maîtres  de  Ferrare, 
sur  laquelle  le  Saint-Siège  a  des  droits,  et  ils  sont  excom- 
muniés. Plusieurs  révoltes  sont  excitées  par  la  démocratie 
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turbulente,  ce  qui  fait  instituer  le  conseil  des  dix  pour 
soutenir  le  doge.  Venise  s  empare  de  Vérone  et  reprend  la 
guerre  contre  Gônes  dans  les  mers  d'Orient  :  Gônes  est 
vaincue.  Le  dogcFaliéro  est  condamné  à  mort  pour  avoir 
conspiré  avec  le  peuple.  La  Hongrie  enlève  la  Dalmatie  à 
Venise,  qui  la  recouvre  vers  la  fin  de  ce  siècle. 

««^iioM,  Piso  et  «tienne.  ~  Gônes  et  Pise  s'érigent 
en  républiques  après  la  chute  de  la  famille  impériale  des 
Hohcnstauflen.  Elles  se  font  la  guerre;  et  Pise  succombe. 
Gônes  s'épuise  dans  ses  luttes  contre  Venise;  plus  tard  elle 
accepte  la  domination  des  Sibrce  qui  régnent  à  Milan. 
^  Sienne,  lasse  des  factions  qui  la  déchirent,  se  donne  à 
]*Mnpereur  d'Allemagne. 

\aples.  —  Après  le  pacifique  Robert  le  Bon,  fils  et 
successeur  de  Charles  II  le  Boiteux,  Naples  est  troublée 
par  les  crimes  imputés  à  sa  fille  Jeanne  I":  le  meurtre  de 
son  mari  André  de  Hongrie  allume  une  guerre  de  ven- 
geance. Louis  I"  de  Hongrie  est  un  moment  maître  de 
Naples,  mais  Jeanne  le  chasse.  La  double  adoption  qu'elle 
fait  de  son  cousin  Charles  de  Duras  et  de  Louis  d'Anjou, 
frère  de  Charles  V  de  France,  fait  éclater  la  guerre  entre 
ces  deux  familles  puissantes. 

Le  vainqueur,  Charles  III,  est  couronné;  bientôt  il  se 
brouille  avec  le  pape  et  prend  les  armes  contre  lui.  Il  est 
assassiné  en  Hongrie,  où  il  a  été  appelé  par  une  faction. 
Sllclle.  —  La  Sicile  conserve  son  indépendance  malgré 
le  traité  d'Agnani.  Frédéric  d'Aragon  et  ses  successeurs 
résistent  aux  rois  de  Naples;  ils  en  obtiennent  enfin  la 
libre  possession  de  la  Sicile,  moyennant  un  tribut. 

Espagne.^  Castllle.  —  Marie  de  Molina  administre 
le  royaume  avec  sagesse  et  fermeté  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Ferdinand  IV  et  de  son  petit-fils  Alphonse  XL 
Alphonse  XI  bat  les  Maures  à  Salado  et  leur  enlève 
Algésiras.  Son  fils  Pierre  III  le  Cruel  se  fait  haïr  de  ses 
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sujets;  il  est  renverse^  et  tué  par  son  f^^rc  de  p^^e  Henri  II 
de  Tninsliiiiiare,  qui  rend  la  Castlîlo  heureuse.  Jeun  I", 
puis  Henri  ÏIÏ ,  fils  et  petit-lils  de  Henri  de  Transtamarc, 
lui  succèdent;  Henri  III  se  lait  craindre  des  Maures  et 
respecter  des  Castillans. 

iiriiffoii.  —  Jayme  H  r6},nie  sur  l'Aragon,  Valence,  la 
Catalogne  et  Majonjue:  il  est  surnomuié  le  Juste.  Ses  suc- 
cesseurs Alphonse  IV,  Pierre  IV,  Jean  I",  et  Martin,  ne 
font  rien  de  roniar(iual)le.  Martin  le  Vieux  va  succéder  en 
Sicile  à  son  propre  fils,  aussi  nommé  Martin.  Avec  lui 
finit  la  maison  de  Barcelone. 

iVavarre.  —  La  Navarre  se  -sépare  de  la  France  pour 
rester  à  Jeanne,  fille  de  Louis  X,  exclue  du  trône  par  la^pi 
sj'Mque.  L'époux  de  Jeanne,  Philippe  d'Évreux,  est  sur- 
nommé le  Bon.  Son  fils  Charles  le  Mauvais  porte  le  trouble 
dans  la  France,  dont  il  ravage  les  provinces  du  nord. 
Charles  III  le  Noble  fait  oublier  par  ses  vertus  et  son  sage 
gouvernement  la  tyrannie  de  son  père. 

Portugal.  —  Alphonse  IV  succède  à  son  père  Denis 
et  combat  avec  succès  les  infidèles.  Il  ordonne  la  mort 
d'Inès  de  Castro  l'épouse  de  son  fils  Pierre.  Celui-ci  se 
révolte,  et  après  la  mort  de  son  père  se  montre  terrible 
dans  sa  sévérité.  Son  fils  Ferdinand  I*^^'  veut  s'emparer  de 
la  Castille,  mais  il  est  vaincu.  Il  ne  laisse  que  des  filles; 
Jean  d'Avis,  l'un  de  ses  frères,  s'empare  alors  du  trône  à 
main  armée. 

Musiilinaiisi  iVEspagne.  —  Royaume  de  Gre- 
nade. —  Le  royaume  de  Grenade  reste  seul  aux  Musul- 
mans; ses  rois  appellent  les  Mérinides  d'Afrique,  mais  ils 
sont  battus  à  Arcos  et  à  Salado.  Des  dissensions  intestines 
achèvent  de  ruiner  la  puissance  des  Maures  dans  la  Pénin- 
sule. 

Pologne.  —  Wenceslas,  imposé  par  les  Bohémiens,  est 
renversé.  >Vladislas  IV,  rappelé,  est  toujours  en  guerre 
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avec  la  Prusse  et  la  Lithuanie.  Casimir  Ilï  le  Gnuid,  vu 
qui  finit  la  dynastie  de  Piast,  agrandit  la  Pologne  par  sik 
conquêtes  sur  la  Lithuanie  et  la  Russie;  il  donne  une 
législation  écrite  aux  Polonais.  Son  neveu  Louis  l-  de 
Hongrie  lui  succède.  A  sa  mort,  la  guerre  civile  désole  la 
Pologne,  jusqu'à  ce  que  la  noblesse  proi-lame  roi  Hedwige 
fille  de  Louis  I-.  Elle  épouse  le  grand  duc  de  Lilliuaniè 
Jagellon,  qui  se  convertit  et  prend  le  nom  de  Wladislas  V. 
La  Lithuanie  est  ainsi  réunie  à  la  Pologne. 

PruM»o.  —  Les  chevaliers  Teutoniques,  sous  la  suze- 
raineté des  empereurs  d'Allemagne,  jouissent  d'un., 
grande  prospérité  pondant  le  ^yy"  siècle,  malgré  leurs 
guerres  continuelles  avec  la  Pologne  et  la  Lithuanie 
L'opposition  des  villes  et  de  la  noblesse  liguées  contre  eu-c 
amène  leur  décadence. 

Hoii8;rle.  —  Carobert,  petit -fils  de  Charles  H  le  Uoi- 
teu-,  est  appelé  p.ir  les  Hongrois;  son  fils  Louis  I"  est 
surnommé  le  Grand,  à  cause  de  ses  expéditions  guerrières. 
Il  s'empare  un  moment  du  royaume  de  Naples  pour  ven- 
ger son  frère  André,  l'époux  de  Jeanne  I".  Sa  fille  Marie 
lui  succède;  mais  une  faction  appelle  Charles  III  de  Duras 
roi  de  Naples  :  la  reine  le  fait  assassiner.  Les  Hongrois  se 
révoltent;  Marie,  prisonnière  de  ses  sujets,  est  délivrée  par 
son  mari,  Sigismond  de  Luxembourg,   qui  règne  seul 
après  elle.  A  la  tête  des  chevaliers  français,  il  est  battu 
à  Nicopolis. 

Daii(..«iiiark.-Éric  VIII  étant  mort  sans  postérité,  les 
Etats  donnent  la  couronne  à  son  frère  Christophe  II  puis 
It^  déposent  pour  Waldemar  lII.  La  guerre  civile  désole  le 
Danemark  jusqu'au  règne  de  Waldemar  IV,  qui  saisit  le 
sceptre  d'une  main  ferme  et  habile.  Sa  fille  Marguerite, 
épouse  d'Haquin  VIII,  prince  de  Suède,  fait  reconnaître 
son  fils  Olav  IV.  A  la  mort  d'Olav,  elle  est  proclamée 
tutrice  du  royaume- 
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!Vorir4«ff«.  —  Mapnus  U,  lUs  d'I^^ic  do  Suède  et  d'in- 
-o'rburgo  do  Norvégo,  irguo  à  la  lois  sur  ces  doux  royaumes. 
U  est  forcé  d'abdiquer  eu  laveur  de  son  socoud  lils  Haipiiu, 
épo\ix  de  Marguerite  de  Dauemark.  Olav,  fils  d'Haquui, 
est  rccouuu  roi,  et  à  sa  mort,  sa  mère  Marguerite  est 
nommée  princesse  et  tutrice,  comme  eu  Danemark. 

MiM^fte.  —  Le  règne  de  Birger  est  troublé  par  l'ambi- 
tion de  ses  frères.  Il  les  tait  mourir.  Ses  sujets  se  révoltent 
ot  le  cbassent  pour  donner  la  couronne  à  son  neveu  Ma- 
gnu'^  U,  encore  enfont,  bientôt  appelé  au  trAne  de  Nor- 
vège. Les  Suédois  se  lassent  de  son  mauvais  gouverne, 
ment  et  le  remplacent  ])dr  son  tils  aine  ^::ric.  A  la  mort 
d'Éric,  les  Suédois  appellent  au  trône  All>ert  l"  de  Mec- 
l^lembourg,  puis  ils  le  déposent  et  offrent  la  couronne  a 
Marguerite,  déjà  reine  do  Norvège  et  de  Danemark.  L'édit 
de  Calmar  sanctionne  la  réunion  des  trois  royaumes,  et 
Marguerite  fait  reconnaître  son  neveu  Éric  le  Poméra- 
nien  pour  son  successeur. 

Russie.  —  Les  souverains  de  Wladimir  régnent  avec 
le  titre  de  grands  princes,  sous  la  dépendance  de  la  Horde 
d'Or.  Ce  titre  passe  à  Yvan  I"  de  Moscou.  L'un  de  ses  suc- 
cesseurs, Dmitry  IV,  acquiert  une  certaine  puissance.  La 
Russie  subit  une  nouvelle  invasion  des  Mongols.  Wassi- 
leï  I"  prélude  au  règne  glorieux  d'Ivan  III. 

Bas-Kntplre.  -  Andronic  II  s'associe  à  l'empire  son 
lils  Michel  IX.  Il  appelle  les  Catalans  contre  les  Turcs, 
vt  les  combat  ensuite  comme  des  ennemis.  Les  discordes 
qui  éclatent  dans  la  famille  impériale  arment  Andronic  III 
contre  son  aïeul  Andronic  II. 

Cantacuzène,  régent  et  tuteur  du  jeune  Jean  IV,  vic- 
time des  uUrigucs  de  l'impératTi-c-mère,  se  révolte;  il 
prend  la  pourpre,  et  partage  le  ^'•ône  avec  son  ancien 
pupille,  puis  il  abdique  et  và  mourir  «vans  un  cloître.  L  em- 
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donne  en  ota^e  les  fiU  de  sph  empereurs,  et  ne  croit  pas  s'a- 
baisser trop  pour  ohionir  des  Turcs  quchiues  années  de  vie. 

L'Occident  envoie  des  secours  ù  Joan  IV,  qui  promet  de 
rattacher  son  empire  k  l'unité  catholique;  mais  tout  cm 
mutile.  Son  lils  Manuel  obéit  à  Hajazet,  vainqueur  i\ 
Nicopolis  des  derniers  croisés. 

Turc*  Ottomimw.  —  Soliman,  chef  d'une  tribu  tur- 
que, tonde  une  souveraineté  qui  devient  imporlunte  sous 
son  petit-iils  Orkaii.  Ce  prince  étend  ses  possessions  sur 
l'Asie-Mineure  aux  dépens  des  Grecs,  et  crée  la  milice  des 
janissaires.  Amurat,  fils  d'Orkan,  est  la  terreur  de  l'em- 
pire, auquel  il  enlève  chaque  jour  quelques  provinces.  Son 
fils  Bajazet  se  rend  plus  r<}doutal)le  encore. 
^  Monirol».  —  Tjimerlan,  à  la  tête  des  Mongols,  couvre 
l'Asie  de  sang  et  de  ruines  diipuis  le  Gange  et  les  frontières 
de  la  Chine  jusqu'au  Bosphore,  et  de  la  mer  des  Indes  à  la 
Sibérie.  Il  fait  de  Samarcande  3a  capitale  de  son  vaste  em- 
pire, et  y  fonde  une  académie  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

Belles-Lettres.  —  Les  guerres  et  les  troubles  du 
xiV  siècle  nuisent  au  développement  des  lettres  ;  cepen- 
dant les  Universités  se  multiplient.  Celle  de  Paris'est  tou- 
jours la  plus  célèbre;  elle  soutient  les  rois  contre  les  papes, 
se  déclare  pour  los  papes  d'Avignon,  puis  travaille  à  dé- 
truire le  schisme. 

L'art  dramatique  commence  en  France  par  les  repré- 
sentations grossières  appelées  mystères,  moralités,  farces 
sotties.  ' 

En  France,  Froissart,  historien  voyageur,  compose  une 
grande  chronique  où  les  hommes  sont  peints  avec  talent; 
Alain  Chartier,  surnommé  le  Père  de  l'éloquence  fran- 
çaise, charme  la  cour  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil  par 
sa  prose  et  ses  vers;  Christine  de  Pisan,  aussi  malheureuse 
que  spirituelle,  écrit  la  vie  de  Charles  V  le  Sage,  et  meurt 
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Piuhluiit  co  suN'hi,  la  UlU'u-aturo  no  «'onricliil  on  Alle- 
niiif^n»'  (luo  (l(î  (iiu'huu's  roiiiaiift  et  nouvoll«!«. 

L'AnKleterr»)  udmin!   oncon;   les   pcH'sies  do  Godefroy 
Chaucer,  liouiino  san^^  principe  ni  conviction. 

Kn  Italie,  brillent  trois  lionuneR  fi  .jamais  célèbres  : 
Dante,  qui  a  laiHHé  une  cinivre  iniinortellc!  dans  sa  Divine 
Comédie;  Pétrarque,  ré^nlateur  do  la  lanK»i«  i.t>ili«Mino; 
Ihccace,  (jui  a  ('îcrit  le  Décaméron,  dont  il  a  pins  tard  re- 
grotte  la  licence.  La  litt('îrature  italienne  s'enrichit  encore 
des  ouvrages  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  remaninables 
par  le  tonds  et  par  la  l'orme,  et  des  travaux  historiques 

des  trois  Villani. 

Les  princes  cultivent  les  lettres  en  Espagne.  Vasco  de 
Lobeira  donne  le  roman  de  XAmadis  des  Gaules. 

Les  lettres  chrétiennes  enregistrent  une  tbule  de  noms 
parmi  lesquels  il  suitit  de  citer  Raymond  de  Lutte,  Albert 
de  Mantoue,  Tanière,  Henri  Suzo  et  Catherine  de  Sienne, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Pendant  le  xiV  siècle  on  invente  le  papier- linge,  les 
armes  à  l'eu  et  les  cartes  à  jouer. 

La  décadente  de  l'architecture  et  de  la  ,culpture  com- 
mence en  France  par  l'amour  du  détail  ;  en  Italie,  au  con- 
traire, la  première  se  retrempe  dans  l'étude  de  l'antiquité. 
La  peinture  s'enrichit  des  œuvres  de  Cimabué  et  de  Giotto. 


CHRONOLOGIE  DU  XIV»  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

Kpoqae  de  transition.  —  Vroutolen  et  guerre* 
daufi  ton»  le»  État*  de  Miuropc. 

4  300.  —Premier  iid)ilé.  , 

4  302.  —  En  Franco,  première  convocation  des Etats-Géneraiix. 
4  308!  -  Fondation  de  la  ligne  Helvétique,  on  indépendance 
do  la  Suisse. 
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4  309.  —  Les  papes  s'établissent  i\  Avignon. 

4  340  __  Prise  de  Hliodes  p«r  les  chevaliers  de  Saint-Jean  do 
Jérusalem. 

131S.  —  Q^lin/i^lne  concile  mcnniénique  h  Vienne,  abolition 
(le  l'ordre  militaire  des  Templiers. 

43JH.  _  Institution  des  Janissaires,  chez  les  Turcs  Ottomans. 

-1337.  —  Révolte  des  Flamands  sous  le  brasseur  Jacques  Arte* 
veld.  Commencement  de  la  guerre  de  cent  ans  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

1338.  ~  llumbert  H  cède  le  Dauphiné  ù  la  France. 

13i0.  —  Bataille  de  l'Écluse,  perdue  par  les  Français  contre 
les  Anglais. 

Les  Maures  d'Espagne  sont  battus  à  Salade  par  les  chré- 
tiens. 

Guerre  de  succession  ei»  Bretagne  entre  la  maison  de  Blois  et 
colle  de  Montfort. 

1346.  —  Bataille  deCrécy,  perdue  par  Philippe  VI  de  Valois 
contre  Edouard  lll. 

4  347.  —  Prise  de  Calais  par  Edouard  III. 

1348.  —  La  peste  noire  en  Europe. 

Troubles  à  Rome.  Rien/y  s'y  lait  nommer  tribun  et  rétablit 
l'ordre  un  moment. 

1356.—  La  Halle  c/'Or,  donnée  par  l'empereur  d'Alleraaguo 

Charles  IV. 

Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean  II,  roi  de  France.  Les 
grandes  compagnies  désolent  ce  royaume.  Etienne  Marcel,  pré- 
vôt de  Paris,  poussé  par  Charles  le  Mauvais  de  Navarre,  excite 
une  sédition;  il  est  tué  par  Jean  Maillard. 

1360.  —  Traité  de  Brétigny  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Fondation  de  la  bibliothècpie  impériale  de  Paris. 

4o63.  —  Seconde  maison  de  Bourgogne,  commencée  par 

Philippe  le  Hardi,  tils  de  Jean  II,  roi  de  France. 

4  370.  —  Construction  de  la  Bastille  à  Paris. 

4373.  —  Duguesclin  bat  plusieurs  lois  les  Anglais,  qui  ne  con- 
servent que  quelques  villes  en  France.  Charles  V  le  fait  conné- 
table. 

4377.  _  Hérésie  de  Wiclef  en  Angleterre. 

4378.  —  Grand  schisme  d'Occident  par  la  double  élection 
d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII. 
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M96.  —  SIffismond,  roi  <I<î  Hongrie,  ot  lescli.  aliftrs  françaig 
sont  battus  à  Nicopolî»  par  BiVj;izet  l",  sultan  di's  liircs. 

4397.  -  Éd'^  •',  ■  rifaiir,  i|nl  rénnit  hîs  Inti'  roiimnnos  de 
Danemark,  dp  ^'i  ..    ,i  uu  Norvégf!  sur  lu  tôte  u^  Marguerite. 

4  399.  —  La  iiiiàison  do  Lancaslre  monl«î  sur  le  trône  a'An- 
glelorrcî. 

Dans  ce  hiècle  on  invente  les  anne.s  à  feu,  les  arles  à  juintr 
et  la  manière  de  faire  le  papier  avec  de  la  tuile. 


's  français 

rnnnos  <lo 
urgiicntn 
lue  U'An- 

2s  à  j(iUf>r 


XV*  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

(PUEMIÉnE    PAnTlE.) 


I^MMAIRR. 

la  grnn  le  «prouve du  schisme  conlimic  pour  rfi^liso  et  jlt^ro  lo 
rcspoi .  des  peuplen  pour  la  papauié.  Le  concile  de  Pise,  puss 
celui  (le  Constance  Iravadlcnt  à  r^^tahlir  l'union.  Martin  V 
rend  la  pai\  à  rÈgliî«^,  scandalisée  par  les  pères  du  concile  de 
Bàle.  L'esprit  de  révolte  contre  son  autorité  lait  surgir  de  nou- 
velles hérésies  (|Ui  bouleversent  l'Angleterre  et  lAllemagne, 
mais  plubuîurs  nations  de  l'Orient  reviennent  à  la  vérité. 

La  France,  livrée  à  l'Angleterre,  est  sauvée  par  l'épée  de  Jeanne 
d'Arc,  dont  la  miraculeuse  nussion  se  tennine  par  le  martyre  ; 
tandis  (jue  l'Allenuigno,  (pii  a  perdu  la  suprématie  dont  elle 
jouissait,  voit  ses  empereurs  et  ses  princes  absorbes  par  leurs 
intérêts  particuliers.  Les  con(|uôtes  des  Turcs  sont  cependant 
arrêtées  par  la  Pol(»gne  et  la  Hongrie,  et  les  sultans  se  re- 
jettent sur  Constantinople.  dont  s'empare  Mahomet  IL 

L'Espagne  chrétienne  grandit  toujours  aux  dépens  des  Maures, 
réfugiés  à  Grenade.  Les  petits  Étatë  '<c  l'Italie  s'organisent  au 
milieu  de  guerres  sans  importance ,  mais  la  couronne  do 
Naples  passe  aux  princes  d'Aragon.  Les  royaunies  du  nord 
brisent  l'union  de  Calmar. 

Un  grai'd  essor  va  ôtre  donné  aux  lettres  par  l'invention  do 
rimi..imerie. 

ÉgllMC* 

(1400.)  Le  xv"  siècle  s'ouvrit  pour  l'Église  sous  de  tristes 
auspices.  Deux  papes  se  partageaient  l'obéissance  des  fidèles, 
Honiface  IX  à  Home,  et  Benoît  XIH  à  Avignon,  où  il  était 
retenu  prisonnier,  après  avoir  soutenu  un  siège  en  règle 
contre  le  maréchal  de  Boucicaut.  Benoît  XHI,  étant  parvenu 
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à  t'échappor,  m  r«?iulit  «'n  KHpaKru',  <♦•  qui  i;oiii|)li,|(i.i  Ick 
(Hflkiilt4%  iMi  uiiKiuoiitaiii  w'«  iiir>y«»n*  «li»  r«'»f<i«<laun'.  Sur 
cei  tîutn'fuiUîH,  ll^.uil'jui;  IX  mourut  à  Ilouui;  on  élut 
|;MUir  mu  ku((.  s^iir  Iuikmu'uI  V(I  (IlOi),  qui  nVut  imij» 
l«  toiu|w  «l»'  n'ornipor,  toinift«5  il  le  «It'rtiniit,  <I«'H  uiiiux  d»; 
r^K''»**'-  A  Hu  uiorf  (li<Ml)i)ii  (louua  la  liuiv  ponlUlcult' à 
Cfr<^guire XII  ; («'hii-ri  oublia  huMihU  Its prom.s>t'>(|iri|  avait 
fuites  aux  cardinaux  d.'  iV'faldir  à  hait  prix  la  paix  nt  l'u- 
nit»';. (ir%)ire  XII  («t  Kurtouf  McuoK  XIII  Mioutr<'nînt,  dann 
cett«  circouHtancc;  «i  ^ravc,  un»'  opiiiiAtr»'l»''»'t  une  mauvaise» 
foi  inaign«'H.  Ln  roi  d»i  rraii»»»  r.hari«>H  VI,  las  d»;  Kmra 
intcrniinablcs  (junvJh'H,  ««f  iiidij^u»'  »!««  Ituirn  IrauduUiuse» 
|)romt'i<»^»'s  <l»;  t»^>4ion  «st  »rarrann»»m»'nt,  prit,  en  liOH,  la 
résolution  »lo  n'cdx'-ir  ni  h  l'un  ni  à  l'autr»!,  afin  <l»!  luUer 
par  c«3  ridus  le  moment  d'une  per[»»'tuell»!  et  unanime 
ob<^i88ant;e  à  un  seul  vicair»»  »le  J(^huh- Christ.  IMusieur» 
»^-our8  de  l'Kurope  «uivinuit  l'exemple  de  la  France,  et 
fini brass»'' nuit  la  ruîutralit»^. 

i^îMYJ.)  Apn^s  une  inlinit/!  de  n»'gociatious  inutiles,  l»»8 
cardinaux  des  deux  ol»''(liences  convoiia^irent  enlin  nu 
«'-oncile  à  F'ise.  On  y  compta  plusieurs  patriarches,  un 
grand  nombre  de  pn'dats,  d'jibbés  et  <l»>  docteurs,  tous 
aninn'is  du  désir  de  UKîttre  lin  au  schisme,  Les  d(!ux  papes 
furent  cités,  et,  sur  leur  refus  obstiné  d»î  se  i)rés('nler  au 
concile,  ils  furent  solennellement  déposés.  Les  cardinaux 
élurent  alors  d'une  voix  unanime  Alexandnî  V,  irrépro- 
chable dans  sa  conduit»;,  profond  théologien,  mais  géné- 
reux avec  excès  et  peu  versé  dans  les  lois  el  les  usages. 

Les  pontifes  déposés,  refusant  de  re»îonnaitre  le  droit 
des  Pères  de  Pise,  assemblèrent  chacun  un  concile,  Gré- 
goire à  Austria,  dans  le  Frioul,  Ben»)it  à  Perpignan. 
Alexandre  V  présida  les  dernières  sessions  du  concile,  vi 
mourut  l'année  suivante  (UIO).  Le  concile  de  Pise  avait 
certainement  porté  un  coup  moral  au  schisme;  mais  pour 
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Irt  iiuimciil  il  |).ir  ii-'^iiit  n'iivoir  mi  qu'un  r^nulUit,  ri»lui 
«l'uuKin«'nMr   l«  nml ,  vn   pnVontant  au  inondi!  l«  trwtn 

sjM'i  t.lt ir  (If  Iroi^  |».i|Mv^  A  lu  l'din. 

J.'.iii   Wlll  lut  *Mu  pour  ri»mpliir.or  Aloxandw  V.  Ui 
f^H'W  «IcH  HiiHsiU'H,  qui  «'«4<wiùt  alors  on  lloll^lnt^  «iltini 
au»<MitAt  HOU  atti'utiou.  Nou«  avnurt  vu  à  la  lin  du  «iiVlo 
prn/Mh'ut,  h'  (lorti'ur  VVi«'l«'l'troul»l<T  tout*»  I'Au^I'îI^'it»' par 
s(>}4  priiu'ip4>H  Hul)v<>rHit'H  qui  uiHua<,'aitMit  autant  lei<  Kou- 
vernt'UH'utrt  qui^  l'hlglim!.  Hi»h  dcM;lriu«!H,  roudanitn^oH  par 
plusieurs  coihihîrt  particuli<îrH,  n'fU  linMit  pan  moins  do 
nombreux  partinanj^,  oX  la  ï*«m  t<»  devint  «i  ni<'ua(;ant«',  quo 
U\  l*arl«nnont,  dauH  un  statut  s»\<n',  livra  Irn  w'otairos  au 
liras  H/'culiiT.  ('.v\  arnH  1«'H  dinpprsa  <'t  (Ui  ji^a  pluninuru  «ur 
lo  rouliiuîut.  L'un  d'eux  porta  lo8  orn'urs  do  Wiclcl'  en 
HoliAin»',  où  (dU's  t'urnilaccuoillics  par  .loan  Huh,  membre 
de  rUniverniti^  de  Praj^ue.  (îet  ewprit  orgueilleux  et  liypo- 
cnU'.  se  servit  de  son  inllucîuce  pour  Ich  répandre  parmi 
le  p(Mipln,  en  les  eonlondant  avec,  cellendes  Vau<l(»i8.  Parmi 
ses  disciples,   se    tirent    bienlAt    remar(|uer   .lén^ine  de 
Prague  et  le  curé  .lacolw'l,  qui  séduisit  le  peuple  en  prô- 
cliant  la  conununion  sous  les  deux  espèces  .  La  nouvelle 
secte,  soutenue  par  le  roi  de  Hohéme  Woi.ceslas,' méprisa 
les  condamnations  de  Jean  XXlll  et  l'interdit  ([u'il  jeta 
sur  la  ville  de  l'rague. 

La  grandie  atlaire  (jui  occupait  alors  J'Église  était  le 
concilo  ([ue  Jean  XXlll  venait  de  convo(iuer  à  Constance 
pour  remédier  au  schisme.  Il  tut  plus  ncmibreux  encore 
qi'C  celui  de  Fisc,  etSigismond,  empereur  d'Allemagne,  y 
assista  Ce  prince  réunissait  de  grandes  vertus  à  de  grands 
défauts;  mais  on  ne;  peut  lui  refuser  un  zèle  infatigable 
pour  la  Foi  et  l'union  de  l'Église. 

lienoit  XIH  et  Grégoire  XH,  par  leur  refus  obstiné  de  se 
soumettre  à  la  sentence  des  Pères  du  concile  de  Pise,  pro- 
longeaient le  schisme,  en  conservant  chacun  des  partisans. 
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Les  Pères  de  Constance,  dans  un  but  do  conciliation  et 
pour  satisfaire  toutes  lus  exipfonces,  demandèrent  l'abdica- 
tion de  Jean  XXIIÏ,  aussi  bien  que  celle  des  deux  papes 
déposés  à  Pise.  Cette  demande  n'intirmait  en  rien  la  léjçiti- 
mitéde  l'élection  de  Jean  XXHl,  «car,  dit  le  baron  Henrion, 
ce  ne  fut  point  dans  le  doute  de  savoir  si  Jean  XXIII  était 
le  vrai  pape  qu'on  voulrt  à  Constance  qu'il  se  démit  du 
pontificat;  mais  dans  la  persuasion  où  l'on  était  que  le 
vrai  pasteur  doit  se  sacritier  lui-même  poiir  ses  ouailles  : 
sublimité  de  principes  conforme  à  celle  de  la  plus  pure 
antiquité,  parce  que  l'Église,  dans  les  siècles  les  plus 
dissemblables,  s'est  toujours  ressemblée  à  elle-même.  » 

Jean  XXIII  promit  solennellement  de  se  conformer  au 
désir  du  concile;  mais  quand  le  moment  fut  venu,  ayant 
appris  qu'il  était  question  de  le  faire  prisonnier,  il  prit  la 
fuite  sous  la  protection  de  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Cet 
événement  mit  le  trouble  parmi  les  membres  du  concile , 
dont  la  plupart  disaient  que  l'assemblée  était  dissoute  par 
le  fait  môme  du  départ  du  pape.  L'empereur,  vivement 
contrarié,  ne  négligea  rien  pour  empêcher  les  Pères  de  se 
rallier  au  malheureux  pontife;  et  il  fut  secondé  par  le 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  Gerson,  qui  employa 
ses  rares  talents  à  prouver  que  le  concile  œcuménique  est 
au-dessus  du  pape;  question  qui  n'a  jamais  été  définie  par 
l'Église,  mais  à  laquelle  répond  ainsi  M.  de  Maistre.  //  ne 
s'agit  point  de  savoir  si  le  concile  universel  est  au-dessus 
du  pape,  mais  s  il  peut  y  avoir  un  concile  universel  sans  le 
pape. 

Le  concile  n'en  continua  pas  moins  ses  séances,  tandis 
que  Jean  XXIII,  par  sa  conduite  indécise  et  changeante, 
éloignait  ses  partisans  et  ses  amis.  Encouragés  par  l'empe- 
reur Sigismond,  les  Pères  de  Constance  firent  enfin  le 
procès  du  pape  Jean,  alors  retiré  à  Fribourg.  On  lui  com- 
mutiiqua  les  accusations  portées  contre  lui  •  il  reçut  ce 
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coup  accal)lant  avec  une  humilité  si  profonde,  qu'elle 
suffisait  seule  pour  les  faire  oublier,  et  il  déclara  s'aban- 
donner sans  réserve  au  concile.  Lorsqu'on  lui  signifia  sa 
sentence  de  déposition,  Jean  XXIII  acquiesça  humblement 
à  cette  déposition,  fit  serment  de  ne  jamais  y  contrevenir, 
et  déclara  que  dès  ce  moment  il  ne  se  regardait  plus 
comme  pape;  c'est  en  effet  le  moment  où  il  cessa  de 
l'être.  11  ajouta  librement  à  la  sentence  de  déposition  un 
acte  authentique  de  cession.  Malgré  cette  noble  conduite, 
il  fut  enfermé  au  château  de  Gothleben  près  de  Constance, 
où  pendant  trois  ans  il  subit  une  dure  captivité. 

Le  pape  Jean  fut  bientôt  imité  dans  sa  soumission  par 
Grégoire  XII,  qui  mourut  avec  le  titre  de  premier  des  car- 
dinaux. Quant  à  Benoit  XIII,  son  opiniâtreté  lui  fit  perdre 
ses  derniers  amis ,  et  il  fut  déposé  et  excommunié.  Alors 
les  cardinaux  élurent  Martin  V. 

Pour  expliquer  la  conduite  du  concile  de  Constance 
dans  l'acte  de  déposition  de  Jean  XIII,  il  faut  observer  que, 
par  le  fait  du  schisme,  l'autorité  de  ce  pontife  n'avait  pas 
été  reconnue  dans  les  royaumes  restés  soumis  à  Be- 
noît XIII  et  à  Grégoire  XII  ;  sa  légitimité  était  donc  dou- 
teuse dans  une  partie  du  monde  chrétien.  En  conséquence, 
les  Pères  du  concile  crnunt  que,  dans  les  graves  circon- 
stances où  se  trouvait  l'Église ,  il  fallait  déposer  les  trois 
papes  qui  se  partageaient  la  chrétienté,  pour  réunir  ensuite 
toute  l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul.  Nous  n'avons 
pas  à  juger  la  conduite  des  prélats  et  des  docteurs  de 
Constance;  «ils  savaient,  dit  le  baron  Henrion,  que  ce  qui 
est  sage  ei  légal  dans  un  cas  extrême  où  il  s'agit  du  salut 
public  de  l'Église  ou  de  l'État,  ne  peut  nullement  se  géné- 
raliser. »  Deux  célèbres  docteurs  français,  le  chancelier 
Gerbon  et  Pierre  d'Ailli,  archevêque  de  Cambrai,  en  vou- 
lant expliquer  les  actes  du  concile  de  Constance,  dépas- 
sèrent le  but;  ils  se  jetèrent  dans  l'exagération  et  même 
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dans  plusieurs  erreurs  manifestes   et  très -dangereuses. 

Tout  en  s'occupant  de  l'extinction  du  schisme,  le  con- 
cile condamna  les  erreurs  de  Wiclef,  et  procéda  à  l'exa- 
men de  la  doctrine  de  Jean  Hus.  Le  novateur,  muni  d'un 
sauf-condait  de  l'empereur  Sigismond,  se  rendit  à  Con- 
stance, protestant  hautement  de  son  innocence  ot  consen- 
tant à  subir  toutes  les  peines  portées  contre  les  hérétiques, 
si  l'on  pouvait  le  convaincre  d'erreur;  mais  quand  Jean 
Hus  vit  qu'il  ne  pouvait  éviter  une  condamnation,  il 
s'enfuit  caché  dans  un  chariot  de  paille.  Il  fut  poursuivi 
et  arrêté,  ayant  par  ce  manque  de  i'oi^  annulé  lui-même  le 
sauf-conduit  qui  garantissait  sa  liberté. 

Son  disciple  Jérôme  vint  à  Constance  pour  le  défendre, 
puis,  à  l'exemple  de  son  maître,  il  essaya  de  s'enfuir  et 
fut  arrêté.  On  n'épargna  rien  pour  inspirer  le  repentir 
aux  deux  prisonniers;  l'obstination  de  Jean  Hus  le  fit 
condamner  comme  hérésiarque  par  le  concile,  après  quoi 
l'empereur  le  livra  au  bras  séculier.  Il  mourut  avec  cou- 
rage. Jérôme  se  rétracta,  revint  à  ses  erreurs  et  subit  aussi 
le  supplice  du  feu  (1416). 

Le  concile,  outre  les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus, 
condamna  d'autres  articles  qui  attaquaient  la  Foi,  et  cette 
proposition  de  Jean  Petit,  docteur  de  Paris  :  qu'il  est  per- 
mis à  tout  particulier  de  tuer  un  tyran  par  une  voie 
quelconque,  nonobstant  tout  serment  qu'on  aurait  fait. 

En  1418,  le  pape  Martin  V,  qui,  depuis  son  élection, 
avait  présidé  le  concile  de  Constance,  le  déclara  terminé, 
et  indiqua  la  ville  de  Pavie  pour  la  tenue  d'un  nouveau 
concile  destiné  à  la  réformation  des  mœurs. 

Après  tant  de  soins  donnés  au  rétablissement  de  la  paix 
de  l'Égiise,  Martin  V  s'appliqua  aussi  à  rétablir  sa  puis- 
sance temporelle  dans  l'État  ecclésiastique.  Pendant  le 
séjour  des  papes  à  Avignon  et  les  troubles  du  grand 
schisme,  la  nlunart  des  villes  d'Italie  étaient  devenues  iudé- 


XV'  siègij:  après  jésus-christ. 


387 


igereuses. 
e,  le  con- 
1  à  l'exa- 
[luui  d'un 
it  à  Coll- 
et coiisen- 
érétiques, 
laiid  Jean 
nation,  il 
poursuivi 
i-mème  le 

détendre, 
j'enfuir  et 
e  repentir 
Hus  le  fit 
iprès  quoi 
avec  cou- 
;ubit  aussi 

Jean  Hus, 
3i,  et  cette 
'il  est  pér- 
ime voie 
ait  fait. 
L  élection, 
i  terminé, 
1  nouveau 

de  la  paix 
ir  sa  puis- 
endant  le 
du  grand 
nues  indé- 


pendantes. Rome  était  dans  un  tel  état  de  désolation/ 
qu'elle  n'avait  presque  plus  le  caractère  d'une  ville  ;  les  lois 
la  police,  le  commerce,  l'humanité  avaient  disparu;  If) 
monuments  publics  tombaient  en  ruines,  et  les  habitants 
se  soulevaient  en  toute  rencontre.  Les  bienfaits  de  Mar- 
tin V  lui  firent  donner  par  les  Romains  le  nom  de  Père 
et  de  Réparateur. 

Le  pape  était  à  Florence  lorsque  Balthazar  Cossa,  autre- 
fois Jean  XXIII,  délivré  de  sa  prison  par  l'ordre  du  concile 
de  Constance,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pontife  et  le  re- 
connut hautement  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Martin 
le  reçut  avec  tendresse  et  l'entoura  d'honneurs  ;  Balthazar 
Cossa  mourut  six  mois  après  (1419). 

L'Allemagne  était  en  feu  :  le  supplice  de  Jean  Hus 
avait  excité  la  fureur  de  ses  disciples  qui  en  faisaient  un 
martyr.  Sous  la  conduite  de  Zisca,  ils  coururent  aux  armes 
et  couvrirent  tout  le  pays  de  sang  et  de  ruines.  Zisca 
s'était  retranché  sur  une  montagne  qu'il  appelait  le  Tha- 
bor,  d'où  ses  partisans  furent  nommés  Thaborites.  Une 
autre  partie  des  sectaires  prirent  le  nom  de  Callixtains, 
parce  qu'ils  réclamaient  l'usage  du  calice  ou  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces. 

Pendant  que  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  étaient 
désolées  par  ces  guerres  religieuses,  la  France,  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  était  sauvée  par  l'épée  de  Jeanne 
d'Arc,  dont  la  mission  surnaturelle  témoigne  de  l'amour 
avec  lequel  Dieu  veille  sur  le  royaume  des  Francs. 

Le  concile,  convoqué  à  Pavie  pour  l'année  1423,  fut,  à 
cause  de  la  peste,  transtéré  à  Sienne,  puis  prorogé;  enfin 
Bàle  fut  fixé  pour  le  lieu  de  la  réunion.  Sur  ces  entre- 
faites mourut  Martin  V.  Eugène  IV  lui  succéda  dans  sa 
dignité  et  dans  ses  bonnes  intentions  pour  le  bien  de 
l'Église. 

Le  concile  de  Bâle  s'ouvrit  en  143i  ;  dès  le  début,  il  se 
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montra  hostile  au  nouveau  pontife,  et  renouvela  le  décret 
de  Constance  qui  met  le  concile  œcuménique  au-dessus  du 
pape.  Les  (Irecs,  ayant  demandé  une  ville  d'Italie  pour  y 
traiter  la  grande  affaire  de  la  réunion  des  deux  Églises, 
Eugène  ordonna  la  translation  du  concile  à  Ferrare 
(U38^.  Cette  circonstance  fit  éclater  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  quelques  prélats,  la  plupart  français;  ils  refu- 
sèrent de  quitter  Bàle,  prétendirent  y  continuer  légitime- 
ment le  concile,  et  poussèrent  l'audace  jusqa'à  condamner 
et  à  déposer  Eugène  IV,  auquel  ils  substituèrent  Amé- 
dée  VIÏI,  duc  de  Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  De 
son  côté,  Eugène  IV  cassa  l'élection  de  l'antipape  et  excom- 
dunia  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 

Ce  nouveau  schisme  affligea  toute  l'Église.  Le  roi  de 
France  Charlei^  Vil,  sous  prétexte  d'obvier  aux  suites 
funestes  de  cette  mésintelligence,  réunit  à  Bourges  les 
princes  du  sang  et  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église, 
dans  une  assemblée  rendue  célèbre  par  la  Pragmatique- 
Sanction  qui  y  fut  dressée.  Entre  autres  choses,  on  y 
proclama  l'autorité  des  conciles  œcuméniques  supérieure 
à  celle  des  papes.  Plus  tard,  le  roi  Louis  XI  abolit  la 
Pragmatique-Sanction,  et,  en  4512,  le  cinquième  concile 
général  de  Latran  la  condamna. 

"  En  Allemagne,  il  y  eut  aussi  des  réunions  qui  augmen- 
tèrent les  divisions  au  lieu  de  les  diminuer.  Cependant  le 
concile  de  Bàle  poursuivait  ses  sessions;  et  en  1443,  les 
quelques  évèques  qui  le  composaient  encore  se  retirèrent  à 
Lausanne.  Quant  au  concile  de  Ferrare,  ouvert  en  1438, 
la  peste  le  fit  transférer  à  Florence. 

Après  de  longs  débats,  l'union  fut  conclue  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  ;  mais  dès  que  ceux-ci  furent  de  retour 
à  Coustantinople,  elle  fut  de  nouveau  rompue  par  la  mau- 
vaise foi  de  Marc,  évêque  d'Éphèse.  En  1451,  le  schisme 
trrec  fut  consommé,  et  trois  ans  pprès  ConstantiLKn.le, 
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aux  cris  de  :  IHutôt  k  croissapt  que  la  tiare,  tombait  oous 
les  coups  des  Turcs. 

Les  dernières  sessions  du  concile  de  Florence  furent 
marquées  par  le  retour  des  Arméniens  et  des  Syriens  à  la 
vraie  Foi;  les  Maronites,  retombés  dans  l'erreur,  y  re- 
vinrent aussi  à  la  vérité. 

Avant  de  mourir,  Eugène  IV  eut  la  consolation  de  voir 
l'Allemagne  revenir  à  lui.  Ce  fut  un  des  plus  grands  papes 
et  pourtant  un  des  moins  heureux.  Nicolas  V  le  remplaça 
sur  le  trône  pontifical  (1447);  il  avait  les  vertus  et  les 
talents  nécessaires  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
était  appelé  à  gouverner  l'Église. 

Tout  était  préparé  à  la  conciliation.  L'empereur  d'Alle- 
magne Frédéric  reconnut  hautement  ie  nouveau  pontife 
et  interdit  toute  communication  avec  le  prétendu  pape 
Félix.  Celui-ci  consentit  enfm  à  déposer  les  insignes  du 
souverain  pontificat  pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  y 
vécut  encore  dix-huit  mois  d'une  manière  vraiment  édi- 
fiante. Les  Pères  de  Bâle ,  réduits  à  un  petit  nombre, 
firent  eux-mêmes  leur  soumission  au  pape,  qui  les  traita 
avec  la  plus  grande  douceur. 

Le  jubilé  de  d  450  mit  le  comble  à  la  joie  universelle.  La 
Bohême  seule  était  encore  agitée;  mais  le  bruit  de  la  chute  de 
Constantinople  absorba  bientôt  l'attention  générale  (1454). 

Pendant  cette  première  moitié  du  xv°  siècle,  plusieurs 
grands  hommes  s'élevèrent  :  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  parler  de  Pierre  d'Ailli,  archevêque  de  Cambrai  et 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  et  de  son  disciple  Jean 
Charlier,  s  rnommé  Gerson,  du  lieu  de  sa  naissance; 
tous  deux  liavaiilèrent  à  l'extinction  du  schisme;  mais 
Gerson  surtout  alla  un  peu  trop  loin  en  vléfendant  les 
droits  du  concile  de  Constance.  Ce  dernier,  retiré  à  Lyon, 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  instruire  les  enfants 
et  à  édifier  par  sa  piété  et  son  humilité. 


*'l* 
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Parmi  les  saints  que  cotte  période  a  donnés  à  1'h.glifte,  il 
faut  citer  saint  Vincent  Ferrier,  doniinicaio,  né  en  ts^pa- 
gne,  et  l'apùtre  de  son  temps. 

Après  avoir  été  l'ami  de  Benoit  XIII  et  avoir  fait  tons 
ses  efforts  pour  vaincre  son  obstination,  il  abandonna  son 
obédience,  ce  qui  entraîna  les  derniers  partisans  de  ce 
pontife.  Saiiit  Bernardin  de  Sienne,  aussi  célèbre  par  sa 
sainteté  que  par  son  éloquence,  fit  revivre  la  ferveur  pri- 
mitive dans  l'ordre  de  Saint -François,  tandis  que  le 
B.  Colette  Boilet  de  Corbie  en  Picardie  réformait  les 
Clo  risses. 


(1400.)  L'inforti  ..é  Charles  VI  régnait  de  nom  sur  la 
France;  mais  le  pouvoir  était  aux  mains  de  ses  oncles, 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  et  Jean,  duc  de 
Berry.  A  la  mort  de  Jean  IV  de  Monfort,  duc  de  Bre- 
tagne, une  opposition  marquée  se  manifesta  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi; 
chacun  prétendant  dominer  le  jeune  héritier  de  Jean  IV, 
pour  l'arracher  à  l'influence  du  roi  d'Angleterre  Henri  IV, 
qui  s'était  hâté  d'épouser  la  veuve  du  dcc  de  Bretagne. 

Le  duc  de  Berry  s'étant  retiré  dans  le  Languedoc  dont 
il  était  gouverneur,  Philippe  le  Hardi  devint  tout-puis- 
sant. Louis  d'Orléans  s'indignait  de  ses  usurpations,  mais 
beaucoup  plus  dans  son  intérêt  que  dans  celui  du  pays. 
Prince  sans  talent  et  sans  vertu,  il  ne  fit  rien  pour  relever 
le  pouvoir  royal  dont  il  était  le  représentant  naturel 
comme  premier  prince  du  sang;  bien  loin  de  travailler  à 
soutenir  l'État,  ainei  que  sa  position  lui  en  taisait  un  de- 
voir, il  le. poussa  vers  sa  ruine  pour  satisfaire  ses  folles 
passions  et  son  ardente  jalousie  contre  ses  oncles. 

Avec  lui,  la  reine  Isabeau  s'abandonnait  aux  plus  extra- 
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valantes  prodipiliti^i*,  laiammt  à  lu  triste  Valoiitine  le  8oiii 
d'adoucir  les  douleurs  du  rai,  livré  à  des  maiuH  uioroe- 
nairea. 

(li(H.)  bi  mort  <lu  duc  de  Hourtro^nie  ayant  donné  le 
pouvoir  au  duc  d'Orléans,  il  devint  plus  despote,  la  reine 
[>lus  dissipée;  et,  pour  comble  de  malheur,  le  nouveau  duc 
<le  liourgogn»!,  .lean-Sans-lNMir,  apportait  dans  la  lutte, 
avec  son  ambition,  toutes  les  finesses  de  la  plus  sombre 
liypocrisi:»  et  l'ardeur  des  plus  violentes  passions. 

Le  duc  d'Orléans  irrita  le  peuple  en  l'écrasant  d'impôts, 
et  dans  plusieurs  villes  il  y  eut  des  soulèvements.  Jean- 
Sans-Peur,  j)rotecteur  de  toutes  les  résistances,  se  faisait 
acclamer  par  ia  populace  qui  le  proclamait  son  libéra- 
terr.  La  guerre  civile  était  inuninente,  lorsqu'on  ménapcîu 
un  rai)procliement  entre  les  deux  princes  (L4()r»).  Peu 
après,  hîs  divisions,  les  haines,  les  colères  mutuelles  écla- 
tèrent de  nouveau.  En  vain  le  duc  de  lierry  réunit  Jean- 
Sans-Peur  et  Louis  d'Orléans  à  la  même  table;  en  vain 
«communièrent- ils  à  la  même  messe;  tnùs  jours  après,  le 
duc  d'Orléans,  sortant  de  chez  la  reine,  fut  assassiné  au 
coin  de  la  vieille  rue  du  Temple  (23  noveml)re  Li07),  «t 
le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  assisté  tranquillement 
aux  obsèques  du  ])rince,  dit  nw  duc  de  Bcrry  :  Ccst  mot 
qui  ai  tué  I.q  duc  d'Orléans  :  le  diable  m'a  tenté. 

Jean-Sans-Peur  s'enfuit  en  Artois,  rassemtda  des  forces 
et  reparut  bientôt  à  Paris,  où  il  fit  prononcer  en  chaire 
l'apologie  de  son  crime  par  Jean  Petit,  docteur  de  l'Uni- 
versité. La  duchesse  d'Orléans,  Valentine  Visconti,  à  la 
nouvelle  de  la  mon  de  son  époux,  avait  été  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  pour  demander  justice;  mais  que  pouvait-elle 
attendre  d  un  prince  insensé,  dans  une  ville  toute  dévouée 
à  ses  ennemis?  Elle  alla  donc  se  réfugier  à  Blois,  où 
elle  mourut  de  chagrin,  sans  avoir  pu  (  ]»tenir  le  juste 
châtiment  du  meurtrier  de  Louis  d'Orléans.  Son  filg 
IV.  16 
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Clmrlcé,  qui  vouait  (l'ôpouser  la  lille  du  comt»!  d* Arma- 
gnac, «c  cliai'goa  i\v.  veiiKor  8«»ii  p^re. 

Joan-Saii»-Poui'  «Hunl  ullr  diMm  !«'«  Li(''go()i8  révoltés, 
la  reine  et  les  priiux's  (ruil/mnH  irutnTent  dans  la  capi- 
tale; mais  à  son  retour,  ils  prirent  dr  nouveau  la  fuite, 
'tout  l'aisail  pr('woir  la  guerre  civile;  cependant  chacun 
des  deux  partis  ne  se  croyant  pas  assez  tort,  ils  entendironi 
des  paroles  de  paix,  et  une  réconciliation  eut  lieu. 

Elle  n'était  qu'apparente  :  de  part  et  d'autre  on  ne  son- 
geait ([u'à  gagner  du  temps   pour  se  tortiller  par  des 
alliances.  Le  duc  de  Bourgogne  s'assura  la  populace;  d»> 
Paris,  plus  puissante  que  le  l>arlement,  l'Université  et  lu 
bourgeoisie.  iJe  leur  côté,  les  lU'inces  d'Orléans  s'unirenl 
avec  les  ducs  de  Hourbon  et  de  llretagne;  et  l'appui  <lu 
comte  d'Armagnac,  hcau-pére  d«î  Charles  d'Orléans,  leur 
garantit  celui  des  provinces  du  midi  de  la  France.  Ce  qui 
fut  plus  triste  encore  que  ces  divisions,  c'est  que  les  deux 
partis  achetèrent  la  protection  de  l'Angleterre.  Un  roi  l'on, 
des  entants  sur  les  marches  du  trùne,  les  finances  dilapi- 
dées, la  justice  opprimée  par  le  despotisme  du  palais  et 
tremblant  devant  cehu  des  rues;  les  campagnes  incultes, 
les  villes  ruinées,  les   places  fortes  sans  défense:  telle 
était  la  situation  de  la  France  en  1409.  Ces  événements  se 
passaient  dans  le  même  temps  que  le  concile  de  Fise  dépo- 
sait Benoît  Xni  et  Grégoire  XII,  et  donnait  la  tiare  à 
.lean  XXIH,  sans  pourtant  mettre  lin  au  schisme. 

Charles  d'Orléans  et  son  frère  Jean  d'Angouléme , 
ayant  déûé  au  combat  le  duc  de  Bourgogne,  comme  traître 
et  meurtrier,  la  guerre  civile  commença. 

La  France  entière  se  partagea  entre  les  deux  factions 
<levenues  tristement  célèbres  sous  les  noms  à' Armagnacs 
et  de  Bourijuignons.  Ceux-ci  avaient  pour  insignes  la  croix 
de  saint  André  et  le  chaperon  bleu  ;  les  Armagnacs,  pour 
se  distinguer,  portaient  l'écharpe  blanche. 
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Une  milice  (onnidahle  RorKaiiina  alorx  i\  Paris;  rV'Iail 
e«Uo  des  hourhers  i\\v\,i\v.  Irur  chef,  IVeonheur  Siirioii 
CaliocliP,  TiinMit  npp«'l,^-H  Cnhodticm.  .lean-SanH-i'eiir  owi 
ne  mettre  »i  leur  tc^te,  et  ils  se  livn^reiit  aux  plus  ^'rande« 
violences  cou  Ire  Ujh  Armagnacs;  ceux-ci,  par  reprMiilles, 
exercèrent  d'ainvuses  cruautt^s  dans  l'Artois,  d'où  Hh 
s'avancèrent  jus(|u'auprès  do  la  «;apitale.  Le  duc  d(!  Ilour- 
gogne  ef!'ray<^  app<'la  les  Anglais,  «jui  lui  aidr-nnit  à 
vaincre  les  Armagnacs,  dont  le  sung  tut  versé  à  Ilots 
(1-4H). 

* 

^  Dans  cette  extrémité,  le  parti  d'Orléans  nîdierclia  aussi 
l'alliance  de  l'Angleterre.  A  la  gu(;rre  civile  allait  se 
joindre  la  guerre  étrangère;,  lorsejue  les  deux  partis 
signèrent  à  Hourges  un  traité  de  paix  (Iil2).  La  mémo 
année,  mourut  Henri  IV,  roi  d'Angleterre;  son  fils 
Henri  V  (it  avec  la  France  une  trêve  de  deux  ans. 

La  concorde  n'était  pas  [)ossil>le  entre  le*'  prin<'es.  Le 
duc  de  Bourgogne  était  maitre  de  Paris:  et  le  Dauphin, 
duc  de  Guyenne,  dont  on  taisait  le  chef  du  conseil,  étai; 
un  jeune  honnne  sans  portée,  uni(iuement  occupé  de  ses 
plaisirs,  et  incapable  de  remédier  aux  maux  du  royaume. 
La  guerre  civile  recommença  i)ar  une  émeute  populaire 
([ui  ensanglanta  la  capitale,  et  força  les  princes  d'Orléans 
de  s'enfuir. 

Tant  d'excès  soulevèrent  enfin  une  réaction  en  faveur 
des  Armagnacs.  Charles  V[,  mis  à  la  tête  de  l'armée,  alla 
prendre  l'oriflamme  contre  Jean-Sans-Peur.  Compiègne, 
Noyon,  Boissons  furent  prises,  et  l'on  y  massacra  les  Bour- 
guignons. Jean -Sans- Peur,  partout  vaincu,  consentit 
encore  une  fois  à  poser  les  armes  :  on  lui  rendit  ses  places 
fortes,  et  le  roi  fut  ramené  dans  sa  capitale. 

Cependant  Henri  V  d'Angleterre,  voulant  profiter  de  ces 
sanglantes  divisions,  après  avoir  inutilement  demandé  la 
main  de  Catherine,  fille  de  Charles  VI,  déclara  qu'il  ferait 
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valoir  RCB  (IroUfisurhi  couroiiiu»  i\o  l'nmce.  Wmr  nnpiiyor 
rti!8  pn'fonlioiiH,  il  .lôhaniua  eu  iNonuamlie  (lil.%)  «l  «'ein- 
uum  <rili»rH«Mm.  , 

Il  8(;  (liriKo.iit  vors  (Valais,  à  travor»  la  Picurdui,  lorsipi  il 
iviirontni  l'iinn^'  lnui.;aiHe  (jui  lui  c«.uiui  le  rhnuiu.  Lv 
,n,i,uHabie  (rMbret,  dm^iO  d'arriMer  l.w  Au^lais  (Uir.), 
ivail  pris  l>oHitiou  piv«  .rAziucuurt,  sur  uu  Uu'raiu  arKi; 
loux  .lélreuipé  par  les  plui(!H,  où  toute  uiano'uvre  était 
i,„po8sihle.  Malgré  le.  pluH  uohles  laits  trauues  .les  Frau- 
,airt  la  (Ic'Toule  lut  iuiui.'use,  ecuuue  à  Créey  et  h  l'm- 
ders.  Sept  priuees  du  sauK  et  plu.  |le  hmt  mille  ,^^^^^^ 

|,„„Hue.  reslèn.ut  sur  le  chau.])  de  bataille.  Cliarles  d  Oi- 
l,-.aii8  était  paruii  les  prisouuiers.  •      •       ,, 

Le  roi  d'Angleterre  ue  tira  au^-un  parti  de  sa  vietoire.  il 
rdourua  à  (Valais,  et  les  priuees  IVaiu'ais,  au  lieu  de  s'unir 
,M)ur  conjurer  de  nouveaux  nialhe-  -b  faciles  à  prévoir, 
revinrent*  à  leurs  aiieieiines  divisions.  Le  dauidiin  mou- 
rut deux  mois  après  le  désastre  d'Azincourt,  son  Irère 
.lean  ne  porta  qu'un  an  le  titre  de  dauphin  qui,  à  su  mort, 
nassa  à  Charles,  troisième  tils  du  roi. 

Le  comte  d'Armagnac  s'empara  du  gouvernement  et  se 

tit  nommer  connétable;  il  traita  alors  l>aris  comme  une 

ville  vaincue,  se  vengea  des  Hourguignons  et  relégua  la 

..oupahle  reine  à  Tours,  où  elle  lïit  soumise  à  une  surveil- 

1  inco  sévèn^  U  ne  voyait  pas  qu'agir  ainsi,  c'était  pousser 

l,'.  pouDle  au  désespoir,  multiplier  et  aigrir  ses  ennemis. 

Taudis  (lUC  le  coiinétal)le  triomphait  imprudemment 

dans  la  capitale,  la  reine  humiliée  invociuait  le  secours  de 

lean-San-Peur,  qui,  répondant  à  son  appel,  accourait  à 

la  tête  des  milices  de  Flandre,  l'enlevait  de  Tours  et  la 

,'onduisait  à  Chartres.  En  même  temps,  un  hardi  coup  de 

main  des  bourguignons  et  la  trahison  de  Perrinet  Leclerc, 

.,ui  déroba  à  son  père  les  clefs  de  la  porte  Samt-Germaiu 

pour  les  leur  livrer,  rouvrit  Paris  à  Jean-Sans-Peur  (1/^18). 


appuyer 
I  et  ë'eiu- 

lorsqu'il 
Miiiii.  Le 

iiin  iirgi- 
IV  Hî  (Hait 
LÎes  iM-aii- 
el  à  INû- 
1!  gtuilils- 
y\m  tl'Or- 

ictoire.  il 
lie  s'unir 
1  prôvoir, 
liiii  iiiou- 
8011  ïrhv 
à  sa  mort, 

ment  et  se 
(lunio  une 
rclù^ua  la 
le  surveil- 
lit  pousser 
s  ennemis. 
Lulemmcni 
secours  de 
Lccourait  ù 
'ours  et  la 
(li  coup  de 
let  Leclerc, 
it-Germain 
eur(1418). 


XV'  81ÈCI.E  wni.A  jÉsi's-ciinisT. 


'M\r* 


Tou«  ceux  qu'on  soupçonnait  d'iHre  Arma^nnu'î*  lureul 
Misif^,  jetrs  p(Me- nuMe  dau!-*  l(>s  cachots  ou  pnVipitéB  dans 
la  Seine;  lo  connétable  lut  miti  en  pièces  pur  lu  popu- 
lace. 

Lo  jeune  Daupliin  ne  lut  sauvé  que  par  le  dévouenirni 
de  1'aiinej<uy  du  Clialel,  prévrtl  de  hu'is,  qui  l'enleva  di' 
8011  II  11  milieu  de  la  nuit  et  le  mit  en  sûreté  à  la  Bas- 
tille; mais  les  vainijueurs  s'emparèrent  du  roi,  dont  la  rai- 
son était  de  plus  en  plus  égarée.  Les  nuissacres  rccom- 
mencéivnt  |)lusieurs  l'ois,  et  no  cessèrent  enlin  que  par  la 
lassitude  du  crime. 

Pendant  ((ue  c«!s  scènes  sanglant(!s  se  passaient  à  Paris. 
Henri  V  d'Angleterre  entreprenait  la  con([uéte  de  la  Nm- 
mandie  et  s'em[)arait  de  IIou«mi.  Des  deux  côtés  pourtant 
on  désirait  la  tin  de  la  guerre  :  la  paix  était  devenue  un 
besoin  général.  On  ouvrit  à  Meulan  des  ct)nrérences  entre 
Henri  V  et  le  duc  de  Bourgogne;  mais  les  orgueilleuses 
prétentions  du'  roi  d'Angleterre  les  ayant  rompues,  .lean- 
Sans-l»eur  se  rapprocha  du  l)aui)hin.  Cette  réconciliation 
l'ut  sans  résultat;  et  des  soupçons  st;  portèrent  sur  ce 
prince,  lorsqu'on  le  vit  emmener  à  Troyes  le  roi  et  la 
reine,  au  lieu  de  combattre  les  Anglais,  qui  s'avançaient 
sur  Paris. 

Le  Dauphin  lit  demander  à  Jean-Sans-Peur  une  nou- 
velle entrevue;  le  duc  résista  d'abord,  puis  il  tut  décidi' 
qu'elle  aurait  lieu  sur  le  pont  de  Montereau,  au  coulluent 
de  l'Yonne  et  de  la  Seine.  Le  jour  lixé  était  le  10  sep- 
tembre iM\). 

Les  princes  furent  fidèles  au  rendez-vous;  mais  î\  peine 
le  duc  de  Bourgogne  avait- il  atteint  le  pavillon  dressé  au 
milieu  du  pont,  qu'il  fut  frappé  mortellement. 

Les  circonstances  de  cette  mort  sont  restées  inconnues. 
Les  tins  en  ont  accusé  le  Dauphin,  d'autres  ont  soutenu 
que  les  serviteurs  de  ce  jeune  prince  n'avaient  fait  «'ue  le 
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(l6t'endro.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Bourgogne  expia 
par  cette  fm  tra^qque  Tassjissinr.t  du  duc  d'Orléans  :  la 
justice  de  Dieu  semble  ([uelqueibis  se  faire  attendre,  mais 
elle  trappe  toujours  sûrement. 

A  cette  nouvelle,  Philippe,  fils  de  Jean  Sans-Peur,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  prit  possession  du  duché  de  Bourgogne,  et 
devant  les  États  de  Flandre,  qu'il  avait  convoqués,  jura  de 
venger  son  père.  Dans  la  violence  de  8(m  ressentiment, 
oubliant  qu'il  était  Français,  il  olïrit  à  Henri  V  d'Angle- 
terre de  le  reconnaître  pour  roi  de  France. 

Philippe  se  rendit  ensuite  à  Troycs,  où,  de  concert  avec 
la  reine  Isabeau  et  les  plénipotentiaires  de  Henri  V,  il 
arrêta  les  bases  du  honteux  traité  qui  allait  livrer  la  France 
à  l'Angleterre.  Henri  devait  épouser  Catherine,  porter 
ius(iu'à  la  mort  de  Charles  VI  le  titre  de  régent;  puis,  à 
l'exclusion  du  dauphin  Charles,  succéder  à  la  couronne. 

Le  20  mai  1420,  Henri  arriva  à  Troyes,  épousa  Cathe- 
rine, et  dès  le  lendemain  signa  le  traité  avec  Charles  VI. 
Ce  qui  parait  plus  odieux  encore  que  l'infâme  conduite  de 
ces  princes,  c'est  que  le  Parlement,  l'Université,  la  ville  de 
Paris,  acquiescèrent  à  ces  conditions,  et  que  les  États- 
Généraux,  convoqués  et  présidés  le  6  décembre  par  le  roi 
lui-même,  sanctionnèrent  le  traité  comme  loi  de  la  mo- 
narchie. Une  seule  voix  s'éleva  contre  tant  de  lâcheté,  ce 
fut  celle  du  jeune  Charles ,  qui  eu  appela  à  Dieu  et  à  son 
épée. 

Tout  ce  qui  méritait  encore  le  nom  de  Français  accou- 
rut sous  le  vrai  drapeau  de  la  France,  que  venait  de  lever 
le  Dauphin.  Cela  n'empêcha  pas  Henri  d'Angleterre  de 
remporter  quelques  succès;  mais  ils  furent  compensés  par 
la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Clarence,  battu  et  tué  à 
Baugé  par  les  troupes  royales.  Le  roi  d'Angleterre  se  pré- 
parait à  pouf  suivre  le  Dauphin  au-delà  de  la  Loire,  lors- 
qu'il mourut,   à  peine  âgé  de  trente-trois  ans  (1422), 
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laissant  à  ses  deux  frères,  les  ducs  de  «edibrt  et  de  Gloces- 
ter,  au  premier,  la  régence  de  France;  au  second,  celle 
d'Angleterre. 

.  Deux  ?nois  après,  Charles  VI  expirait  à  l'àgc  de  cin- 
quante-quatre ans.  Le  peuple  le  pleura,  car  les  douleurs 
de  la  France  avaient  toujours  ému  son  àme  dans  les  inter- 
valles de  sa  longue  démence.  Henri  VI,  enfant  de  huit 
mois,  fut  proclamé  roi  de  France  et  d'Angleterre,  et  le 
<luc  de  Bedfort  reçut  en  son  nom  le  serment  de  tous  les 
corps  de  l'État. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  Paris,  au  fond 
des  montagnes  de  l'Auvergne,  dans  le  petit  château  d'Es- 
pally,  quelques  serviteurs  arborant  la  bannière  aux  Heurs 
de  lis,  saluaient  le  jeune  Charles  VII  du  cri  de  :  Vive  le 
roi  ! 

^  Une  grande  époque  allait  commencer  pour  la  France, 
l'heure  de  la  honte  et  de  l'humiliation  était  passée.  Son 
jeune  roi,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  léger  et  insouciant 
en  apparence,  avait  un  cœur  trop  noble  pour  connaître  le 
découragement,  trop  généreux  pour  douter  de  la  vaillance 
et  de  la  fidélité  de  ses  amis.  Il  pouvait  bien  compter  parmi 
ses  ennemis  les  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
Salisbury,  Arundel,  Talbot;  le  plus  habile  politique  de 
l'époque,  Bedlbrt;  mais  il  savait  qu'il  avait  pour  lui  k 
dévouement  de  ses  chevaliers,  l'amour  de  son  peuple  et  la 
justice  de  sa  cause.  Dans  l'œuvre  merveilleuse  que  nous 
allons  voir  s'accomplir,  la  part  de  la  Providence  fut 
grande  ;  visible  dans  les  événements,  elle  conduisit  comme 
par  la  main  le  fils  de  Charles  VI,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre encore  à  quelle  hauteur  Dieu  l'avait  placé.  Vou- 
lant en  faire  un  granj  roi,  elle  commença  par  le  former  à 
l'école  de  l'adversité.  Aussi  dirons-nous  avec  un  historien 
de  nos  jours  (Ozaneaux)  :  «  Gardons-nous  de  chercher,  sur 
la  foi  de  quelques  historiens ,  une  époque  précise  de  la  vie 
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(le  Charles  Vîl  où  il  deviout  tout  à  coup  un  homme  supc'"- 
rieur;  gurdons-uous  d'accepter  la  roniiuiesque  tradition 
qui  ferait  sortir  ce  miracle  d'une  parole  d'Agnès  Sorel. 
C'est  de  plus  loin  que  viennent  les  leçons  qui  instruisenl^ 
les  chefs  des  nations;  c'est  de  plus  haut  que  descendent  les 
voix  qui  les  inspirent.  » 

La  France  était  alors  hicn  déchue  de  la  puissance  qu'elle 
avait  reconquise  sous  Ciiarles  V  :  la  guerre  avait  diminué 
son  territoire,  et  le  jeune  roi  était  réduit  à  la  possession  de 
la  Touraine,  de  l'Orléanais  méri<lional,  du  Poitou,  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  du  Quercy;  le  liourhonnais, 
l'Auvergne,  la  Marche,  le  lîeaujolais  et  le  Forez,  avec  le 
comté  de  Castres,  appartenaient  à  la  maison  de  liourhon; 
celle  d'Orléans  possédait  l'Angoumois  et  le  Périgord  ;  celle 
de  Penthicvre,  le  Limousin;  celle  d'Armagnac,  le  comté 
de  Uhodoz.  Le  Languedoc  était  gouverné  par  le  comte  de 
Foix  et  le  duc  de  Bourbon,  qui  possédaient  dans  cette  pro- 
vince une  autorité  tout  à  fait  indépendante,  quoique  le 
Languedoc  ne  fut  ni  un  llef  ni  un  apanage. 

De  l'autre  côté  de  la  Garonne,  le  roi  n'avait  que  des 
vassaux  qui  s'intitulaient  comtes  et  barons  par  la  grâce  de 
Dieu,  tels  que  ceux  de  Foix,  d'Armagnac,  de  Comminges, 
'l'Albrct.  Le  roi  possédait  le  Dauphiné,  mais  désolé  par  la 
guerre  civile. 

Le  duc  de  Bedfort,  pour  se  fortifier  en  France,  avait  fait 
alliance  avec  le  puissant  duc-de  Bourgogne  Philippe,  et  avec 
le  duc  de  Bretagne;  toutefois  ces  deux  princes  ne  tardèrent 
pas  à  se  plaindre  des  hauteurs  de  l'Anglais  ;  et  bientôt  les 
intérêts  particuliers,  les  ambitions  personnelles,  les  in- 
trigues de  palais,  détachèrent  de  son  parti  quelques  sei- 
gneurs, entre  autres  Arthur  de  Richemont,  frère  du  duc 
de  Bretagne.  Charles  VII,  pour  s'assurer  les  services  de 
Hichemont ,  lui  donna  l'épée  de  connétable,  qu'il  deman- 
dait. 
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Le  premier  soin  du  nouveau  connétabhî  fut  d'iMoignei» 
»lu  roi  les  Armagnacs,  dont  les  conseils  étaient  dange- 
reux. Prince  dur  et  orgueilleux,  il  hâta  la  délivrance  du 
pays,  mais  il  aftccta  de  tenir  le  roi  dans  une  dépendance 
absolue,  au  lieu  de  montrer  h  ce  jeune  prince  le  chemin 
de  l'honneur  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  La  Tré- 
mouille,  ministre  et  favori  de  Charles  VU,  profitant  d'un 
échec  queRichemond  avait  essuyé  contre  |ps  Anglais,  par- 
vint à  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi,  et  le  connétable  tut 
éloigné  de  la  cour. 

Pour  enlever  les  provinces  du  midi  de  la  Loire  h  celui 
([u'il  appelait  par  dérisiim  le  roi  de  Bourges.  Bedfort 
confia  une  armée  à  Salisbury.  L'habile  général  s'empara 
d'abord  des  petites  places  au  nord  de  ce  fleuve,  puis  il  alla 
investir  0  J.kns  (1  i28). 

Cependant  Charles  VII,  qui  perdait  joyeusement  son 
royaume,  comme  le  lui  disait  Lahire,  fit  appel  aux  princes 
et  aux  grands  feudataires,  et  convoqua  les  États-Généraux 
à  Chinon  pour  en  obtenir  des  subsides.  Le  brave  Dunois, 
bâtard  d'Orléans,  Lahire,  Xaintrailles,  Gaucour',  se  jetèrent 
dans  la  place  assiégée,  car  on  sentait  que  de  la  prise  d'Or- 
léans dépendait  le  salut  de  la  France. 

Sahsbury,  tué  dès  le  commencement  du  siège,  avait  été 
remplacé  par  le  comte  de  Sufrolk,qui  pressait  vivement  la 
ville.  Un  échec,  essuyé  par  Dunois,  découragea  les  Orlén- 
nais;  ils  allaient  se  rendre,  quand  Dieu  sauva  la  France. 

Une  jeune  fille  du  village  de  Domremy,  dans  les  Vosges. 
Jeanne  d'Arc,  se  rend  à  Vaucouleurs,  chez  Robert  de  Bau- 
dricourt,  gouverneur  de  la  ville  et  capitaine  dévoué  à 
Charles  VH.  Elle  lui  déclare  que,  depuis  sept  ans  (c'était  l'é- 
poque de  la  mort  de  Charles  VI),  des  visions  l'appellent  h 
la  délivrance  de  sa  patrie;  que  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  lui  apparaissent  souvent  pour  la  préparer  à 
cette  mission  divine  ;  que  des  voix  lui  parlent  dans  le  silence 
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fl<j8  forêts,  dans  l'ombre  dos  nuits,  au  pied  des  autels,  et 
lui  ordonnent  d'aller  faire  lever  le  siège  d'Drléans,  et  dcî 
<'4)iiduiro  le  roi  à  Reims,  où  il  doit  recevoir  Tonction 
sacrée.  Ces  voix,  ajoute-t-elle ,  deviennent  de  plus  en  plus 
pressantes,  il  faut  qu'elle  obéisse  et  se  dévoue;  elle  ne 
<leniiuide  (|u'une  chose,  qu'on  la  mène  au  roi.  La  can- 
deur, la  Foi  vive  de  cette  jeune  fille,  sa  parole  irrésistible, 
étonnent  et  subjuguent  liaudricourt,  qui  lui  donne  une 
«îscorte. 

A  travers  mille  dangers  dont  elle  n'est  pas  émue, 
Jeanne  arrive  à  Chinon.  Elle  obtient,  non  sans  peine,  une 
îuidicnce  du  jeune  monarque  :  Gentil  dàyphin,  lui  dit- 
elle.  Dieu  a  pitié  de  vous^  de  votre  royaume  et  de  votre 
peuple.  Si  vous  me  baillez  gens,  je  lèverai  le  siège  d'Or- 
léans et  je  vous  mènerai  s  icrer  à  Reims;  car  tel  est  le  plai- 
sir de  Dieu,  que  les  Anglais  s'en  aillent  en  leur  paijs  et  que 
le  royaume  vous  demeure, 

A^^rès  c«s  paroles,  .Jeanne  eut  avec  Charles  un  entretien 
particulier  qui  le  convainquit  de  la  vérité  de  sa  mission. 
Elle  en  convainquit  de  même  lu  cour  frivole  et  les  plus 
habiles  docteurs  chargés  de  l'interroger;  mais  ce  fut 
après  trois  mois  d'informations,  d'examens,  d'hésitations, 
.leanne  résista  à  toutes  les  épreuves  qu'on  lui  fit  subir,  et 
déjoua  quelquefois  avec  une  rude  naïveté  les  ruses  des 
esprits  malveillants  qui  cherchaient  à  la  surprendre. 

Le, roi  fit  armer  la  Pucelle  d*w«e  belle  armure  à  sa 
taille;  et  l'on  vit  avec  étonnement  qu'elle  savait  s'en  ser- 
vir et  monter  à  cheval  avec  autant  de  grâce  et  d'adresse 
qu'un  chevalier.  Jeanne  demanda  une  épée  marquée  de 
cinq  croix  qu'on  devait  trouver  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine-de-Fierbois  :  l'épée  indiquée  fut  en  effet  décou- 
verte. Pour  obéir  à  ses  voix,  elle  fit  confectionner  un 
étendard  de  couleur  blanche,  semé  de  fleurs  de  lis,  sur 
lequel  était  figuré  le  Sauveur  dans  sa  gloire,  avec  ces 
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mots  en  gros  caractères  :  J^sus,  Marin.  Jeanne  d'An- 
n'était  point  une  amazone  aimant  le  bruit  et  les  hatailles, 
cherchant  la  gloire  et  la  renommée,  c'était  une  simple  et 
douce  jeune  lillo  (jui  obéissait  à  ses  voix,  par(;e  que  ses 
voix  lui  parlaient  au  nom  de  Dieu;  que  lui  importail 
d'ailleurs  le  but  où  elles  la  conduisaient,  des  luttes  dont 
elle  n'avait  pas  d'idée,  et  la  mort  cruelle  qui  l'attendait? 

En  la  voyant  à  la  tète  do  l'année,  l'enthousiasme  rem- 
plaça bientôt  le  doute  et  la  défiance,  et  (îhacun  fut  assuré 
du  succès.  On  marche  vers  Orléans  :  Jeanne  y  introduit 
des  secours  malgré  les  Anglais,  et,  sur  leur  refus  d(» 
capituler,  elle  ordonne  l'attaque.  Blessée  deux  fois,  l'hé- 
roïque jeune  tille  reste  en  vue  des  combattants  que  sa 
présence  anime.  Partout  les  ennemis,  frappés  d'une  sorte 
de  terreur,  reculent  devant  elle,  et  le  8  mai  1429,  c'est-à- 
dire  après  huit  mois  de  siège,  Orléans  était  délivrée. 

Jeanne  fit  rendre  grâce  à  Dieu  de  cette  victoire  par  l'ar- 
mée elle-même,  après  quoi,  elle  se  mit  à  la  poursuite  des 
ennemis.  Les  villes  de  Jargeau  et  de  Beaugency  capitu- 
lèrent et  Suffolk  fut  fait  prisonnier.  La  victoire  de  Patav 
et  la  prise  du  sire  de  Talbot  achevèrent  de  décourager  les 
Anglais,  qui  se  retirèrent  précipitamment  jusqu'à  Corbeil. 

Jeanne  pressait  Charles  VII  d'aller  se  faire  sacrer  à 
Reims  :  Je  ne  durerai  quun  an,  ou  guère  plus,  disait-elle, 
il  me  faut  donc  bien  l'employer.  Cette  entreprise  paraissait 
humainement  impossible ,  et  tous  ceux  qui  entouraient  le 
roi  l'en  détournaient  :  la  vierge  de  Domremy  l'emporta. 
Le  pays  qu'il  fallait  traverser  était  aux  Anglais;  mais 
Jeanne  était  sûre  de  sa  mission.  Auxerre  ouvrit  ses  portes, 
ïroyes  se  rendit  après  une  faible  résistance,  ainsi  que 
l'avait  annoncé  la  Pucelle;  Châlons  acclama  l'armée 
royale,  et  le  16  juillet  Charles  entra  à.  Reims  aux  cris  de 
Noël/  Noël!  A  ses  côtés  chevauchait  Jeanne  que  cher- 
chaient tous  les  regards. 
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M'I  IIKSTOIHE  DU 

Le  roi  l'ut  sucré  «luiiit  la  ('ath(''<iralo  Bans  prnndA  p<impfl, 
muis  Jf^aimcî  «l'Arc  était  près  «h?  lui,  itoii  éteiidanl  à  la 
main  :  //  avait  été  à  In  peine,  dirtait-olUî,  cV/aiV  bien  raison 
f/u'il  fut  à  l'honucur. 

La  uiissicai  do  Jcaiino  était  accomplio,  ot  sor  voix  bc  tai- 
saient. Ouc  pouvail-iîUc  l'aire  dans  les  conseils  de  Tl^itat,  h 
la  tét«»  des  armées? 

«  L'im|)ulsion  était  donnée,  dit  un  historien  moderne 
(Ozaneaux);  les  défenseurs  du  trùne,  relevés  dans  leurs 
espérances,  soutenus  dans  leur  eulliousiasme,  les  ennemis 
Trappes  d'une  terreur  .surnaturelle,  le  monanjue  réveillé 
de  son  assoupissenKint,  les  ]>eu|)Ies  saisis  d'un  saint  res- 
pect pour  une  royauté  «fui  venait  de  con(|uér-ir  si  merveil- 
'  leusiniient  sa  consécration  relif^ieuse,  tous  jtouvaient  rc- 
{^^arder  la  (fuestion  comme  résolue  dans  les  conseils  de  la 
Providence,  tous  étaient  convaincus  par  un  signe  éclatanl 
que  la  protection  divine  n'avait  pas  abandonné  les  (ils  de 
saint  Louis;  c'était  maintenant  aux  sa^es  à  diriger,  aux 
braves  à  combattre;  dfimander  à  Dieu  d(!  nouveaux  mira- 
cles, c'était  le  tenter;  demander  à  Jeanne  de  nouvelles 
inspirations,  c'était  mettre  le  l'eu  à  son  bûcher. 

«  J'ai  accompli,  disait-elle,  ce  que  Messire  m'a  com- 
mandé,  je  voudrais  que  le  gentil  roi  me  fît  reconduire 
auprès  de  mes  père  et  mère,  à  garder  leurs  brebis  et  bétail; 
et  faire  ce  que  je  voudrai  faire. 

«  Le  roi  l'ut  sourd  à  cette  prière;  la  sagesse  humaine 
décida  que  Jeanne  devait  rester;  la  pauvre  jeune  lille  eut 
la  faiblesse  d'y  consentir  ;  elle  accepta  son  arrêt  de  mort.  » 

La  victoire  continua  pendant  quelque  temps  à  favoriser 
la  vierge  de  Domremy;  Laon,  Soissons,  Beauvais,  Com- 
piégne  se  soumirent,  et  l'on  marcha  sur  Paris,  mais  on  ne 
put  y  entrer.  Jeanne  suivait  l'armée  avec  la  même  bonté 
de  cœur,  la  môme  vaillance  indomptable,  mais  non  plus 
avec  la  môme  joie.  Philippe  de  Bourgogne  ayant  assiégé 
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Compiéffue,  «Ile  «e  jeta  dans  la  plaee  pour  la  détendre,  ho 
"ii  juin  lilK),  dan»>  une  sortie,  piuidant  ([u'elle  protégeait 
la  retraite;  des  siens,  on  lit  fermer  derrière  <«lle  les  porto»» 
de  lu  ville.  Abandonnée  au  milieu  des  troupes  étraiiii-éreg, 
Jeanne,  renversée  de  ebcval,  fut  eoudiiile  au  eomte  de 
Luxembourg,  qui  ntuimaudail  pour  le  ducd»;  llourgogne, 
et  qui  la  vendit  aux  Anglais  pour  la  somme  de  dix  mille 
francs.  Ouelques  auteurs  aeeuseut  le  gouverneur  de  Com- 
piégne  de  l'avoir  traliie  par  jalousi<». 

Les  Anglais  tirent  éclater  leur  join  à  |a  vue  de  leur  pri- 
sonnière. Ils  la  transportèrent  à  Itoueu  dans  une  cage  de 
fer  et  l'enfermèrent  dans  la  grosse  tour  du  cliAtean,  où 
elle  fut  encbalnée  avec  la  dernière  cruauté.  On  lui  Ht  son 
procès  comme  liéréti([ue  et  sorcière. 

Celte  exécrable  procédure  restera  k  jamais  la  hr)nte  de 
celui  qui  Ta  dirigée,  Pierre  Caucbon,  évéque  <le  Mejuivais, 
voikIu  aux  Anglais.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  les 
odieux  interrogatoires  que  subit  l'béroïque  jeune  tille,  et 
les  réponses  toujours  admirables,  (iuel(|ue(bis  sublimes  de 
naïveté,  i)ar  lesquelles  Jeanne  confondait  ses  juges.  A  la 
fin,  accablée  par  la  science  des  docteurs,  elle  reconnut, 
malgré  l'ordre  de  ses  saintes,  qu'elle  pouvait  s'être  trom- 
pée :  Je  veux,  dit-elle,  tout  ce  que  VÈçiUap.  vomira;  rt 
puisque  des  yens  d'Éfjlise  disent  que  mes  visions  ne  sont 
croyables,  je  ne  les  soutiendrai  pas.  On  la  força  de  signer 
cette  déclaration. 

La  conscience  de  Jeanne  reprit  bientôt  le  dessus;  elle  se 
reprocha  comme  un  crime  la  faiblesse  de  cet  aveu,  et  dit 
que  ses  deux  saintes  étaient  venues  le  lui  reprocher  pen- 
dant la  nuit.  De  nouveau,  elle  répéta  que  sa  mission 
venait  de  Dieu  et  qu'elle  préférait  la  mort  au  mensonge. 
C'était  le  lundi  28  mai  1431  ;  le  lendemain,  elle  s'entendit 
condamner  à  être  brûlée  vive  comme  sorcière.  Le  mer- 
credi 30,  elle  fut  amenée  sur  la  petite  place  du  Vieux- 
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Marché  :  Rouenî  /tonen!  «Viriu  .lonnruî,  mourrai-je  ici? 
On  lui  lut  Ml  ««Mih'uci»,  «»t  U)  bailli  aiiKlaiH  de  Kouoii 
lu  lit  auH^iliH  monter  sur  le  hùrlicr  aux  acchunationH 
«l'une  ignoble  HnblaU'H(|U(',  devant  une  population  qui 
semblait  oublier  qu'elle  Miùi  l'mnraiHe  malgré  lu  eon- 
qutHe. 

La  «ttlnte  victime  l'ut,  eu  ee  moment  «olennol,  œ  «|u'ell« 
«'ituit  «ur  leH«bam|>s  de  batailbî,  émue,  main  imuroHrtible  à 
lu  crainte;  calme,  r«''Hign('!e,  jd^'ine  de  l'esprit  de  Dwu.  Ses 
yeux,  (ixc^g  sur  la  (Iroix  cpuMon  conlesseur  lui  pivscniait, 
se  levèrent  vers  le  ciel,  et  du  milieu  des  llammcs,  ce  seul 
mot  parvint  à  la  foule  :  Jésus! 

il  est  dillicile  d<^  croire  ((ue  Obarle»  VII  n'ait  rien  fait 
pour  sauver  la  libératrice  de  la  France;  plutcH  <iue  de 
l'accuser  d'une  aussi  noire  ingratitude,  ne  vaut-il  pas 
mieux  supposer  que  Ies(b)<;ument8  sont  perdus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  (fu'en  1455  il  lit  réviser  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc  et  rébabiliter  sa  mémoire. 

Dieu  avait  promis  à  Jeanne,  par  la  boucbe  de  ses 
saintes,  (jue  la  France  s<îrait  délivrée;  son  martyre  mit  au 
front  des  Anglais  une  tacbe  inellaçable,  mais  ne  les  sauva 
pas. 

La  guerre  avait  continué  pendant  la  captivité  de  Jeanne 
d'Arc;  après  sa  mort,  elle  se  poursuivit  avec  vigueur. 
Xaintrailles,  prés  de  Heauvais;  lîarbasan,  près  de  Chûlons; 
iJunois,  à  Chartres,  vengèrent  par  des  victoires  le  crime 
(ju'ils  avaient  laissé  commettre.  Bedfort  comprit  ((ue  la 
cause  qu'il  défendait  était  perdue;  il  n'en  lit  pus  moins 
couronner  à  Paris  son  neveu  Henri  VI  (U31). 

Cependant  l'infdme  traité  de  Troyes  et  le  supplice  de 
Jeanne  d'Arc,  pesaient  comme  un  remords  sur  l'àme 
du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  dont  l'orgueil 
des  Anglais  réveillait  le  patriotisme.  Il  se  rapprocha 
de  Charles  Vil;  et,  par  la  médiation  du  pape  Eugène  IV, 
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il  oonclut  aviK:  ce  prince  le  traité  d'Arra*,  qui  en  fit  un 
lujK  «dèlc  :  ce  traiti^  auKmenta  ses  l^jtats  des  cmiUt^  d.. 
Miiçon,  d'Auxerre,  de  IN.ntliieu,  et  des  M\\m  de  lu  vullé* 
de  la  s.i.n,,,.  (|  i:i:i).  K„  ,„,,,„,  ,^,„,j^^  vm^.y,^  g,,  récnn- 

nliaavn.|.,lucd'()iIraus,donlilpr.unit.lc  payer  la  rançon. 
HcMllort  clait  nmrl  q,Hd.,ueH  jours  avant  la  signature  <lu 
lrail(.<l  Arras.  Isaheau  de  IJavi.'.re  mourut  trois  jours  après- 
mauvais.,  reine,  mauvaise  t'.ponse,  mauvaise  mère,  cllo 
était  ouhiu'e  des  Parisiens  et  méprisée  des  Anglais 
.Le  connétald.;  de  lliclieniont,  qui  était  rentré  dans  le» 
•oniu^s  gnVces  ,lu  roi,  et  le  I.AtanI  d'OrhSuis  lurent  intro- 
duits  dans  l'aris  par  h-s  bourgeois,   tandis  (jui;  l'armée 
royale  cernait  la  ville;  les  Anglais,  ne  pouvant  n'-sisfer 
capitulèrent  [  1 340).  Les  l'arisiens  reçurent  alors  Charles  VU 
avec  transporis.  D'utiles  règleimMits  signalèrent  le  séjour 
de  ce  prince  dans  la  capitule.  Le  Parlement,  transléré  à 
\  oitiers  peiidani  que  les  Anghiis  occupai.mt  Paris,  y  lut 
rappelé,  et  la  justice  reprit  son  cours  n-gulicr  (1438)'  C'est 
a  la  même  époque  que  Charles  VU,  croyant  prévenir  ks 
"laux  qui  menaçaient  Tligline  par  la  scissicm  survenue 
entre   es  Pères  du  concile  de  Udle,  rédigea,  dans  l'assem- 
blée de  Bourges,  la  Pragmatique -Sanction,  d,)nt   n.ais 
Hvons  parlé,  et  cfui  lut  condamnée  en  151-2  par  le  cin- 
quième concile  général  de  Latran. 

L'n  des  laits  les  plus  importants  du  règne  de  Charles  Vil 
lut  la  convocation  des  Ëtats-Cénéraux  des  provinces  du 
centre  et  du  midi,  pour  aviser  aux  moyens  de  mettre  un 
terme  aux  pillages  et  aux  cruautés  des  gens  de  guerre 
U  après  leur  demande,  un  édit  célèbre  (1439)  accorda  au 
roi  seul  le  droit  de  yoinmer  les  aipitaines  et  de  fixer  l.^ 
nombre  de  leurs  soldats.  Ces  capitaines  devaient  choisir 
les  soldats  et  restaient  responsables  des  délits  commis  par 
ceux  qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Pour  entretenir  ces 
soldats  et  Iburnir  à  leur  subsistance,  on  établit  un  nouvel 
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impAt  np|M'l«^  In  tatllû  (|),  (pii  |M»njiit  *iip  Joum  |i>fi  l'itoyoïii* 
mi  proporfioii  «l#»  liMirM  hiprm,  pxwpt*^  piir  l<»  rlorg»S  lu 
iiol»|.'M-i«,  !..^  n!!!rj«»M  r«>yjiux,  \t^  HxuW.wûi^  H  Irs  pauvn»>!. 

Ofti'  itnloiiimrin»  rnuiit  iiindi  h»»  iiriiM''«'ji  pi'riiiiiiii»ntrn. 
•I«»niiiiif  (uix  n»î*nouprj»M  iiiilitjiir»»Hri»ilr»  \n\\\6  i|iii  v\\  iluiililc 
1»  fom»,  «l  luijfiiioiifait  Iwiiiicniip  raiilorit<^  <lii  r*>i  imi 
m«'llaiif  l'aniiiV  mi»u«  m  ilrpciKliinn»  ilin'rfc.  F.ii  doniiant  à 
la  royaufj''  ii»  «|p«)if  dt»  lovpr  «lis  iiripAN  sans  je  roii'*«'rit<'- 
m«»nt  (l«s  Ktaff*,  («Ih-  portait,  il  vM  vrai,  un  riulc  roup  à  la 
l'«^«nlalit»'.  inairttMi  iiu^iiir  tciiip^  A\v  niivrait  la  porte  à  un*' 
fouln  «l'ahun.  (!oriiin«'s,  riiistorinri  df  Louis  \|,  |j»h  pr»'?*- 
»tt»ritult  (|uatiil  il  l'crivait  «pn-hpicH  aiun'cj*  phiH  tard  : 
«  r.harl.-^  VII.  qui  pi^nia  n-  point  d'iuipo-Jcr  la  taille  h  non 
Im)u  plai!»ir,  Mans  le  naiHcntciuent  dos  l^tats,  cliarf^ca  tort 
s»on  j\nn'  et  relie  d«!  ses  snrcesseurs,  et  lit  à  son  royaume 
une  plaie  qui  huigtenips  sai^rner».  » 

Os  mesures  déplin-erit  à  la  noidcsse,  qui  voyait  avee 
peine  le  pouvoir  eoneenin''  dans  les  maiusi  du  nii.  Les 
inéconlt'uts,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  hunois,  le 
duc  de  jtourlion  et  l(»  due  d'Alen(;ou,  prirent  les  armes  et 
«Mltrainèrent  dans  le»u'  r(''volte  le  dauphin  Louis,  esprit 
inquiet,  n^ealeitrant,  jaloux  de  la  ^Wnv  de  son  père. 
Charles  marrha  eonire  les  rebelles;  la  rapidité  avee 
liapielle  il  leur  reprit  les  plaees  m\  ils  s'étaient  fortifiés, 
hAta  leur  somnission.  Dunois  rentra  \o  premier  dans  \v 
devoir  :  les  .utres  sei^qieurs  et  bf  dauphin  l'imilèrenl 
(1440).  Cette  révcdte  est  eonnue  dans  l'histoire  sons  le 
nnm  de  Praynerie,  on  mémoire  des  révoltes  de  Prague, 
dans  la  guerre  des  Hussites. 

Quelques  (capitaines  de  bandes  continuaient  de  ravager 
les  provinces,  où  leurs  excès  leur  avaient  tait  doiuu'r  le 

(<)  Ce  moi  eut  venu  «le  li  roche  que  le  i>»>rcepteur  el  le  rériflcHeur  faiêa^cnl,  pour 
kiiiiiquer  lf«  paieuifDU  upi^rt;»,  »iii'  un  iiiurceuu  de  huii>,(|ui  se  ttcpitiuit  un  deux  en  lai>- 
!tiiUI  la  !«otiiiiie  iiidii{iM^e  itiir  cli  iquo  niuitié.  i  CaMTI'.) 
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•urnoiii  iri^rcAeiiri/Charl.»*  le.  |H,«n.uivit  a  oulraui*  ni 
tt  •.Wi^rilé  ttviH.  Ia.|u.ille  il  U..  Ht  punir  .o.anlma  plu»  a,,., 
In  ïorre  à  jmciller  le  payn. 

U  guern!  n'avait  inim  e.ît(MV  uvi?r  rAiiKleterr.',  el  lu  vie- 
«oiri!  «\lail  lUIMe  au  drapeau  d.»  lu  l'raure.  r.lmrleH  Vn 
limltre  de  <:reil  et  de  PoiiloiMe,  trioiuplu  eiuore  daii»  h 
(.aMeogne  H  |.,  Laiigiiedoe,  peudiilit  que  Talhot  était  lorre 
'If  L'ver  le  «iége  d.>  hieppe.  Alor^  une  trêve  de  doux  ann 
lut  c'oueliie,  ù  rm'eanion  du  mariage  de  ll.nri  VI  d'An- 
ffleterre  avee  Marguerite  d*Aiij<,u,  1111.  ,|,.  \u>iu\  eomte 
d«'  Proveue,.,  ,.t  roi  titulaire  de  Naples  .lepui.  lu  uiort  de 
HOU  Irère  Louis  III,  arrivée  en  I  l.ti. 

j:iiarles  profila  de  eette  trêve  'M.ur  travailler  h  faire 
oublier  les  malheurs  de  la  dominalioii  éiraiip-re  par  le 
développement  de  l'industrie  et  du  e„mmeire.  .lanpie^ 
<.<i;«ir,  rieli,.  maivlian.l  de  HourKes,  appelé  aux  conseils  du 
roi,  apporta  dans  radminislrati(.n  des  llnancea  l'ordre  et 
I  éeonomie.  U  l-raiiei!  semblait  renaître. 

nans  le  même  temps,  l'empereur  d'Allemagne  Krédé- 
ne  nhlemanda.ïtlliarles  VII  d,H  secours  eontre  lesSuisseg 
avee  h;s.,urls  il  étiiit  en  guerre,  et  le  roi  Heiié  implora 
son  aide  pour  recouvr.;r  la  Lorraine  révoltée,  ,|u'il  tenait 
du  e|„.|  ,1,.  sa  fomnie.  lo  nu  eonflaà  son  (ils  Loui.s  l'armée 

•b'sl.née  à  comlmlfre  les  Suisses,  se  réservai eoniman. 

der  lui-même  les  troupes  ,,ui  devaient  inarelier  eontre  les 
Lorrains.  Les  Suisses,  après  une  sanglante  délaite,  con- 
'■•'"'*■"'  '"»  "''il''  <l*allianee  avee  la  Fran.-e.  La  ville  de 
Metz,  assiégée  par  Charles  Vil,  capitula  et  paya  les  frais 
de  la  guerre.  Comim;  on  le  voit,  tout  tournait  à  l'honneur 
de  la  France. 

Trois  ans  après,  la  guerre  recommeiiea;  les  Anglais  en 
donnèrent  le  signal  par  la  surprise  de  Fougères  (1418)  • 
Font-de-l*Arche  et  Verneuil  furent  aussitôt  soumis  par 
i<^8  l-rançais.  Duiiois  reconquit  rapidement  lu  Normandie 
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aidé  par  les  jommes  qu'avait  avancées  le  financier  Jacques 
Cœur  (1450).  La  Guyenne  fut  reprise  en  quelques  mois. 
Bordeaux  et  IJayonne  capitulèrent  ;  Talbol  fut  tué  à  la 
bataille  de  Castillon  (145'j;,  et  bientôt  1* Angleterre  n'eut 
plus  sur  le  continent  quo  la  ville  de  Calais. 

Ainsi  se  termina  la  guerre  de  cent  ans,  commenr^,«f 
vers  133'i  par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  qui  préten- 
dait à  la  couronne  de  France.  Cette  doulouro'-se  période 
renferme  les  batailles  les  plus  désastreuses  pour  la  monar- 
chie ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  secours  miraculeux  de 
Jeanne  d'Arc  pour  chasser  les  Anglais  et  sauver  le  riivaumo 
de  saint  Louis. 

Charles  VII  consacra  les  dernières  années  de  son  règne 
à  des  réformes  utiles  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration. Cependant  les  grands  murmuraient,  et  plusieurs 
fois  il  fut  obligé  de  prendre  les  armei  pour  les  soumettre 
ou  les  punir.  Mais  l'opposition  sourile  et  haineuse  du  Dau- 
phin fut  le  plus  grand  obstacle  qu'il  rencontra  à  ses  desseins. 

Ce  prince  s'était  retiré  aans  sa  province  de  Dauphiné, 
et  avuit  épousé  en  secondes  noces,  sans  le  consentement  de 
son  père,  Charlotte,  fille  de  Louis,  duc  de  Savoie.  Charles 
lui  ordonna  do  revenir  ;  au  lieu  de  se  rendre  à  cet  appel,  le 
Dauphin  s*enfuit  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne.  Pour 
le  punir,  le  roi  réunit  le  Dauphiné  à  la  couronne. 

Les  chagrins  que  causait  à  Charles  VU  la  conduite  de 
son  fils  aine  troublèrent  la  fin  de  sa  vie.  Étant  tombé 
malade,  il  se  laissa  mourir  de  faim  de  peur  d'être  empoi- 
sonné par  lui  (14(51).  Il  avait  58  ans. 

Le  règne  de  Charles  VII  est  uî;  des  règnes  les  plus 
brillants  de  notre  histoire.  Il  commence  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs  qui  puissent  accabler  une  nation, 
l'invasion  étrangère,  l'avilissement  de  tous  les  pouvoirs, 
la  discorde  des  citoyens,  la  désorganisation  'les  forces 

nduuîiaicS,  id    iiiincic  uU   pcupic.  \^uaiiu  ii    s  av/iicvc,  uiic 
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organisation  vigoureuse  répare  les  maux  passés  et  répand 
la  vie  dans  toutes  les  administrations.  «  Charles  VU,  dit 
Ozaneaux,  laissa  un  beau  territoire  à  la  Franœ,  une 
grande  monarchie  à  l'Europe,  l'autorité  sur  le  trône, 
l'obéissance  dans  l'armée,  le  respect  des  lois  dans  la 
nation,  la  gloire  partout.  » 

11  est  juste  d'attribuer  à  ce  prince  une  partie  de  ces 
merveilles,  tout  en  reconnaissant  qu'il  lut  l'instrument  de 
la  Providence,  qui  se  montra  visiblement  dans  les  moyens 
qu'elle  prit  pour  sauver  le  vieux  royaume  franc. 

Charles  VII,  léger  dans  ses  mœurs,  mais  d'un  caractère 
chevaleresque,  et  dans  le  danger,  intrépide  jusqu'à  l'indiffé- 
rence, sut  s'entourer  des  guerriers  les  plus  experts,  des 
hommes  d'État  les  plus  capables,  des  fnianciers  les  plus 
habiles.  Son  courage  et  sa  gaité  dans  la  mauvaise  fortune, 
sa  constance  à  poursuivre  la  bonne,  lui  gagnèrent  le 
cœur  de  la  nation;  tandis  que  la  mission  miraculeuse  de 
Jeanne  d'Arc  et  les  victoires  des  troupes  françaises,  réveil- 
laient l'esprit  national,  et  lui  donnaient  un  élan  prodi- 
gieux, dont  il  sut  profiter  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de 
la  France. 

Ce  prince  eut  des  faiblesses,  «  et  il  est  fâcheux,  dit  avec 
raison  un  historien  que  nous  avons  déjà  cité  (Ozaneaux), 
que  les  traditions  populaires  aient  associé  à  sa  mémoire  le 
nom  d'Agnès  Sorol,  la  dame  de  Beauté  (1).  Mais  si  les 
actes  de  son  règne  s'en  ressentirent,  ce  fut  plutôt  un  bien 
qu'un  mal,  si  l'on  en  croit  ces  mêmes  traditions.  La 
gravité  de  l'histoire  ne  doit  pas  descendre  dans  ces  détails 
domestiques,  qui  n'ont  de  couleur  nationale  que  celle  dont 
la  vieilli  galanterie  de  nos  pères  environnait  le  caractère 
des  femmes.  » 

Charles  VII  a  été  surnommé  le  Victorieux  et  le  Bien- 

(4)  On  l'appelait  ainsi  parce  que  Charles  VII  lui  avait  donné  le  château  de  Btaut^ . 
uâii»  Je  Lois  de  Vincennes. 
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Servi;  ces  deux  mots  sulTisent  à  peindre  son  r(^gne.  Sans 
parler  de  l'héroïque  vierge  de  Domremy,  il  fut,  en  efFof, 
entouré  de  vaillants  capitaines  qui  lui  aidèrent  à  récon- 
quérir son  royaume  :  c'est  Dunois,  dont  la  bravoure  ne 
faillit  pas  un  instant;  Xaintrailles,  ce  fidèle  compagnon  de 
Jeanne  d'Arc,  laquelle,  ne  pouvant  réformer  la  conduite 
de  l'homme  de  guerre,  voulait  au  moins  le  corriger  de 
l'habitude  de  jurer;  Lahire,  dont  la  Foi  naïve  se  trahit  dans 
cette  prière  qu'il  faisait  en  joignant  les  mains  avant  le 
combat  :  Dieu^  je  te  prie  que  tu  fasses  pour  Lahire  ce  que 
tu  voudrais  que  Lahire  fît  pour  toi  s'il  était  Dieu,  et  que 
tu  fusses  Lahire;  enfin,  c'est  Arthur  de  Richemont^  le 
sévère  connétable,  qui  imposait  ses  volontés  au  roi,  et 
dans  les  accès  de  son  zèle,  lui  enlevait  par  la  force  et 
môme  par  le  meurtre  les  favoris  dont  l'iniluence  le  dé- 
tournait des  rudes  devoirs  de  la  royauté. 

En  parlant  des  fidèles  serviteurs  de  Charles  VII,  nous 
ne  devons  pas  omettre  Jacques  Cœur,  qu'il  avait  nommé 
son  argentier  ou  trésorier  de  son  épargne.  Malgré  son 
dévouement,  Jacques  Cœur  fut  accusé  auprès  du  roi  par 
des  courtisans  envieux,  et  mourut  disgracié  du  souverain 
au  service  duquel  il  avait  mis  son  immense  fortune. 


Ang;letcrre. 


(1 399 .  )  Pour  sanctionner  son  autorité  aux  yeux  des  peuples 
et  faire  oublier  son  usurpation,  Henri  de  Lancastre  se  fit 
couronner  avec  beaucoup  de  solennité,  et  obtint  du  parle- 
ment pour  son  fils  Henri  le  titre  de  prince  de  Galles.  Dès 
les  premiers  mois  de  son  règne,  une  conspiration  se  trama 
en  faveur  de  Richard  II,  le  roi  dépossédé;  les  conjurés,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  les  deux  frères  du  prince 
captif,  furent  mis  à  mort  (1400).  Pour  ôter  tout  prétexte 
aux  rebelles.  Henri  IV  se  débarrassa  dé  Richard,  enfermé 
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un  chdleau  de  Pontefract.  Les  uns  disent  qu'il  mourut  do 
faim,  les  autres  (ju'il  fut  tué. 

Un  Gallois,  Owen  Glendowr,  qui  descendait  d'un  ancien 
chef  du  pays,, de  la  famille  de  1  udowr,  ayant  arboré  le 
vieil  étendard  national,  vit  accourir  ses  compatriotes 
autour  de  lui,  et  bientôt  il  fut  inauguré  comme  prince  de 
tout  le  pays  de  Galles.  Quelques  seigneurs  anglais  mécon- 
tents vinrent  grossir  son  parti  ;  mais  à  Shrewsburg  il 
essuya  une  sanglante  défaite  qui  coûta  la  vie  aux  priu- 
<;ipaux  chefs,  sans  pourtant  mettre  fin  à  la  révolte.  Les 
Gallois  opposèrent  une  vigoureuse  et  longue  résistance 
à  Henri  IV:  ce  ne  fut  qu'après  dix  années  de  lutte  qu'ils 
posèrent  les  armes. 

Henri  de  iMontmouth,  le  fils  aîné  du  roi,  .se  taisait 
remarquer  autant  par  la  légèreté  de  sa  conduite  que  par 
sa  bravoure  ;  son  père  s'effrayait  de  ses  vices,  et  il  lui  en  fit 
de  tendres  reproches  que  le  jeune  prince  reçut  avec  respect. 

Henri  IV,  quoiqu'il  n'eût  que  quarante-six  ans,  présentait 
tous  les  symptômes  de  la  décrépitude';  aux  douleurs  phy- 
siques se  joignaient  les  remords  de  son  usurpation.   Au 
moment  de  mourir,  il  dit  à  son  fils,  en  lui  montrant  la 
couronne  qu'il  voulait    toujours   avoir  à   son  chevet  : 
Héla^l  beau  fils,  quel  droit  avez-vous  à  la  couronne,  quand 
oous  savez  que  votre  père  n  en  avait  pointa  — Monseigneur 
lige,  répondit  le  jeune  Henri,  vous  la  conquîtes  avec  l'épée, 
et  par  l'épée  je  la  conserverai.—  Faites  ce*  que  vous  jugerez 
le  mieux,  répliqua  le  roi ,  j'en  laisse  l'événement  à  Dieu,  et 
j'espère  qu'il  fera  miséricorde  à  mon  âme.  Il  mourut  dans 
la  quatorzième  année  de  son  règne  (J413),  laissant  quatre 
fils:  Henri  V,  qui  lui  succéda;  Thomas,  duc  de  Clarence; 
Jean;  et  Onfroi.  .  ' 

Les  disciples  de  Wiclef,  sous  le  nom  de  Lollards, 
avaient  continué  de  troubler  l'Église  d'Angleterre;  une 
ordonnance  de  Henri  IV  supprima  la  nouvelle  secte,'  pro- 
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iionça  reinprisomiemrnt  et  raiinuide  contre  un  premier 
«lelit,  et  statua  pour  les  relapa  le  suppliée  du  feu.  William 
Sawtre  fut  le  premier  (jui  subit  ce  supplice  (1401). 

Henri  de  Montmouth,  en  ([uittant  le  titre  de  prince  de 
dalles  pour  celui  de  roi,  comprit  tout  ce  que  demandait 
de  lui  sa  nouvelle  dij^inité;  il  r(^forma  sa  conduite,  s'en- 
toura d'hommes  sages,  et  rendit  la  liberté  au  fils  de 
Kichard  II,  Edmond,  comte  de  March. 

Apre?  avoir,  par  des  mesures  sévères  mais  justes,  ré- 
primé les  excès  des  Lollards,  qui  reparaissaient  plus  nom- 
breux que  jamais  et  menaçaient  de  compromettre  la  paix 
du  royaume,  Henri  V  tourna  ses  regards  vers  la  France, 
dont  le  trône  était  occupé  par  un  prince  insensé,  Char- 
les VI.  Profitant  des  troubles  excités  par  les  factions  qui 
divisaient  ce  royaume,  le  roi  d'Angleterre  réclama  l'exé- 
cution rigoureuse  de  certaines  conditions  du  traité  de 
Hrétigny,  et  sur  le  refus  fait  par  la  cour  de  France,  il  dé- 
clara la  guerre.  Quelques  semaines  après,  Henri  V  débar- 
({uait  à  l'improviste  en  Normandie,  prenait  Harfleur;  puis, 
lorsqu'il  se  retirait  devant  une  armée  plus  forte  que  la 
sienne,  l'impétuosité  et  l'imprudence  des  Français  lui  fai- 
saient gagner  la  bataille  d'Azincourt  (l/iilS). 

Le  vainqueur,  manquant  d'argent,  ne  profita  pas  de  sa 
victoire  et  conclut  une  trêve  ;  mais  en  secret  il  s'allia  avec 
l'empereur  Sigismond  et  le  duc  de  Bourgogne  pour  opé- 
rer plus  sûrement  le  démembrement  de  la  France,  en 
proie  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile.  L'infâme 
Isabeau  de  Bavière ,  épouse  de  l'infortuné  Charles  VI , 
méconnaissant  les  droits  de  son  fils,  appela  le  roi  d'An- 
gleterre; Henri  V  se  jeta  aussitôt  sur  la  Normandie  sans 
défense,  et  assiégea  Rouen.  La  prise  de  cette  ville,  après 
une  vigoureuse  résistance,  fit  croire  un  moment  que  les 
princes  français  se  réuniraient  sous  une  même  bannière 
pour  repousser  l'ennemi  commun,  lorsque  l'assassinat  du 
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duc  de  nourgogne  Jean-Sans-Feur,  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau,  aggrava  le  mal  et  assura  au  roi  d'Angleterre  un 
nouvel  allié  dans  Philippe,  duc  <le  Bourgogne.  Isiibeau 
conclut  alors  avec  le  prince^  anglais  le  honteux  traité  de 
Troyes  (1420),  qui  déshéritait  le  dauphin  Charles,  et 
donnait  à  Henri  V,  avec  la  main  de  Catherine  de  France, 
lille  de  Charles  VI,  la  régence  du  royaume  et  l'héritage 
présomptif  de  la  couronne. 

Le  Dauphin,  ne  se  confiant  plus  qu'en  Dieu  et  en 
droit,  fit  appel  à  sa  noblesse;  il  vit  aussitôt  accourir  sous 
ses  étendards  les  Français  désireux  d'arracher  leur  patrie 
■\  l'ennemi.  Henri  V  fit  son  entrée  triomphale  à  Paris,  où 
il  épousa  Catherine,  qu'il  conduisit  ensuite  à  Londres  ; 
mais  les  nouvelles  qu'il  reçut  du  continent  l'y  rappelèrent 
bientôt.  Ses  troupes  avaient  été  battues  par  les  Français,  et 
son  frère  le  duc  de  Clarence,  défait  et  tué  à  Baugé  (dépar- 
tement de  Alaine-et-Loire).  Sa  présence  rappela  la  victoire 
sous  ses  drapeaux;  les  succès  des  Anglais  furent  rapides; 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  française,  si  la  mort  n'eût 
arrêté  le  roi  d'Angleterre. 

Il  confia  sa  femme  et  son  enfant  encore  au  berceau  à  son 
frère  Jean,  duc  de  Bedfort,  qu'il  nomma  régent  de  France; 
son  autre  frère,  Onfroi,  duc  de  Glocester,  reçut  la  régence 
d'Angleterre  ;  et  le  comte  de  Warwick  fut  chargé  de  la 
tutelle  de  son  fils  Henri  VI.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  V 
expira  sans  exprimer  un  regret  de  perdre  si  vite  cette  cou- 
ronne de  France,  objet  de  son  ambition.  Deux  mois  après, 
Charles  VI  terminait  sa  triste  existence  (1422). 

Henri  Vï,  âgé  de  dix  mois,  fut  proclamé  roi  de  France 

et  d'Angleterre,  tandis  que  le  dauphin  Charles,  couronné 

au  fond  de  l'Auvergne  sous  le  nom  de  Charles  VII,  était 

npelé  par  les  Anglais  roi  de  Bourges, 

Le  régent  anglais  s'assura  l'alliance  du  duc  de  Bretagne 

et  du  duc  de  Bourgogne,  mais  il  ne  put  détacher  les  Écos- 
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buis  (le  celk»  di;  lu  France.  Cependant  l'arnu^e  anglaÏHe 
poursuivait  se»  succès,  et  le  duc  de  Hedl'ort  l>attit  Char- 
les VU  prrs  dt»  Vtîrneuil.  La  nicsinlclligeiice  qui  éclata 
entre  IMiilippe  de  H()urf,^<)gne  et  le  duc  de  (ilocester,  au 
sujet  du  proj(îl  do  niariat^c^  <le  ce  prince  avec  Jac(|ueline  de 
Bavière,  héritière  du  Hainaut,  de  la  Hollande,  de  la  Frise, 
détourna  un  instant  de  la  France  rattention  du  régent 
anglais.  Charles  en  profita  pour  gagner  i\  sa  cause  Jean, 
duc  de  Bretagne.  Bedfort  reparut  hientôt  sur  le  continent, 
et,  pour  rejeter  les  Français  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  il 
alla  assiéger  Orléans. 

L'heure  du  salut  de  la  France  était  arrivée  {[A±)); 
Jeanne  d'Arc,  obéissant  à  des  voix  célestes,  sauve  cette 
place  importante,  fait  prisonnier  à  Jargeau  le  duc  de  Sul- 
tblk,  général  en  chef  de  l'armée  anglaise,  prend  lord  Tal- 
l)ot  à  Patay,  et  va  faire  sacrer  Charles  VII  à  Ueims,  malgré 
les  Anglais  et  les  Bourguignons. 

La  mission  de  Jeanne  était/ finie,  elle  le  disait  elle- 
même,  aussi  ne  demandait-elle  plus  que  la  liberté  de  se 
retirer;  cependant  Charles  VII  ne  put  consentir  à  la 
retraite  de  sa  libératrice.  Bedibrt,  déconcerté  un  moment 
par  les  succès  de  la  Pucelle,  résolut  de  tenter  un  dernier 
eftbrt  et  il  assiégea  Compiègne.  Jeanne  se  jeta  dans  la 
j)lace  pour  la  défendre;  mais  dans  une  sortie,  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  (1430).  Bedibrt,  fier  de  sa  captive, 
la  conduisit  à  Rouen,  où,  à  la  honte  de  l'Angleterre  et  de 
la  France,  la  vertueuse  guerrière  fut  condamnée  au  sup- 
plice du  feu,  après  avoir  subi  un  long  et  inique  procès. 

Cette  lâche  vengeance  ne  rétablit  pas  les  affaires  du  duc 
de  Bedfort  et  de  sofi  heWi  Henri  VI.  La  réconciliation  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  avec  Charles  VII,  par 
le  traité  d'Arrâg',  amena  la  ruine  du  parti  anglais  (4435). 
L'année  suivante,  le  duc  de  Bedfort  mourut;  son  cousin 
Uichard,  duc  d'York,  arrière-petit-fils  d'Edouard  III,  lui 
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succéda  dans  la  charge  de  régent;  mais  avant  qu'il  IVii 
arrivé  en  i'rance,  Paris  avait  ouvert  ses  portes  à  Char- 
les VIF. 

Le  duc  d'York,  puis  le  comte  de  Warwick  et  le  duc  de 
Somerset,  successivement  chargés  de  la  guerre  contre  la 
France,  la  conduisirent  avec  lenteur,  ce  qui  favorisa  les 
succès  de  Charles  VII.  Le  siège  de  Dieppe  par  Talbr'l 
amena  une  trêve  ((ui  se  continua  jusqu'en  U-iH,  et  (lui 
laissa  respirer  les  deux  partis. 

Vers  cette  épo(iue  se  conclurent  trois  mariages  dont  les 
conséquences  turent  importantes:  un  (iallois,  de  la  lamille 
des  Tudow  ou  Tudor,  épousa  Catherine  de  France,  veuve 
d  Henri  V  :  de  ce  mariage  iimiuit  Edmond,  père  de  If(Miri  Vfl 
Tudor;  le  second  fut  celui  de  Jacqueline  de  Luxembourg 
veuve  du  duc  deliedfort,  avec  Richard  VVoodville,  simple 
gentilhomme  :  l^nisabeth  leur  tille  épousa  plus  tard 
Edouard  IV;  eulin  le  troisième  mariage  fut  celui  de 
Henri  Vï  avec  Marguerite  d'Anjou. 

La  nation  commençait  à  murmurer  de  la  paix  avec  In 
France,  et  le  peuple  se  passionnait  pour  le  duc  de  Gloces- 
ter,  qui  voulait  la  guerre.  La  reine  Marguerite,  dont  il 
avait  cherché  à  empérher  le  mariage,  conservait  contre  le 
duc  un  vif  ressentiment  ;  s'étant  entendue  avec  le  ministre 
Sulfolk,  elle  le  lit  arrêter  sous  prétexte  de  trahison  (1447) 
et  quelques  jours  après,  Glocester  fut  trouvé  mort  dans  sa 
prison.  La  maison  de  Lancastre  ne  comptait  plus  qu'un 
roi  faible,  presque  imbécile,  une  reine  étrangère  soutenue 
par  un  ministre  haï  du  peuple.  La  maison  d'York  crut  le 
moment  favorable  pour  faire  revivre  ses  droits  au  trône; 
elle  était  représentée  par  Richard ,  arrière-petit-fils  d'E- 
douard III.  Richard  d'York  portait  dans  ses  armes  une  ros- 
blanche,  tandis  que  Henri  VI  portait  dans  les  siennes  une 
rose  rouge;  de  là  le  nom  de  guerre  des  Deux -Roses 
donné  à  cette  lutte  sanglante  qui  a  duré  trente  ans  et  fait 
IV.  ^7 
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p^^rir  (|iiatrn-viugU  prince»  «lu  «mg,  prcsiiue  toute  la  nn- 
hlesrte  d'AiiKletorro  oX  un  million  d'hounnes. 

Conunouc/îo  en  li.Vi  et  Unie  en  i-iHo,  (dic  appartient  h 
la  seconde  nu)iti«^  du  xV  hi^cIc,  c'est-à-dire  aux  premières 
années  de  la  péricxlo  qu'on  est  convenu  d'appeler  Histoire 
moderne. 

iheamnv, 

(1400.)  A  la  mort  de  Robert  fîl,  son  frère,  le  duc  d*Al- 
hany  s'empara  de  la  répence  pour  le  prince  Jac(|ues, 
retenu  prisonnier  par  Henri  IV  d'Angleterre;  méchaiit 
par  naturel,  il  parut,  juste  et  ami  du  peuple  piir  politique. 
Albany  mourut  en  U19,  et  lut  remplacé  par  son  fils 
Murdac,  iiomme  sans  énergie,  sans  talents,  et  d'une 
extrême  indolence.  Son  gouvernement  se  ressentit  de  ces 
défauts  :  c'était  plutôt  l'anarchie  qu'une  régence.  Ne  se 
sentant  pas  assez  fort  pour  rétablir  l'ordre,  le  régent  rié- 
gocia  avec  l'Angbiterre  le  retour  de  Jaccpies  1",  fils  de 
Hubert  Hl;  et  ce  prince,  moyennant  une  forte  rançon, 
reprit  le  chemin  de  ses  États  (142-2)  après  dix-huit  ans  de 
captivité.  Les  Anglais  avaient  accordé  la  liberté  au  roi 
d'Ecosse  dans  l'espérance  de  détacher  ses  sujets  de  leur 
alliance  avec  la  France,  mais  ils  n'y  réussirent  pas. 

Jacques  V  apportait  sur  le  trône  des  qualités  émincntrs 
qu'avait  développées  une  éducation  très -soignée.  11  tra- 
vailla à  réparer  les  maux  occasionnés  par  une  longue 
régence  et  l'absence  de  toute  autorité,  s'appliquant  surtout 
à  pacifier  les  rudes  Highlanders,  qui  étaient  dans  un  état 
permanent  de  guerre  et  de  révolte.  Le  supplice  des  chefs 
les  plus  turbulents  répandit  la  terreur  et  ramena  les 
rebelles  à  l'obéissauce. 

La  juste  sévérité  du  roi  fit  murmurer;  les  grands  sei- 
gneurs dont  il  voulait  diminuer  le  pouvoir,  conspirèrent 
contre  lui  et  s'unirent  au  peuple,  mécontent  des  impôts. 
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Jar(iue«  avait  fixé  le  jour  de  N„<»|  pour  une  létn  qui  devait 
avoir  lieu  dann  la  ville  de  IVrtli  ;  c'est  \k  que  les  c(»!i*pini- 
teuis  vinrent  rallu(|uer  peu.lant  la  nuit.  Le  couvent  où  il 
logeait  l'ut  tout  k  coup  envahi  par  trois  centrt  conjuré»;  le 
malheureux  n.i,  ne  pcnivant  fuir,  bo  réfugia  dans  Un 
caveau  où  il  fut  découvert  et  aHuassiiié  (M:I7).  Sa  veuve 
Jeanne  suivit  avec  tant  de  constance  et  d(!  succ/s  la  traco 
des  assassins,  que  presijue  fous  furent  arrêtés  et  punis. 

Jacques  P'  laissait  un  fils  Agé  de  six  ans,  ce  qui  replon- 
gea ri^xosse  dans  les  discordes  et  la  confusion  d'uno  n'>- 
gence.  Pendant  la  minorité  du  jeune  Janjues  II,  lc«  affaires 
furent   conduites  par  Alexandre  Livingston  et  William 
Crichfon.  Pour  ahaisser  ia  famille  des  Douglas,  rivale  de 
la  famille  royale,  ils   firent   hklienuMit  assassiner  deux 
enfants,  seuls  représentants  de  la  hranche  aluée.  Om-lques 
années  après,  Jacqu«îs  II  secoua  tonte  tulelh»  et  prit^en  main 
les  rênes  d«!  l'iUat.  Son   premier  acte  d'autorité  fut  de 
nommer  lieutenant-général  du  royaume,  le  comte  Arclii- 
bald  Douglas,  chef  de  la  branche  cadette  de  cette  puissante 
famille. 

Plus  tard,  effrayé  de  l'ambition  d'Archibald,  le  roi  lui 
retira  son  emploi,  et  s'en  fit  ainsi  un  ennemi  redou- 
table. Le  comte  se  mit  en  pleine  révolte.  Jacques  eut  alors 
recours  aux  négociations,  et  manifesta  le  désir  d'avoir 
avec  Douglas  une  conCérence  au  chût-f)u  de  Stirling.  Le 
comte,  muni  d'un  sanf-condnit,  pénétra  seul  dans  la 
sombre  forteresse  où  il  reçut  du  roi  un  accueil  en  appa- 
rence amical;  mais  Douglas  ayant  refusé  de  céder  à  ses 
demandes,  Jacques  le  poignarda  de  sa  propre  main  (145â). 

La  nouvelle  de  cette  perfidie  excita  un  soulèvement 
général,  à  la  léte  duquel  se  mit  la  famille  du  comte;  bientôt 
tout  fut  en  armes.  Pour  résister  aux  rebelles,  le  roi  lova 
une  nombreuse  armée.  Plusieurs  engagements  partiels 
avaient  eu  lieu   sans  terminer   la  guerre,   lorsque  les 


3R« 


IIISTOinE  ru   MAVKN   AOB. 


il 

1] 


hoiiKliiH  lïinMit   vuiiiciiri  ù  lu  baluillc  (rArkliiliolîiu';  drp 
Iroirt  tri'n^H  <1«' <o  indii,  Ih  InuHiriiu!  h«îuI  «iirvécut  au  coinhat 

et  se  rt'liiii  (Ml  AiiKl<'t*'ii*t'« 

Drlivri'î  (hî  la  rivalit»'  de;  colin  laiiiillo  umbilicusn,  Jnc- 
qiio»  Il  gouverna  ri'>(i8s«!  avec  fiTiiiolô.  Ayant  voulu 
n'prcndn!  aux  Au^laU  h)  «liAlfau  du  llixlair^li,  qu'iU 
occupairnl  sur  [va  iwiiùi^VM  du  rr:((»HHu,  il  lut  lut'  par  un 
canon  (|ui  (Vlata  roniniu  on  ossayait  une  Imllrriu  (liOU). 
Ce  prince  laissait  un  lils  do  iiuil  ans,  Jacciues  ill. 

Irluiido* 

L'hisloini  do  l'Irlande  ne  sera  plusd(^sormah  s«ipnréc  do 
celle  d(!  rAnglotorre. 

itlIoniaKiic. 

(liOO.)  U(d>ert  il)  Havière,  ({ui  avait  ét<^  élu  on  opposi- 
tion avec  VVoïKîoàlas,  «  ne  l'ut  giuVe  reconnu,  <lit  Mo'ller, 
que  par  les  princes  /dectcMirs  du  lUiin,  les  villes  libres 
impériales  et  un  petit  nombre  de  soijjiiieurs  laïques;  VVen- 
ceslas  conserva  le  titre  d'empennir,  et  les»  princes  des 
maisons  de  Luxembour^%  d'Autriche  et  de  Bavière,  refu- 
sèrent de  pnHer  hommage  au  nouvel  empereur.  Tous  les 
eirorts  de  Robert  pour  rétablir  son  autorité  en  Italie,  et 
pour  augmenter  SOS  possessions  d(!  lamille,  eu  y  joignant 
les  duchés  de  IJrabant  et  de  Limbourg,  restèrent  sans 
résultat  :  ces  deux  grands  fuîts  de  l'empire  turent  réunis 
aux  vastes  États  des  ducs  de  Bourgogne  et  ainsi  presque; 
entièrement  soustraits  à  l'autorité  impériah;.  » 

A  la  mort  de  Robert  (1-410),  les  électeurs  se  divisèrent, 
et  l'Allemagne  compta  un  moment  trois  empereurs  : 
Wenceslas,  qui  cherchait  à  reprendre  l'autorité;  Sigis- 
mond,  roi  de  Hongrie,  et  son  cousin  Josse,  comte  de  Mora- 
vie. La  mort  de  ce  dernier  empêcha  la  guerre  civile,  et 
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BiKlsnioufl  (l<^t;i(la  loii  frère  \Ven«vn|as  ù  ulMlii(ui'r  flili) 
pour  uc  s'or.MipiT  (loh'uJivant  que  de  hoii  royaun»»'  du 
Hob.^uie.  VVoiicesiaH  mourut  <|uel.|ues  umiées  upr^i*  ;  SiKii- 
in(uid  hérita  de  »o.»  l'Uatu. 

Ce  prinn»,  appréeii'-  bicu  dillV'remuH'uf  pur  les  histf»- 
riens,  a  ét<^  ju^é  uiiisi  par  le  baron  H.-nrion,  dans  s(.u 
histoire  de rr-ipliso.  «Ak«'(  d'environ  (|uarante.»ix  ans,  dit-il, 
et  l'un  des  phin  beaux  hommes  de  sou  siiVb»,  par  les  «lua- 
lit«'!8  du  corps  ot  de  l'esprit,  par  sou  aisance  v,i  »va  ^TiUes  j'i 
ft'énonecr  en  latin  même,  p.n- sa  eapariti''  dans  les  lettres, 
pur  sa  p(.lili.|ue,  son  application  aux  allaires,  sa  libéra- 
lit<^,  son  huiuanité,  sa  douceur,  par  un  zèle  inlatif^able 
pour  la  Toi  et  l'union  de  l'I-^rlise;  ce  prince  dut  passer 
pour  un  prodige,  on  comparaison  de  S(.n  frère  VVenceslas. 
Mais,  ((uoi  qu'en  aient  dit  bien  d.;s  liirtf(.riens  èl)louis  par 
les  traits  si  tranchants  de  co  contraste,  Sigisiuond,  outre 
sa  conduite  dépravée  (|ui   enhardit  celle   de  sa  seconde 
Icmme,   la  Messaline  de  son  siècb-,  (Mit,  bien  des  défauts 
qui  font  douter  s'il  fut  un  grand  Jionune,  et  (jui  constatent 
d'une  manière  irréfragable  (ju'il  ne  fut   pas   un   héros. 
lUitlu  honteusement  dans  la  plupart  des  combats  qu'il 
livra,  il  se  montra  aussi  enclin  à  maîtriser  les  prêtres  et 
les  docteurs  (fu'inhubilc  à  réprimer  les  ennemis  de  ri::tat.  » 
Sigismond  trouva  la  Hohéme  dans  un  état  déplorable; 
les  Hussites,  rendus  furieux  par  le  supplice  de  Jean  Hus 
et  de  .lér(^m(;  de  Prague,  coin  raient  tout  le  pays  de  sang 
et  do  ruines,  et  ils  refusèrent  de  n^connaitre  Sigismond. 
Leurs    violen(;es    envers    les    catholi(iues    amenèrent   de 
cruelles  représailles  qui  excitèrent  de  plus  en  plus   les 
vengeances.  L'empereur,  arrivé  en  liohéme,  déploya  contre 
les  relHîlles  une  grande  rigueur;  sous  la  conduite  du  fana- 
tique Ziska,  ceux-ci,  se  retirèrent  sur  une  montagne  voi- 
sine de  Prague,  qu'ils  avaient  appelée  Thabor,  et  dont  ils 
firent  leur  place  d'armes.  Sigismond  vint  assiéger  I»rague, 
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Mirtnio,  lu  Sax«,  l«»  Mniiuii-hourK,  l'Aulrirlifi,  lu  llavuTe, 
la  l'ram'onic,  «îHSuyiVont  toute  la  ragu  du  pluH  iiH'nmx 
fanaliftinn.  Ou  pnV.ha  une  croiftadfl  routrr»  eux.  Kr»'di^ric, 
électeur  do.  hrandt-bourix,  h  la  t»Uu  d«'  .|^^atri!-viup;t-dix 
niillo  hounufiH,  le»  ayant  atta.jUfM,  lut  vaiiu-u,  «l  Ui«aa 
plurt  do  nnuf  niill»'  soldats  sur  In  chiiuip  do  hataillo. 

Otto  terribhr  prn«Tr«î  se  prolongea  prestiuo  jusqu'à  la  fin 
du  règne  i\o  Higisfn(»rul.  I!li(î  «o  tonnina  à  lu  suite  de  lu 
division  qui  Hc  mit  parmi  1«'h  llussites,  dont  les  pluH  modé- 
rés se  réeoUJ'ilitTCul  uvim;  l'I^glise,  uprrs  avoir  obtenu  du 
concili!  de  lUûo  lu  permission  de  conununier  sous  les  «leux 
espi^'ces  (I43i). 

Le8  plus  tanali(jues  furent  enOn  réduits  par  les  armes. 
Sigismond  recjut  alors  ii  Prugiu;  la  couroiuie  deUohéme; 
puis  il  profita  d'un  intervalle  de  paix  pour  aller  se  luire 
couronner  à  Milan  et  à  ilonio;  mai»  ce  couronnement 
n'était  plus  ([u'uue  vainc  cérémonie  sans  consé(|ueiu:o. 

Kn  cédant  pour  une  somme  d'argent  le  Hraudebourg  à 
Fré<léric  de  *  Hohcnzolleru,  burgravo  de  Nuremberg, 
Sigismond  fonda  la  maison  qui  régne  encore  aujourd'hui 
sur  la  Prusse. 

(Connue  Sigismond  l'iail  ie  dernier  descendant  niAle  de 
la  maison  de  Luxembourg,  il  destinait  sa  succession  à  son 
gendre  Albert,  duc  d'Autriche,  chef  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, qui  avait  épousé  sa  lille  unique  l^lisabeth,  et  qui 
descendait  de  l'empereur  Albert  ^'^ 

(1437.)  Albert  recueillit  sans  opposition  leviusle  héritage 
do  son  beau-père;  duc  d'Autriche,  roi  de  Uongrio  et  do 
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Bohême,  il  fut  ^In  ompcrmir  imr  le*  primi»*  d*AII«irmgii« 
•ous  k  nom  d'Allicrt  II.  Il  tnivailla  ^  rt'tablir  lu  p/iix,  fit  à 
instituer  un  gouvirurinenl  fort  et  ri^guHor;  mai»  Im 
princen  avaimit  tnip  d'intôrtU  à  perpétuer  le  d«'iw)rdri. 
Il  no  réuMsit  qu'à  traiM|iiilliH4»r  l'Autridie,  où  il  lirmiuii 
bientôt  HCrt  joiirx  (li:m).  Quatre  nmiM  .ipPiM  na  mort,  lu 
veuve  l'IlisiilM'tli  mit  au  nnuido  un  fll-s  l^di»la«,  lur* 
noniiiK''  lu  INtHlhunio. 

Lo8  priiicj'H  f'JccioiirH  donii/Tcril  In  cr»uronnn  ii  Ph^d^ 
ru:  m,  de  la  brancbc  autrirhicnue  d<;  Styrie;  il  l'ut 
en  nu^nn*  («MiipH  nonini/'  tiit»Mir  de  l.adinlasi't  rt'gi'ul  d'Au- 
triche. Li!  nouvel  empereur  n'rpargna  ni  l'uligues  ni 
dôpenw's  pour  nu-ttro  fin  au  »rliisrn(^  ;  aprèi  avoir  pris  parti 
pour  l'antipape  bV'lix,  il  l'uliandonna  et  n'.oiimit  Kiigr fit.  IV. 
DuuH  l'inti^rtH  (b-  «a  raniille,  rn'ub'M'ic  III  (Il  la"  guerre 
uvec  la  Suisse,  et  appela  conlru  cet  lu  (onlVulôralion  le 
dauphin  Loui«,  (ils  d.^  <:iiarlej<  VU.  Lest  Aiitricbii'ns curent 
quelques  succès,  mais  ils  ne  roiHcrvrnnt  pas  Umus  con- 
quêtes. Kn  1452,  il  renouj'a  Rolennnllement  aux  pnHen- 
li(mfl  des  empereurs  d'Allemagne  8ur  Home  vl  l'Italie. 

Trédéric  avait  compris  qiw  l'agrandissf'nHMil  de  sa  mai- 
son augmenterait  sa  pn'qxtndérance  en  Alb-magnc;  il  mil 
donc  tous  ses  soins  à  l'élever  et  à  l'illustrer.  Tous  les 
princes  autrichiens  reçurent  le  droit  de  créer  «bis  comtei^ 
et  des  nobles,  d'établir  des  péages  et  des  tailles,  et  se  virent 
conllrnuT  les  privilèges  (ju'ils  avaient  pu  obtenir  des  autres 
empereurs.  Frédéric  créa  pour  eux  le  titre  (Vardndnc,  «jui 
n'avait  uu-dessus  de  lui  que  b;  nom  d'électeur.Ci;  prince  (it 
de  sages  règlements  pour  réformer  les  abus,  les  mon- 
naies altérées  et  mettre  (in  aux  guerres  privées;  ces  lois 
portent  encore  le  uom  de  reformations  de  l'empereur  Fré- 
déric ni. 

Il  occupait  le  trône   impérial   lorsque  Constuntinople 
fut  prise  pur  le  sultan  dos  Turcs  Mahomet  II. 
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(1400.)  Sigismond  de  Luromboari?  était  roi  de  lîonrrrie 
par  sa  femme  Marie,  fille  do  Louis  I'*'  le  Grand,  lori^qu'il 
l'ut  élu  empereur.  Depuis  lors  il  néglit^ea  aou  royaume 
j-artic'ilier  ponr  l'empire.  Ses  États  furent  troublés  par 
les  Hussites,  qui  de  la  Bohème  étendirent  leurs  rava^^es 
on  Hon',^rie,  en  même  lemps  que  les  frontières  étaient 
menacées  par  les  Turcs.  Son  }>vndre  Albert  lui  succéda 
avec    )eine  en  Hongrie.  Les  Allemands  ([ui  le  suivirent 
excitèrent  une  rivalité  sanglante  avec  ses  nouveaux  sujets, 
et  ils  furent  massacrés.  Il  fallait  pardonner  pour  rester  roi  ; 
Albert  le  comprit  et  pardonna,  car  les  Turcs  devenaient 
•  liaque  jour  plus  menaçants.  A  la  mort  de  Sigismond,  ils 
avaient  envahi  la  Servie,  et  le  sultan  Amurat  marchait 
contre   les    Hongrois,    lorsque   Albert    mourut    subite- 
ment (1439).  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  les  uns 
appelaient  au  trône  Wladislas,  roi  de  Pologne;  d'autres 
voulaient  qu'on  ne  fit  rien  avant  les  couches  d'Elisabeth, 
veuve  d'Albert.   Lorsque  la   reine  eut  mis   au    monde 
Ladislas  le  Posthume,  elle  s'enfuit  avec  son  fils  en  Au- 
triche, parce  qu'elle  désespérait  de  résister  au  parti  de 
Wladislas.  Alors  connnença  la  guerre  civile,  et  t-lle  dura 
]Mus  de  deux  ans.  Amurat  en  profita  pour  attaquer  Bel- 
grade, mais  il  fut  repoussé.  A  ce  moment  paraissait,  pour 
la  défense  de  l'Europe,  le  Waïvode  de  Transylvanie,  Jean 
Hunyade  Corvin,  connu  sous  le  titre  modeste  de  cheva- 
lier blanc   de    Valachie,  à  qui  les  Hongrois,  dans  leur 
admiration,  appliquaient  ces  paroles  de  l'Évangile  :  // 
fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.   Il 
inspirait  aux  Turcs  une  si  grande  terreur,  qu'ils  l'appe- 
laient le  diable.,  et  le  nommaient  à  leurs  enfants  pour  les 
effraver. 
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Ce  vaillant  cht^valier  délivra  la  Hongrie  de  la  guerre 
^  civile  el  mit  lin  à  la  guerre  étrangère  :  ,lix  lois  il  combattit 
'les  Turcs  on  bataille  rangée;  quatorze  fois  il  les  prit  au 
dépourvu  et  les  dispersa.  Dans  deux  circonstances  seule- 
ment il  leur  abandonna  une  victoire  chèiY^ment  achetée. 
Son  épée  sauva  non  -  seulement  la  Hongrie,  mais  ix 
Bavière,  la  (lermanie,  t(jute  la  république  chrétienne.  Il 
fut  le  rempart  des  nations  orthodoxes,  et  le  roi  Wladislas  V[ 
Polonais  lui  rendait  ce  témoignage  qu'il  attirait  sur  lui 
tous  les  regards  sans  exciter  l'envie. 

Amurat,  attaijué  sans  relâche  et  fatigué  d'être  vaincu, 
demanda  la  paix;  elle  fut  conclue  à  Segedin.  L'empereur 
de  Constanlinople  Jean  II  Palé< dogue,  craignant  que  la  paix 
do  Segedin  n'encourageât  le  sultan  Amurat  à  reprendre  la 
guerre  contre  les  Grecs,  i)arvint  à  convaincre  les  princes 
chrétiens  que  l'intérêt  général  demandait  de  rompre  le 
traité  qu'on  venait  de  conclure.  Wladislas  VI,  qui  portait 
les  deux  couronnes  de  Pologne  et  de  Hongrie,  oubliant  la 
foi  jurée,  se  mit  donc  à  la  tète  d'une  nomlu-euso  armée  de 
Hongrois,  de  Polonais,  de  Bohémiens,  deValaquos;  mais, 
ayant  été  atteint  près  de  Varna  par  Amurat,  il  fut  tué 
dans  le  combat,  et  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces. 

Huniade,  qui  avait  assisté  au  désastre  de  Varna,  fui, 
choisi  par  les  Hongrois  pour  les  gouverner  jusqu'au  retour 
deLadislas  le  Posthume,  retenu  prisonnier  par  Frédéric  III. 
auprès  de  qui  sa  mère  avait  été  chercher  un  refuge,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  Ce  ne  fut  qu'en  1452  quoLadislas  put 
recueillir  l'héritage  paternel  et  ceindre  la  couronne  de 
Hongrie  et  de  Bohème. 

Pologriie. 

(1400.)  Wladislas  VJagellon,  qui  régnait  sur  la  Pologne 
depuis  i386,  étendit  sa  domination  sur  la  Moldavie  et  la 
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Valachie,  et  vainquit  l'ordre  Teutonique  à  la  bataille  de 
Taniicnberg,  laquelle  l'ut  suivie  de  la  paix  de  Thorii  (1411). 
Les  privilégies  qu'il  accorda  à  la  noblesse,  dans  le  but 
d'assurer  le  trône  à  son  lils,  affuiblirent  le  pouvoir  royal 
et  préparèrent  les  dissensions  qui  désolèrent  souvent  la 
Pologne. 

Son  fils  Wladislas  VI  n'avait  que  dix  ans  quand  il  lui 
succéda  en  1434.  Un  lui  donna  un  conseil  de  régence  qui 
ne  sut  pas  garantir  le  royaume  des  troubles  ordinaires 
pendant  les  minorités.  A  peine  Wladislas  fut-il  en  posses- 
sion du  trône,  que  les  Hongrois  l'appelèrent  pour  régner 
sur  eux,  à  la  mort  de  leur  roi  Albert  (1439);  son  arrivée 
on  Hongrie  fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Wladislas 
rcm})()rta  plusieurs  victoires  sur  les  Turcs  et  signa  le 
traité  de  Segedin,  dont  la  violation  amena  la  triste  journée 
de  Varna,  où  périt  Wladislas  Vi  (1444). 

Les  Polonais  appelèrent  au  trône  son  frère  Casimir, 
grand-duc  de  Lithuanie.  Ce  prince  refusa  pendant  trois 
ans  une  couronne  dont  il  connaissait  tout  le  poids, 
et  il  ne  céda  qu'aux  pressantes  sollicitations  de  la  no- 
blesse (1447). 

Prusse. 


Vers  la  fm  du  xiv°  siècle,  la  prospérité  de  la  Prusse, 
due  au  gouvernement  énergique  des  grands -maîtres  de 
l'ordre  Teutonique,  commença  à  décliner.  Cependant  à 
cette  époque  les  chevaliers  possédaient  cinquante  villes 
fortifiées,  un  grand  nombre  de  châteaux  entourés  de 
murailles  crénelées,  dix-neuf  mille  villages  et  des  revenus 
considérables.  Wladislas  V,  roi  de  Pologne,  jaloux  de  leur 
puissance,  leur  déclara  la  guerre;  et  après  la  sanglante 
bataille  de  Tannenberg,  où  périrent,  avec  le  grand-maitre, 
six  cents  chevaliers  et  quarante  mille  soldats  (1411)^  il 
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leur  imposa   la  honteuse  paix  de  Thorn,  par  laquelle 
Tordre  l'ut  oblige  de  céder  la  Samogitie  à  la  l'ologne  (Ul  1). 

Les  villes  et  la  noblesse  de  la  Prusse,  devenues  riches  et 
puissantes,  forcèrent  les  chevaliers  de  leur  abandonner 
une  part  dans  l'administration,  et  formèrent  ainsi  des 
Iiitals  provinciaux,  qui  intervenaient  dans  la  législation  et 
votaient  les  impôts.  Les  grands-mai  très  ayant  voulu  retirer 
ces  concessions,  les  villes  et  la  noblesse  conclurent  une 
ligue,  appelée  la  Confédération  prussienne,  et  choisirent  le 
roi  de  Pologne  pour  protecteur  (1440). 

Une  des  causes  de  la  décadence  de  l'ordre  était  le  relâ- 
chement de  la  discipline;  mais  ce  fut  inutilement  que  le 
grand- maître  Conrad  d'Erlichsausen  essaya  de  rét'orm(;r 
les  mœurs  des  chevaliers. 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Confédération  prussienne 
et  l'ordre,  les  rois  de  Pologne  intervinrent  à  titre  de  pro- 
tecteurs. En  '14()6,  ils  forcèrent  les  chevaliers  de  signer  la 
seconde  paix  de  Thorn  et  de  se  reconnaître  dorénavant 
dépendants  de  la  Pologne. 

La  Suisse  avait  conquis  son  indépendance  par  les  vic- 
toires de  Sempach  et  de  Nafels.  Les  cantons,  profitant  du 
repos  que  leur  laissèrent  les  ducs  d'Autriche,  guerroyèrent 
les  uns  contre  les  autres.  Le  canton  d'Appenzell  ne  faisait 
pas  encore  partie  de  la  Confédération;  il  dépendait  du  sei- 
gneur de  Saint -Gall.  Sa  tyrannie  poussa  les  Appenzel- 
lois  à  la  révolte;  ils  prirent  les  armes  et  battirent  l'armée 
du  duc  d'Autriche  venue  au  secours  du  seigneur  de  Saint- 
Gall.(1412).  On  conclut  une  trêve  de  cinquante  ans,  mais 
l'excommunication  prononcée  par  le  concile  de  Constance 
contre  Frédéric,  duc  d'Autriche,  qui  avait  favorisé  la 
-_i ^cj^^  .!>,«..  *,.^xii,  Cl  it;3  luofcigatiuua  uô  i  empereur 
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Sigisnioiid  vinrent  mettre  de  nouveau  tout  en  ieu  dans 
la  Suisse.  Les  cantons  conl'édérés  restèrent  victorieux  du 
duc  «l'Autriche,  et  l'empereur  leur  confirma  leurs  con- 
quêtes (1419). 

Les  Valaisans  lurent  moins  heureux  que  les  habitants 
du  canton  d'Appenzell,  ((uand  ils  essayènnit  de  secouer  le 
jouf^  du  sei{,nieur  Wichard  de  Uaron;  malgré  des  prodiges 
de  valeur  ils  lurent  vaincus  (l-iîîO).  Cette  guerre;  était  h 
peine  terminée,  que  les  Suisses  en  eurent  une  autre  à  sou- 
tenir contre  le  duc  de  Milan,  qui  prétendait  avoir  des 
droits  sur  la  belle  vallée  d'(Jssola.  Ne  pouvant  vaincre  les 
confédérés  par  la  ibrce^  le  duc  de  Milan  eut  recours  à  la 
ruse.  Son  envoyé  Zoppo  parvint  à  les  diviser  et  obtint  la 
j  paix  de  quelques  cantons;  1«îs  autres,  n'étant  pas  assez  forts 
pour  continuer  la  guerre,  furent  contraints  de  se  contenter 
des  faibles  dédommagements  qu'on  leur  offrait  pour  la 
cession  de  la  vallée  d'Ossola  (142G). 

Toutes  les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  la  Suisse 
n'étaient  pas  encore  libres,  mais  toutes  aspiraient  à  le 
devenir.  Les  Grisons,  à  l'exemple  de  leurs  voisins,  se 
rendirent  indépendants  de  leur  seigneur,  et  s'unirent  à  la 
Haute-Rhétie  sous  le  nom  de  Ligue  Grise. 

Vers  i4.'i0,  la  mort  du  comte  de  Tokembourg,  qui  lais- 
sait sans  héritiers  directs  d'immenses  terres  enclavées  dans 
les  cantons  confédérés,  amena  de  nouvelles  guerres. 
Zurich  et  Schwitz  se  disputèrent  cet  héritage  les  armes  à 
la  main.  Les  Zurichois  vaincus  firent  alliance  avec  l'empe- 
reur Frédéric  III,  ce  qui  rendit  la  guerre  générale.  Ce  fut  une 
guerre  de  rage  et  d'extermination;  chaque  victoire  était 
suivie  de  massacres,  et  le  vaincu  n'était  jamais  épargné. 
L'empereur  demanda  alors  l'assistance  de  la  France,  et 
obtint  de  Charles  VII  une  armée  de  trente  mille  hommes 
conmiandée  par  le  dauphin  Louis.  Après  plusieurs  petits 
combats  sans  importance,  les  confédérés  se  firent  extermi- 
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ner  dans  la  sanglante  bataille  de  Saiul-Jacqucs,  près 
HAle  (l-iU).  Le  dau[)liiu,  plein  d'adminition  pour  le  cou- 
rage des  Suisses,  lit  la  paix  avec  eux;  l'empereur  suivit 
bientôt  son  exemple  (liil)).  L'héritage  du  comte  de 
Tokembourg,  pour  lequel  tant  de  sang  avait  été  versé,  fut 
donné  au  seigneur  de  Karon,  parent  du  comte.  En  1409, 
il  le  vendit  à  l'abbé  de  Saint-Gall. 

fiiiit><lc,  Danemark,  Norwéu;e, 

(1412.)  Éric  le  Poméranien  succéda  sans  difficulté  tt  Mar- 
guerite en  Suède,  en  Danemark,  en  Norvège;  sa  vie  déré- 
glée et  des  guerres  malheureuses,  entreprises  pour  étendre 
sa  domination  aux  dépens  des  ducs  des  Schleswig  et  de  la 
ligue  hanséali({ue,  ruinèrent  l'œuvre  de  l'union  conclue  à 
Calmar.  La  Suède  se  révolta  la  première;  mais  le  chef 
des  rebelles  ayant  été  assassiné,  on  crut  un  moment  que 
la  paix  serait  rétablie.  Le  Danemark,  à  son  tour,  secoua  le 
joug  d'Éric  (1438),  qui  fut  déposé  et  remplacé  par  son 
neveu  Christophe  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin.  Les 
Suédois  suivirent  cet  exemple  et  reconnurent  Christophe. 
En  1442,  la  Norvège,  restée  jusque-là  fidèle  au  neveu  de 
Marguerite,  proclama  également  le  Bavarois,  qui  se  vit 
ainsi  roi  des  trois  rovaumes. 

Christophe  II  de  Bavière  tourna  tous  ses  efforts  contre 
la  ligue  hanséatique  qui  nuisait  au  commerce  de  ses 
sujets,  et  il  s'entendit  pour  cela  avec  les  princes  voisins; 
mais  ils  se  rendit  odieux  par  le  luxe  qu'il  introduisit  à  la 
cour,  tandis  qu'une  famine  désolait  ses  États.  A  sa  mort 
(1448),  la  rivalité  des  trois  royaumes  éclata  de  nouveau. 
La  Suède  appela  au  trône  Charles  Canutson,  qui  descen- 
dait d'Éric  IX,  le  Saint;  les  Danois  et  les  Norvégiens 
offrirent  la  couronne  à  Christian  I",  duc  d'Oldenbourg. 
L'Union  de  Calmar  fut  ainsi  détruite. 
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Bumile* 


(1425.)  Wassil(^ï  H  siiccMa  iï  son  p^^c  Wassiléï  I";  son 
r^gne  fut  troublé  par  l'ambitinn  de  ses  oncles;  ces  guerres 
retardèrent  rafi'ranrhissement  complet  de  la  Uussie,  qui 
payait  encore  un  tribut  annuel  aux  Mongols.  C'est  sous  le 
règne  de  Wassilèï  H  que  l'Église  russe  se  sépara  de  celle 
de  Constantinople,  parce  (lue  celle-ci  venait  de  se  réunir  à 
celle  de  Rome  au  concile  de  Florence  (1439). 

La  guerre  avec  les  Mongols,  puis  la  guerre  civile  excitée 
par  Chcmyaska,  cousin  de  Wassiléï  II,  remplirent  les  der- 
nières années  du  règne  de  ce  prince.  Il  mourut  en  1402, 
et  eut  pour  successeur  Ivan  III,  le  Granfi. 
'  Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  le 
primat  de  Moscou  devint  le  chef  suprême  de  toute  la  Rus- 
sie. Bientôt  les  grands-princes  russes  s'arrogèrent  le  droit 
de  nommer  les  primats,  et  l'Église  russe  perdit  toute  indé- 
pendance. 


Italie.—  Toscane. 

(1400.)  Au  milieu  des  guerres  intestines  qui  avaient 
désolé  les  villes  de  la  Toscane,  et  dans  lesquelles  les  Flo- 
rentins avaient  toujours  pris  le  parti  du  pape  contre  Ladis- 
las,  roi  de  Naples,  la  riche  lamille  des  Médicis  était  devenue 
toute-puisssante  à  Florence. 

Dès  1400,  Jean  de  Médicis  figurait  parmi  les  chefs  de 
l'État;  en  1114,  il  siégeait  dans  le  conseil  de  guerre;  la 
même  année,  son  fils  Cosme  était  nommé  au  rang  des 
princes.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis,  ses  fils  Cosme 
et  Laurent  le  remplacèrent  à  la  tète  du  parti  gibelin. 
Cosme,  ayant  échoué  dans  une  attaque  contre  la  ville  de 
Lucques,  fut  exilé  pour  dix  ans.  Son  exil  fut  un  triomphe, 
et  son  influence  s'en  aui^menta;  aussi  une  année  à  peine 
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p'ôtait  écoulre,  qu'il  fut  rappelé.  La  modération  qu'il 
fit  paraître  en  cette  occasion  lui  gagna  tous  les  cœurs,  et 
on  lui  confia  l'administration  do  la  république  {ÏAU). 

Pour  prévenir  les  troubles,  il  concentra  l'autorité  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre,  cY)nfiant  à  cinq  citoyens 
seulement  le  droit  de  nommer  la  seù/neuric,  (chef  du 
gouvernement).  Cosme  gouverna  Florence  pendant  trente 
ans,  et  il  s'illustra  par  la  libéralité  avec  laciuelle  il  protégea 
les  sciences  et  les  beaux-arls.  Le  peuple  lui  donna  le  nom 
de  P(Ve  de  la  patrie;  l'histoire  l'a  surnommé  le  (irand.  Il 
mourut  en  1404. 

Milan. 

(1402.)  Galéas  Visconti  en  mourant  avait  laissé  deux 
fils  en  bas  ûge  sous  la  tutelle  de  leur  mère  Catherine;  à 
l'alné,  Jean-Marie,  il  avait  donné  le  duché  de  Milan  pro- 
prement dit;  et  au  second,  Philippe-Marie,  le  comté  de 
Pavie. 

Des  révoltes  troublèrent  la  minorité  de  ces  deux  jeunes 
princes.  Jean-Marie,  parvenu  à  sa  majorité,  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  mais  ce  fut  pour  effrayer  ses 
sujets  par  la  corruption  de  ses  mœurs  et  sa  cruauté,  qui 
surpassaient  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  On  l'accuse  d'avoir 
empoisonné  sa  mère.  Il  avait  dressé  des  chiens  à  dévorer 
les  coupables  qu'on  leur  jetait,  et  c'était  là  son  spectacle 
favori.  Une  conspiration  mit  fin  aux  jours  de  ce  monstre, 
on  1412. 

Son  frère  I»hilippe-Marie  lui  succéda  à  Milan.  Il  rétablit 
la  tranquillité  intérieure  et  enleva  aux  Vénitiens  plusieurs 
villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  La  république  de  Gènes, 
aiTaiblie  par  une  longue  guerre  contre  Venise,  se  soumit  à 
Philippe -Marie,  qui  rêvait  la  création  d'un  royaume 
d'Italie.    Ses  projets  ambitir^ny  nrnvnniinronf  ,inû  i; 
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générale  daiifl  laqiu'lh'  l'iitn'Tont  Vriiise,  Florencoet  le  duc 
do  Savoie  (li-iO)  :  la  guerre  dura  (juinzo  ans.  IMiilippc- 
Mai'ie  prit  à  sou  service  le  condottiere  (iaruia^nole  et  ses 
troupes  mercenaires,  puis  il  le  dis^rAcia  et  le  remplaça  par 
François  SlV)rze,  autre  c,ondolti(U*e  aussi  ohscjir. 

IV)ur  se  rattacher  plus  sûrement,  il  lui  fit  épouser  sa 
lillo  Blanche-Marie.  IMiilippe-Marie  mourut  en  lilT,  après 
avoir  passé  toute  sa  vie  à  guerroyer. 

Son  gendre  Slorzc  et  son  beau-l'rère  le  duc  de  Savoie  se 
disputèrent  son  lu^ritage;  Stbrze  l'emporta.  Maître  de 
Milan,  il  lit  reconnaître  son  iils  comte  de  Fuvie. 

V«nlf«o. 


Venise  continuait  à  s'agrandir  et  à  acquérir  des  terres 
et  de  l'or  par  ses  armes  et  son  commerce.  Dans  la  guerre 
qu'elle  soutint  avec  Florence  et  la  Savoie  contre  l'ambi- 
tieux duc  de  Milan  Philippe-Marie,  la  république  fut  puis- 
samment secondée  par  le  condottiere  Carmagnole,  qui  avait 
passé  du  service  des  Visconti  à  celui  de  Venise.  Carma- 
gnole, ayant  été  vaincu  (U3l)  près  de  Crémone,  fut  traî- 
treusement attiré  à  Venise,  jeté  en  priscm,  puis  jugé  et 
condamné  à  mort.  Les  Vénitiens  seuls  gagnèrent  à  la  paix, 
qui  fut  signée  avec  Milan  en  1441. 

Venise  conservait  à  tort  le  titre  de  république,  quoique 
le  doge  ne  fût  réellement  qu'un  commis  du  grand  conseil, 
car  l'aristocratie  retenait  pour  elle  toute  l'autorité  :  un 
petit  nombre  de  familles  seulement,  inscrites  au  livre 
d'or  (annales  de  la  noblesse),  participaient  à  la  souverai- 
neté. Au  conseil  des  Dix,  institué  le  siècle  précèdent,  on 
ajouta,  en  1-454,  l'Inquisition  d'état,  exercée  par  trois  mem- 
bres du  conseil  des  Dix.  Cette  institution  mystérieuse  et 
redoutée  mettait  aux  mains  des  inquisiteurs  la  vie  de  tous 
les  citoyens.  Une  parole  imprudente  ne  pouvait  échapper 
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nux  nombreux  espions  qu'ils  entretenaient,  et  elle  i^tait 
punie  de  mort  snm  jugement.  Leur  pouvoir  n'étendait 
niôuje  sur  les  membres  du  contieil  dt's  hix,  et  ils  dispo- 
saient du  tn'îsor  public  sans  être  tenus  à  on  rendre 
compte. 

Am<^d(^e  VIII,  h  peine  ^^6.  de  huit  ans,  succ<^da  à  son 
père  Aiunlre  VU  sous  la  tutelle  de  son  aïeule  IJouiie  de 
lîourboii  (I.IOI).  Eu  \:\\)H  il  prit  en  main  les  nhies  du 
pouvoir;  peu  de  temps  apr<\s  l'empereur  Weneeslas  lui 
confirma  le  titre  de;  vicaire-j^énéral  de  l'empire  (|u'avaient 
porté  ses  prédé(;e8seurs.  Amédée  af^q-andit  ses  lîtats  par 
l'acquisition  du  comté  de  Menève,  d'uucî  partie  de  laHresso 
et  du  Hu^ey.  L'empereur  Si^ismond,  en  allant  au  concile 
de  Constance,  s'arrêta  en  Savoie,  où  le  comte  Amédée  VIII 
lo  reçut  avec  de  très- grands  honneurs;  en  retour,  l'enipc- 
rour  érigea  le  comté  de  Savoie  en  duché  (LilO). 

En  Ul(3,  Amédée  VIll  hérita  du  Piémont.  Quelques 
années  après,  en  s'alliant  à  Florence;  et  à  la  Suisse  contre 
le  duc  (b;  JMilan,  il  le  tor(;a  do  renoncer  à  ses  projets  ambi- 
tieux. Tant  de  prospérités  lurent  troublées  par  la  peste,  qui 
ravagea  la  Savoie  et  enleva  Marie  de  liourgogne,  épouse  du 
duc  Amé(lé((  Vlll,  et  par  une  tentative  d'assassinat  sur  ce 
prince.  Ces  événements  l'ayant  dégoûté  du  monde,  il  se 
nîtira  dans  l'ermitage  de  Ripaille,  auprès  des  moines  de 
Saint-Augustin,  après  avoir  nommé  son  lils  aine  Louis 
prince  du  Piémont  et  lieutenant- général  du  gouverne- 
ment. C'est  dans  cette  solitude  que  les  envoyés  du  concile 
de  Uàle  vinrent  le  cherclier  pour  lui  donner  la  tiare  ponti- 
ficale. Amédée  prit  le  nom  de  Félix  V;  mais  Eugène  IV  qu'il 
remplaçait  ayant  été  illégitimement  déposé,  Félix  V  n'était 
qu'un  antipape,  dont  l'élection  renouvelait  le  schisme  qu'il 
avait  travaillé  à  éteindre  (1439)  comme  duc  de  Savoie. 
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(iUl».)  Am«^'léc  VIII  ou  l'V'Iix  V  cMn  nnfin  aux  aollici- 
l.itinns  dos  prim:eM  ol  <los  «''V»^|iieH,fil8C<lémil  volontuirornent 
do.  la  papauté  pour  reiidro  lu  paix  à  ri'lglirto.  Il  retourna 
alors  (iaufi  sa  d(''liciouHi!  rclrnitn  do  Itipailli\  où  il  mena 
jusqu'à  lu  Ihi  une  vie  trcs-cdiliaulo.  Amtidoe  VIII  mourut 
en  iVM. 

Son  fils  I.ouiH  avait  administré  la  Savf>i<»  comme  lieute- 
nant-général juHqu'au  monjcut  où  son  père  avait  été  élevé 
à  la  papauté;  alors  Amédée  abdi<ïua  on  sa  laveur,  et 
Louis  prit  le  titre  do  duc  de  Savoie.  A  la  mortdoriiilippe- 
Maric  Visconli,  duc  de  Milan,  Louis  disputa  son  héritage 
à  François  Sl'orze,  gendre  de  ce  prince,  mais  il  fut  vaincu 
en  iU\). 

Le  dauphin  Louis,  (ils  de  Charles  VII,  épousa  en  secondes 
noces  la  lillc  du  duc  de  Savoie;  cependant  ce  prince  refusa 
de  le  soutenir  lorsqu'il  se  révolta  contre  son  prre,  et  resta 
jusqu'à  la  mort  le  fidèle  allié  du  roi  de  France  (14D5). 


(1399.)  Ladislas,  roi  deNaples,  fils  de  Charles  Ilï,  après 
avoir  triomphé  de  son  rival  Louis  d'Anjou,  essaya  de 
régner  sur  la  Hongrie,  où  s(»n  père  avait  été  appelé  et 
massacré,  mais  il  ne  put  résister  à  Sigisniond,  époux  de 
la  princesse  Marie. 

Obligé  de  renoncer  à  ses  prél<uilions  sur  la  Hongrie,  il 
osa  faire  une  tentative  sur  Rome,  et,  sous  le  faux  prétexte 
de  calmer  une  sédition,  il  s'empara  du  château  Saint- 
Ange.  Le  pape  Innocent  VII,  reconnaissant  l'ambition  de 
Ladislas,  le  déclara  déchu  du  trône;  le  roi  de  Naples 
retira  aussitôt  ses  troupes  du  château,  où  il  avait  mis 
garnison,  et  s'éloigna.  En  1408  il  reprit  les  armes, 
s'empara  d'Ostie  et  fit  occuper  par  ses  soldats  plusieurs 
villes  des  États  de  l'Église.  Les  Florentins  s'opposèrent  les 
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premicr«  à  Ladishn,  puiH  Sienne  «'unit  ^etix.  Le^  év^ 
nomuntH  étaimt  compliiiut'H  par  lu  schinnie  d'Occident, 
qui,  en  divisant  les  intt^nMn  de  l'I^f^lixe,  in()lait  la  rivalité 
deë  papi'H  et  de  leurs  parli:iauo  aux  guerrui  purlicuiièrei 
«les  villes  et  des  provinces. 

Louis  d'Anjou  n'avait  pas  renoncé  au  royaume  d« 
Nai)les;  nprf's  avoir  fait  de  nouveaux  préparatifs,  il  repa- 
rut (Ml  Italit!  flilO).  Vaincu  sur  mer  par  les  (îénois,  alliétt 
de  Ladislas,  il  battit  ce  prince  à  tlo4'ca-S(*cca ;  mais  i!  m 
sut  pas  prollter  de  sa  victoire,  et  Inentôl  il  lut  contraint 
de  ref^agner  la  Provence,  qu'il  ne  quitta  plus. 

Ladislas  convoitait  toujours  une  partie  des  l*^tat8  de 
l'I'lglise;  pour  assurer  ses  perfides  [irojets,  il  fei^Miit  de  se 
rapprocher  du  pape  .lean  \Xlli  et  de  vouloir  le  soutenir 
contre  ses  ennemis  (141. "i),  puis  il  se  jeta  tout  k  coup  sur 
Home,  surprit  plusieurs  villes  de  l'I^^tat  ecch'îsiastique  où, 
par  ses  exactions,  il  ramassa  des  sommes  considérables. 
La  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ses  violences  et  rendit  la 
paix  aux  Florentins,  ([ui  n'avaient  pas  cessé  de  défondre 
Home  et  le  pape. 

(14H.)  .leanne  11  succéda  à  son  frère  Ladislas.  Son 
règne  lut  agité  par  les  intrigues  de  ses  favoris,  et  ensuite 
par  son  mariage  avec  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  qui  la  méprisa  à  cause  do  sa  vie  scandaleuse.  Il 
voulut  lui  ôter  la  couronne;  aussitôt  les  Napolitains  s'ar- 
mèrent pour  leur  reine,  et  contraignirent  Jacques  de 
Bourbon  de  fuir  en  France.  Jeann»;  put  alors  se  livrer  à  ses 
passions  en  toute  liberté.  Pour  s'assurer  un  protecteur 
contre  Louis  lil  d'Anjou,  le  fils  du  rival  de  son  trère  La- 
dislas, qui  voulait  faire  valoir  les  droits  de  son  père  sur  le 
trône  de  Naples,  elle  adopta  et  (it  couronner  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile  (1420).  Mais  pendant  une  absence 
de  ce  prince,  elle  se  réconcilia  avec  Louis  111  d'Anjou. 

Pendant  quinze  ans,  l'inconstance  de  Jeanne,  flottant 
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Mim  cim0  cutni  AlpImiiMo  i»t  Loiiin,  »»ntn'tiiit  rrigitation 
duii«  Noii  roymim.».  lin  li.'l.'l.'ll.»  (It  iiniiulnr  rmloption 
d'Alplumiii',  aii*}ii«>l«>l|i>  sithHtihia  Loiiîh  «rAiijoii,  piii»  ulld 
roviut  à  rAniKoiiiiiH  ;  ♦Mifiii,  .11  li.Ci,  avant  do  mourir. 
eiïv  adopta  pourHdii  hi'rili.'r  miivvrmd  Kuné  d'Anjou,  t'rèr» 
do  buiiH  Ul,  mort  [mmi  auparavant. 

Cti  prinit»,  (|ui  e«t  connu  mm  l«  nom  d»-  //r>«  Itené  tm 
d«ï  6o«  roi  /tcn/f,  pnM't^rait  au  ^:Muvi'rm'nu'nt  TtHudu  de» 
matMmatiqu.'H,  dt*  raHlrunoniU'  et  do  l'aulrologû)  judi- 
ciuinu  II  «'tait  |)a«Hionn<>  pour  la  piMiiluri».  On  raronti! 
qu'il  ùUùl  (Kcupt'  à  p«.'irulr«!  unit  pt'idrix  prix»»  lorxcprori 
lui  apprit  la  portij  d»;  non  royaunuî,  vi  ijuo  cetto  nouvidlr 
u'intt'rronipit  pan  «on  travail.  Sou  goût  pour  la  vir 
piiH|..ia|p  «st  auHHi  o^dM>ro.  Il  n'hahillait  en  Ium'^im*,  hu 
j  reuiuH,'  eu  bergère,  ut  tou»  deux  menaient  paitro  Icurn 
troupeaux. 

Ileui'  d'Aujou  l'ut  d'abord  reconnu  par  les  Napolitains; 
mais  Alpbouse  d'Aragon,  appelé  par  ses  partisans  coniuie 
l'béritier  de  .bnuino,  assiégea  (îaiUo;  prince  généreux,  il 
reçut  dans  son  camp  les  bouclies  inutiles  qm  les  assié»- 
gés  taisaient  sortir  pour  ])ouvoir  prob»nger  la  résis- 
tance. lMiilipp(!-iMarie,  duc  de  iMilan,  qui  s(tuteuni(  René, 
envoya  une  Uotto  Jiu  secours  de  la  place;  <iaël«'  l'ut  délivrée 
et  Alpbouse  l'ait  prisonnier.  Le  duc  de  iMilau  lui  ayant 
rendu  la  lilnu'té,  la  guern;  recommença  plus  acbaruée  (juc 
jamais.  Celte  t'ois  Alpbouse  friouipba  de  son  rival  qui 
8'ent'uit  en  Proveuc»;  (Ui:i).  Lo  pape  ïùigène  IV  consacra 
les  victoires  de  ce  prince  en  lui  douiiaut  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  Alpbonse  mourut  en  i-i.^H. 


«Irlle. 


(1410.)  A  la  mort  de  Martin  le  Vieux,  les  Siciliens 
offrirent  lo  trône  à  Ferdinand  le  Juste,  régent  de  Castille, 
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appelé  au  trAiio  ci'AraK«»ii.  lin  I  ilO,  il  i-ut  \m\T  h^riliiT, 
de  OM  doux  f  niih.umm  HOU  nu  Al|»hoiin«>  If  Maguauiim». 
Cs  prinro,  adopté  par  Amm\Q  de  NapIfM  ,.t,  par  un.*  .idoj». 
Ilon  iimuliaué..,  mirt  aux  pritet evec  Loui«  III  d' Aii|..n.  piii« 
livre  Itou  fn  ro  ll.-iié,  ('Kal.'uu'Ut  adopté  |mr  Joaiui..-  à  la  uiort 
d«!  Loui»  III,  pnl  (|u«dqu«>l'oiH  part  aux  trouhlcH  do  ta  Cau- 
tilKs  il  paKMu  pojirlaut  l-i  pluM  grand.»  partie  rir  s..ii  rZ-guo 
à  conquérir  le  royanmr  d.'  Napl.'H.  haus  «vK.-  gu«'rr.'  (»ii 
put  admirer  non  r.Mirip-  ri  <tnx  noldo  taractére.  IN'udant 
<|u'il  anfliéffoait  (iiu  U',  il  tii  donner  d»'H  vivnw  aux  IWnnu'H 
«•t  aux  eulaut»  (pu»  K-h  a-nsié^én  avjii.'ut  rliaMHés  <||.  la  [da. v 
comme  d»'B  IumuIk-m  iniiMlps.  llno  I1(.||«»  génoi?*o  ayant  été 
ouvoyéc  par  li;  duc  de  Milan  au  «ccourn  i\v  (îa«»l.',  Alplionnc 
«onrut  à  «a  rencontre  Le  coinliat  «'ouKagea,  et  ce  prince  su 
défendit  connue  un  lion;  niaiss'upercevanf  <|iie  son  uaviro 
laifiaiteau,  il  ?o  rendit  à  l'amiral  génois.  Lor.H.ju'il  recouvra 
la  lilxTlé,  il  reprit  les  arfuj'rt  et  força  non  rival  de  lui  aban- 
donner le  tn^ne  de  Naples.  Alphonse  rénnil  ainni  sur  sa 
tèl<!  Ic8  trois  eouronnes  d'Aragon,  i\i)  Naples  et  du  Sicile 
(li40),  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (l4o8). 

i:M|iattiic».  —  C'iiwllllo. 

(l4(Mi.)  Henri  III,  roi  do  Castilln,  laissa  on  mourant  le 
trôno  à  son  lils  .Jean  II,  Agé  de  vingt-deux  mois.  Les  Cor- 
fès,  redoutant  les  troubles  d'une  minorité,  oH'rirent  la 
couronne  à  Ferdinand,  on.de  du  jeune  roi,  mais  il  n'ac- 
cepta (juc  la  régence.  Pour  occuper  les  Castillans,  Ferdi- 
nand reprit  la  guerre  contre  les  Maures,  et  leur  enleva 
plusieurs  places  importantes.  Malheureusement  pour  son 
pupille,  il  l'ut  appelé  an  trône  d'Aragon  (lil^i),  et  Jean  II 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  m«'re  Catherine  de  Lancastrc, 
qui  le  corrom|)it  par  les  plaisirs.  Elle  mourut  en  Uis! 
Jean  II  fut  alors  gouverné  par  rarchevé«|ue  de  Tolède.  A 
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sa  majorit('\  il  consiîrva  l'archovôquc  dans  son  conseil,  ce 
qui  mécontenta  les  grands. 

Le  jeune  roi  ^^poiisa  sa  cousine  Marie,  fille  de  Ferdi- 
nand, appelé  au  trône  d'Aragon  en  14! 2.  Les  frères  de 
la  reine  troublrrent  la  Castille,  où  ils  se  (brnièrent  un 
parti  puissant.  Soutenus  par  Jean,  roi  de  Navarre,  ils 
prirent  les  armes,  et  la  guerre  civile  désola  le  royaume. 
Les  princes  rebelles  ayant  été  laits  prisonniers,  la  paix 
fut  rétablie.  On  put  alors  recommencer  la  guerre  contre 
les  Maures,  qui  perdirent,  en  1-431,  la  bataille  connue 
sous  le  nom  de  Journée  aux  figues,  du  lieu  où  elle  fut 
livrée. 

La  jalousie  des  grands  croissait  chaque  jour  contre  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  et  surtout  contre  Alvarez  de  Luna,  le 
favori  du  roi.  Les  choses  s'envenimèrent  au  point  que  la 
guerre  civile  éclata.  Jean  II  soutenait  son  favori;  et  si, 
cédant  à  la  force,  il  consentait  à  l'éloigner  pour  quelque 
temps,  bientôt  de  nouvelles  faveurs  venaient  faire  oublier 
ù  Alvarez  une  disgrâce  passagère. 

Le  roi  de  Navarre  se  mêla  encore  aux  troubles  de  la 
Castille,  et  l'incendie  de  la  guerre  civile  gagna  tout  le 
royaume.  Le  roi  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  dans  Médina 
del  Campo  (1441),  tandis  que  le  favori  et  l'archevêque 
prenaient  la  fuite.  La  conduite  arrogante  du  roi  de  Navarre 
envers  son  royal  captif  irrita  les  grands,  et  ils  favorisèrent 
l'évasion  do  Jean  ïï. 

Rétabli  sur  le  trône,  l'imprudent  monarque  rappela  son 
favori,  qui  excita  de  nouveau  le  mécontentement  des  sei- 
gneurs castillans.  Cette  fois,  Jean  ne  fut  pas  assez  fort 
pour  résister  à  une  révolte  suscitée  par  les  ennemis  d'Al- 
varez, et  il  leur  livra  son  favori  qui  fut  aussitôt  conduit 
au  supplice.  Sa  résignation  et  son  noble  courage  touchèrent 
même  les  auteurs  de  sa  mort.  La  charité  publique  dut 
fournir  aux  frais  des  funérailles  de  celui  qui  avait  disposé 
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'des  trésors  de  l'Iiltat.  Jean  II  mourut  de  chagrin  l'année 
suivante  (1454). 

Aragon. 

(1410.)  A  la  mort  de  Martin  le  Vieux,  qui  avait  reçu  de 
son  fils  la  couronne  de  Sicile,  et  qui  mourut  sans  héri- 
tier, Ferdinand  le  Juste,  régent  de  Gaslille,  fut  appelé  au 
trône  d'Aragon  (1410).  Il  ne  régna  que  six  ans  (1410\ 
Son  fils  Alphonse  V  le  Magnanime  lui  succéda.  Jeanne  II 
de  Naples  implora  son  secours  contre  Louis  III  d'Anjou,  le 
fils  du  rival  de  son  frère  Ladislas,  et,  pour  s'assurer  sa 
protection,  elle  l'adopta;  bien  lot  après  elle  adopta  égale- 
ment Louis  III  et  révoqua  l'adoption  d'Alphonse.  Ce  prince 
prit  les  armes  pour  soutenir  ses  droits;  ia  guerre  se  pour- 
suivit pendant  quinze  ans  avec  des  chances  diverses;  enfin 
Alphonse  triompha  et  réunit  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Naples  à  celle  de  Sicile  et  d'Aragon  (1443).  Jeanne  II  était 
morte  en  1435.  Alphonse  mourut  en  1458. 

Ces  guerres  extérieures  n'empêchèrent  pas  la  puissance 
royale  de  faire  de  remar<[uables  progrès  malgré  la  résis- 
tance des  grands;  ceux-ci  perdirent  plusieurs  privilèges  qu'ils 
avaient  précédemment  arrachés  au  roi,  entre  autres  celui 
de  révolte  année,  accordé  en  1287  par  Alphonse  III. 

(1425.)  Charles  ITI  le  Noble  n'ayant  pas  laissé  d'enfant 
màlc,  la  couronne  de  Navarre  passa  à  son  gendre  Jean, 
second  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  roi  d'Aragon.  A  la  mort 
de  sa  femme  (1441),  Jean  refusa  de  céder  le  trône  à  son 
fils  don  Carlos,  prince  de  Viane,  et  il  se  remaria.  Don 
Carlos,  après  avoir  inutilement  réclamé  la  couronne  qui 
lui  revenait  par  sa  mère,  prit  les  armes  à  la  sollicitation 
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des  Nuvarruis,  mais  il  fut  vaincu  ot  fait  prisonuier  !  1452). 
Ayant  recouvré  la  liberté,  il  tomba  dans  de  nouveaux 
malheurs  par  la  haine  de  sa  belle- m^^e,  et  se  laissa  en- 
traîner à  re[)rcndre  les  armes  contre  son  père.  Vaincu 
à.  Estella  (1450),  don  Carlos  implora  le  secours  des  rois 
étrangers.  Alphonse  V  le  Magnanime,  son  protecteur, 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  don  Carlos  crut  pouvoir  se 
confier  au  roi  ;  père  dénaturé,  Jean  H  le  fit  charger  de  fers. 
Les  Catalans  se  déclarèrent  en  sa  faveur  et  obtinrent  sa 
liberté.  Bientôt  après  le  malheureux  prince  mourut  ciupoi- 
àonné.  Sa  sœur  Blanche  périt  de  la  môme  manière  (1401). 

Portugal. 


La  nouvelle  dynastie  portugaise,  fondée  par  Jean  I" 
d'Avis,  s'affermit  par  le  long  règne  de  ce  prince,  qui  fut 
une  période  do  gloire  et  de  prospérité  pour  le  Portugal. 

Voulant  entretenir  l'humeur  belliqueuse  de  ses  fils,  il 
les  conduisit  contre  les  Maures  d'Afrique,  auxquels  il 
enleva  Ceuta.  L'infant  don  Henri,  ne  rêvant  que  navi- 
gation et  ;  découvertes  lointaines,  employait  sa  fortune  à 
encourager  et  à  récompenser  les  plus  hardis  navigateurs. 
ïl  contribua  ainsi  à  la  découverte  des  îles  Canaries,  puis, 
en  1420,  à  celle  de  Madère,  qui  était  couverte  de  forets.  On 
mit  le  feu  à  une  partie  de  ces  bois  pour  faire  des  plan- 
tations ;  l'incendie  gagna  de  proche  en  proche  et  ne 
s'éteignit  qu'au  bout  de  sept  ans,  lorsque  la  forêt  fut  con- 
sumée. La  cendre  qui  en  provint  fertilisa  l'ile  d'une 
manière  extraordinaire.  On  doit  encore  aux  encourage- 
ments de  don  Henri  la  découverte  des  îles  Açores  en  1432. 

Le  roi  Jean  étant  mort  (1433),  son  fils  Edouard  lui 
succéda.  Il  annonça  aussitôt  une  nouvelle  guerre  contre 
les  Maures  d'Afrique;  mais  cette  expédition  ne  fut  pas 
heureuse.  Edouard  mourut  de  la  peste  en  1438.  La  mino- 
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ril.^  de  son  fils  Alpjionse  V  fut  troublée  par  la  rivalité  des 
oncles  du  jeune  prince. 

Don  Henri  continua  à  favoriser  les  voyages  lointains, 
et  il  tînt  la  consolation,  avant  de  mourir,  d'apprendre  (jue 
des  vaisseaux  portugais  avaient  vu  la  Guinée.  Alphonse  V 
venait  d'annoncer  une  croisade  en  Afrique,  lorsque  Cons- 
t^intinople  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  (1453). 

SlafiulmanN  H'Eupairne^Royaume  de  Grenade. 

(1425.)  Mohammed  VH,  successeur  de  Youssouf  III, 
déplut  aux  Grenadins  par  son  orgueil,  et  plus  encore  pour 
leur  avoir  retranché  les  tournois,  les  joutes,  les  courses  à 
cheval.  Bientôt  des  factions  troublèrent  le  faible  royaume 
maure.  Un  ambitieux,  Youssouf  Ben  Alhamar,  Voulut 
enlever  la  couronne  à  Mohammed  et  fut  soutenu  par 
Jean  II,  roi  de  Gastille.  Un  instant  renversé  du  trône  après 
la  sanglante  journée  aux  figues,  Mohammed  y  remonta 
bientôt  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  être  précipité  par  son 
neveu  Mohammed  YIll,  et  finit  ses  jours  en  prison  (1444) 
L'usurpateur  fut  à  son  tour  chasse  par  son  cousin  Mo- 
hammed IX,  qui  régna  jusqu'en  1470. 

Ilaii-Kmpirc* 

Manuel  Paléologue  régnait  à  Gonstantinople  lorsque 
commença  le  xv«  siècle,  qui  devait  voir  cette  capitale  de 
l'Orient  tomber  au  pouvoir  des  Ottomans.  Bajazet,  sultan 
des  Turcs,  après  avoir  fait  trembler  les  Grecs,  tremblait 
lui-même  devant  le  terrible  Tamerlan. 

Ayant  à  défendre  son  empire,  il  laissa  respirer  Manuel 
et  Gonstantinople  jouit  d'une  paix  inconnue  depuis  long- 
temps. Mahomet  I-  succéda  k  son  père  Bajazet  et  vécut 
eu  ])onne  intolii-ciico  avec  les  Grecs;  il  mourul  eu  î  '-  >-^ 
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laissant  son  empire  à  son  lils  Aninrat  11.  Le  nouveau 
su l»an  déclara  aussitôt  la  f,Mierre  à  Manuel;  cependant  il 
se  contenta  de  Ibudroyer  les  reniparls  de  Constantinople, 
puis  il  se  retira. 

Manuel  mourut  pendant  qu'il  s'occupait  de  la  réunion 
de  l'Église  grecque  à  l'Église  romaine  (14*25).  11  laissait 
six  fils;  Jean,  l'aîné,  ne  put  lui  succéder  que  par  lu  œssion 
qu'il  lit  au  sultan  de  plusieurs  provinces.  Amural  mena- 
çait alors  l'Europe  avec  des  forces  considérables,  lît  les 
petits  souverains  des  provinces  voisines  de  son  empire  se 
préparaient  à  le  combattre  ou  à  l'éloigner  à  prix  d'or. 

Jean  Paléologue  ne  pouvait  s'abuser  sur  le  danger  de 
sa  position;  il  crut  que  la  meilleure  protection  qu'il  piît 
rechercher  dans  ce  moment  était  celle  de  la  cour  de  Home. 
Il  se  rendit  donc  en  Italie  avec  le  patriarche  de  Constan- 
tinople,  suivi  de  plusieurs  évéques  ;  et  le  concile,  qui  était 
alors  réuni  à  Florence,  reçut  leurs  serments  de  fidélité; 
mais  à  peine  étaient-ils  de  retour  à  Gonstantinople,  que  la 
plupart  se  rétractèrent  devant  la  fureur  du  peuple. 

Le  bruit  des  armes  retentissait  autour  de  l'empire  grec 
presque  réduit  à  sa  seule  capitale,  qu'Amurat  semblait 
pourtant  oublier,  lorsque  le  sultan  se  jeta  sur  le  Pélopo- 
nèse  ;  plus  de  cinquante  mille  Grecs  furent  massacrés  ou 
emmenés  en  esclavage.  Sur  ces  entrefaites  Jean  Paléo- 
logue mourut,  en  prévoyant  les  malheurs  que  l'avenir 
réservait  à  ses  successeurs  (1449). 

Son  frère  Constantin  XII  le  remplaça  sur  son  trône 
chancelant;  puis  le  sultan  exigea  qu'il  abandonnât  le 
Péloponèse  à  ses  autres  frères,  Démétrius  et  Thomas. 

En  1451  Amurat,  laissa  son  vaste  empire  au  cruel  et 
farouche  Mahomet  II,  son  fils.  Il  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  et  déjà  l'on  citait  de  lui  des  traits  d'une  férocité 
inouïe.  Le  jeune  sultan,  décidé  à  détruire  l'empire  grec, 
fit  de  grimds  préparatii'ï^  et  envoya  menacer  l'empereur. 
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r.elui-ci,  cllrayé,  tourna  encore  une  fois  les  yeux  vers  l'Oc- 
cident, qui  promit  des  secours  au  prix  d'une  nouvelle 
réconciliation  avec  l'iîglise  latine.  L'empereur  et  le  sénat 
l)arurent  y  consentir,  mais  le  peuple  éclata  en  murmures  : 
des  scènes  scandaleuses  eurent  lieu  dans  la  ville,  où  reten- 
tissaient  ces  cris  :  Piutât  les  Turcs  que  les  Latins/  Plutôt 
le  turban  que  la  tiare  l 

Constantin,  qui  prévoyait  une  prochaine'attaque,  s'oc- 
cupa de  mettre  la  ville  en  état  de  résister  au  sultan  et 
demanda  l'appui  des  Génois  :  Justiniani  amena  deux  mille 
hommes.  Le  6  avril  1453,  Mahomet  parut  sous  les  murs 
de  Constantinople;  il  cerna  la  ville  par  ses  machines  de 
guerre,  tandis  que  ses  vaisseaux  fermaient  le  port.  Une 
résistance  inattendue  excita  sa  colère;  l'ancienne  énergie 
des  Grecs  semblait  se  réveiller  aux  derniers  jours  de  leur 
indépendance,  et  l'exemple  des  Occidentaux  ranimait  l'ar- 
deur de  cette  nation  amollie,  énervée.  L'intrépidité  de 
Justiniani  excitait  tous  les  autres;  sous  ses  ordres  les 
assiégés  tentaient  des  sorties,  rompaient  à  coups  de  canon 
les  lignes  ennemies  et  réparaient  les  brèches  faites  à  leurs 
murailles. 

Mahomet,  comprenant  qu'avant  tout  il  fallait  se  rendre 
maître  du  port,  eut  recours  à  un  expédient  que  l'on 
serait  tenté  de  prendre  pour  une  fable,  s'il  n'était  aussi 
bien  attesté  par  l'histoire;  il  résolut  de  faire  descendre  sa 
flotte  dans  le  port  de  Constantinople  par-dessus  un  pro- 
montoire couvert  de  broussailles,  qui  le  protégeait  contre 
les  Turcs.  On  creusa  donc  un  chemin  à  travers  ces  hau- 
teurs ;  puis  sur  des  planches  enduites  de  graisse  on  fit 
glisser  pendant  la  nuit  quatre-vingts  galères,  depuis  le 
Bosphore  jusque  dans  le  port  de  Constantinople.  A  leur 
réveil,  les  Grecs  furent  saisis  d'effroi  et  s'abandonnèrent 
un  instant  au  désespoir.  Justiniani  forma  aussitôt  le  pro- 
jet d'incendier  cette  flottille;  mais  un  Génois  le  trahit,  et 
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le  canon  dos  Turcs  coula  le  vaisstîuu  chargé  de  cette  inH-il- 

Jeuse  entreprise. 

Plusieurs  bri'ches  étaient  ouvertes,  les  munitions  étaient 
épuisées;  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  secours,  et  le  décou- 
ragement gagnait  tous  les  njuurs.  Constantin,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  se  sauver,  voulait  au  moins  mourir  glorieuse- 
ment en  défendant  ses  sujets.  Mahomet  avait  annoncé 
l'ar  '  *  o-6uéiul  pour  le  29  mai.  La  veille,  l'empcu-eur 
assi^  .  chacun  son  poste  pour  l'heure  du  péril.  Avant 
de  se  séparer  de  ce  qui  lui  restait  de  braves,  Constantin, 
sans  se  faire  illusion  sur  l'issue  de  la  lutte,  les  anima  à 
combattre  jusqu'à  la  lin.  Ils  versèrent  des  larmes,  s'em- 
brassèrent mutuellement,  reçurent  le  viatique  dans  l'église 
Sainte-Sophie,  et,  ainsi  fortitiés,  ils  promirent  de  tomber 
avec  la  patrie;  courage  d'autant  plus  admirable,  qu'il  était 
sans  espoir. 

L'attaque  fut  terrible.  Un  premier  assaut  ne  réussit  pas; 
le  second  ne  servit  qu'à  combler  les  fossés  de  cadavres. 
Justiniani  se  comportait  vaillamment;  mais  ayant  été 
blessé,  il  s'éloigna  pour  se  faire  panser;  à  cette  vue,  on 
croit  qu'il  fuit,  et  la  déroute  commence.  Constantin  rap- 
pelle les  fuyards,  s'élance  au-devant  des  ennemis;  tout 
est  inutile.  On  annonce  que  les  Turcs  ont  forcé  les  portes; 
à  cette  nouvelle,  la  terreur  glace  tous  les  courages,  il  n'y  a 
plus  ni  chefs  ni  soldats;  on  court,  on  se  précipite,  on 
s'écrase.  Constantin,  en  voyant  périr  la  patrie,  s'écrie  : 
N'y  aura-t-il  donc  pas  un  chrétien  pour  me  trancher  la 
■  tête  ?  et,  s'élançant  au  milieu  de  la  mêlée,  il  y  tombe 
percé  de  coups.  Quelques  heures  après,  Constantinople 
était  au  pouvoir  des  Turcs.  Le  carnage  fut  horrible  dans 
l'église  Sainte-Sophie.  Une  population  entière,  où  les 
rangs  étaient  confondus  dans  un  commun  esclavage,  rem- 
plissait l'air  de  ses  cris  :  riches,  pauvres,  vierges,  matrones, 
rr'ligieuscs,  prêtres,  au  uonil)ro  de  plus  de  soixante  mille. 
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lurent  truinés  sur  les  vaisseaux  turcs,  vendus  cl  aban- 
donnés à  la  brutalité  des  barbares.  L^s  objets  d'art  lurent 
brûlés  et  foulés  aux  pieds,  de  même  (|ne  les  l»ibliolb^(iues, 
qui  conservaient  intact  le  dépôt  du  savoir  anfi(ïue. 

La  tête  de  l'béroï(jue  empereur  l'ut  suspendue  j\  la 
rolonne  (\o  jun-pliyre,  élevée  par  le  premier  Constantin  »i 
sa  mère  Hélène.  Trois  jonrs  après,  Mahomet  entra  dans 
Constantinople,  lit  abattre  l'autel  de  Sainte-Sophie,  et  ce 
niagnili(iiie  t«Mnple  lut  changé  en  mos([uée.  Pour  rappe- 
ler la  populîition  «iiii  avait  fui,  le  sultan  permit  aux  Grecs 
le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne;  mais  pour  assu- 
rer  l'obéissance  de  ses  nouveaux  sujets,  il  construisit  les 
•  bùleaux  des  Dardanelles  et  releva  les  murailles  de  Cons- 
lantinople,  (jui  devint  la  capitale  de  l'empire  turc. 

Ainsi  périt  l'empire  grec,  obstiné  dans  le  schisme,  après 
avoir  été  pendant  plusieurs  siècles  le  foyer  de  l'erreur. 

TurcH  Oftomanw. 

(1  i(H).)  L'approche  de  Tamerlan,  appelé  par  des  émirs 
mécontents,  réveilla  Rajazet,  endormi  au  sein  des  plaisirs. 
Tout  en  affectant  de  le  mépriser,  le  sultan  avait  réuni  une 
nombreuse  armée,  qui  rencontra  celle  du  chef  mongol 
rès  d'Angora  (Ancyre)  :  Tamerlan  conduisait  huit  cent 
mille  hommes.  Le  choc  des  deux  armées  fut  terrible;  le 
combat  dura  trois  jours  et  deux  nuits,  et  deux  cent  qua- 
rante mille  cadavres  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

(1502.)  Bajazet,  vaincu  et  fait  prisonnier,  fut  conduit  à 
Tamerlan;  le  Mongol  ne  daigna  pas  se  déranger  d'une  partie 
d'échecs  pour  recevoir  son  noble  captif.  Les  fières  réponses 
du  vaincu  plurent  à  l'orgueilleux  vainqueur,  qui  le  traita 
avec  une  sorte  de  générosité.  Bajazet  mourut  en  1403. 
Tamerlan,  qui  avait  laissé  une  partie  des  États  du  sultan 
à  trois  de  ses  lils,  permit  à  Musa,  retenu  tirisonnier  avec 
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n<n\  p/Tc,  d'allnr  iVhîIuiium*  <lo  soft  frôroH  mi»;  part  (le  wiii 
ln^rilagn,  l.a  giicrn»  civile  cchita  alorn  «nitro  h'S  qui  l  o  (ils 
<lc  Uajuzct,  et  ci)  l'ut  iMahoiiu't  l",  l'uu  d'eux ,  qui  triom- 
pha. KidMfi  à  sou  alliaure  avec  les  Tirées,  il  laissa  Cous- 
taiifiiiople  eu  paix.  Sou  i'ils  Aiuurat  II  lui  succ-da  eu 
1  i-2I  et  reprit  la  ^'uerre  coulri'  les  (irecs.  Le  nouveau  sul- 
tan vint  assiéger  Conslautiiiople;  luais  il  lut  obligé  de  se 
retirer  précipilaruuieut  pour  aller  étoutl'er  uuo  révolte. 

Auiurat  reijarut  bientôt  et  se  dirigea  sur  la  Grèce  cen- 
trale. .I(ian  Castriot.  seigneur  d'Albanie,  se  soumit  à  scîs 
armes,  et,  comme?  garant  de  sa  fidélité,  lui  livra  ses  quatre 
lils.  Le  stiltan  alla  onsuile  cerner  la  ville  do  ïhcssalo- 
jii<|ue;  pour  exciter  l'ardeur  de  ses  soldats  au  moment  de 
l'assaut,  il  leur  promit  le  pillage,  et  il  tint  sa  ])arole. 

Amnral  soumit  l'^pirc,  l'Acarnanie,  l'Ktolie;  la  Bul- 
garie avait  disparu  sous  Uajazel,  la  Servie  était  tribu- 
taire. Le  sultan  réclama  cette  province;  George  lîran- 
dowi(;h,  qui  en  était  alors  despote  ou  souverain  (li3ii), 
essaya  de  satisfaire  Amiirat  par  de  nouvelles  concessions, 
j)uis  de  lui  (qjposer  la  force  des  armes,  mais  il  ne  put 
résister,  et  la  Servie  fut  conquise.  Le  vainqueur  marcha 
ensuite  contre  les  Hongrois,  déchirés  par  la  guerre  civile,  et 
assiégea  Belgrade.  Alors  parut  le  vaïvode  de  la  Transyl- 
vanie, .lean  Hunyade  Corvin ,  qui  devint  la  terreur  des 
Turcs.  Il  replaça  George  Brandowich  sur  le  trône  de  Ser- 
vie, vainquit  les  troupes  d'Araurat  en  trois  batailles  ran- 
gées, et  força  l'orgueilleux  sultan  à  la  paix  de  Segedin. 
Cette  paix  ne  dura  paix.  Elle  froissait  les  intérêts  de  Jean 
Paléologue,  empereur  de  Conslautinople ,  et  il  décidâtes 
princes  d'Occident  à  reprendre  les  armes. 

De  part  et  d'autre  on  se  prépara  à  soutenir  la  guerre 
avec  vigueur;  et  bientôt  une  armée  de  Hongrois,  de  Polo- 
nais, d'Allemands,  de  Bohémiens  et  de  Valasques  se  diri- 
gea sur  le  Pont-Euxin,  sous  la  conduite  de  Wladislas  VI, 
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r«.i  de  P(dof;iie.  Elle  rencontra  celle  d'Amunit  près  de 
Varna,  en  Ibilfrarie  (llil).  Le  conilml  lut  long  et  tneur- 
Irier.  Wladislas  resta  parmi  les  mort»,  et  les  chi^tinns 
lurent  vaincus. 

Après  celte  victoire,  Amnrat  alla  ravager  le  IVdoponèso, 
puis  il  revini  harceler  la  H«.ngric.  toujours  défendue  par 
llunyade.  Vn  événiMuent  (pii  semblait  peu  important 
tr(»ublait  alors  le  bonheur  d'Amurat:  c'était  la  fuite  de 
r.eorges  Custriot,  donné  en  otage  par  son  pènî  Jean  Cas- 
Iriot,  lorsque  celui-ci,  seigneur  d'Albanie,  s'était  soumis 
aux  Ottomans. 

Ce  jeune  homme,  d'un  courage  et  d'une  force  remar- 
<|uables,  avait  été  élevé  dans  l'islamisme.  Sa  valeur  l'avait 
lait  surnommer  à  la  cour  du  sultan  Scnnilerhog  ou  le 
princi;  Alexandre.  Amnrat,  ayant  recueilli,  eu  li.'iri,  la 
succession  de  Jean  Castriot,  tardait  à  la  remettre  à  S(!au- 
d(Tbeg,  malgré  ses  promesses  réitérées.  C(dui-ci,  las  de  ces 
délais,  arracha  au  secrétaire  du  sultan  un  acte  par  lequel 
la  ville  de  Croïa  en  Albanie  lui  était  cédée,  poignarda 
le  secrétaire  pour  cacher  sa  fraude  et  s'enfuit.  Kntré  dans 
Croïa,  il  fit  main  basse  sur  la  garnison  turque,  et,  libre 
enfin  de  suivre  la  Foi  de  ses  pères,  il  se  déclara  soldat  de 
Jésus-Christ.  L'Albanie  se  souleva  pour  le  jeune  héros,  qui 
fit  alliance  avec  la  Hongrie.  Deux  fois  Amnrat  vint  assié- 
ger Croïa  ;  deux  fois,  Scanderbeg,  soutenu  par  Hunyade, 
le  força  de  s'éloigner. 

Mahomet  II,  successeur  d'Amurat  en  lirJi,  fit  une  paix 
de  trois  ans  avec  Hunyade  pour  exécuter  ses  projets  sur 
Constantinople,  où  régnait  Constantin  Xll.  Les  Grecs 
tremblèrent  en  apprenant  les  préparatifs  du  sultan,  dont 
la  volonté  ne  connaissait  pas  de  résistance.  En  effet,  Cons- 
tantinople succomba  après  un  siège  de  deux  mois.  Maho- 
met en  lit  la  capitale  de  ses  États,  qui  s'accrurent  encore 
par  de  nouvelles  conquêtes  (14o3). 
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(1400.)  Tamcrliiii,  uprès  avoir  ravagé  ['\m,  écouta  avi;r. 

joie  liîrt  plaiiiN's  (l»'s  nuirs   wmtn»  l»?  sultan  Maja/.rl,  rar 

nlloH  lui  fournissîiirnt  l'dcni'iinii  do  dôclarer  la  kuiut»}  aux 

Turcu.  Il  8  avau(,'a  donc  ii  la  Ictc  do  forcos  courtidrrahIcH 

jusqu'à  Aiipora  (Aucyrc,  dans*  rAnatoli(î)i  "'i  ''  nnicontia 

l'arnuH!  du  Hultan  ci  la  tailla  eu  picco»  ili():2).  Ilajazet  l'ut 

fait  prifïonnici'  avec  won  second  lils  Musa.  TaïuiTlan  laiî^sa 

les  trois  autres  liU  de  son  caplil"  partat,^er  les  possession;* 

do  h'ur  iM'ro;  el  lors<|ue<;olui-<i  nrourut,  il  ren<lit  la  liberté 

à  Mur^a.  Ku  ritKI,  le  cliol'  monj^cd  retourna  vers  la  Chine 

(ju'il  voulait  con(|iu!rir;  il  mourut  diMix  ans  après  (1 105). 

'      .\    partir  de  ccîtte  épcMpie,   l'histoire   des  Mongols  est 

iiucitaiuc.  Ils  se  lixèreiil  dans  l'Asie  central»;,  et  rendirent 

triluitaires  l(!S  petits  souverains  qui  les  entouraient.  Les 

Mongols  possédaient  l'indoustan  septentrional,  le  Khora- 

çe.u,  une  partie  de  l'Inde  et  de  la  l'erse. 
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Les  inîdhcurâ  de  la  France,  déchirée  par  les  lactions, 
puis  courbée  soua  le  joug  anglais,  arrêtèrent  le  dévelop- 
penjent  des  lettres  pendant  la  première  moitié  du  xV  siècle. 
On  continua  pourtant  à  fonder  des  Universités  et  des 
collèges  pour  iaciliter  les  étiides.  L'Université  de  Paris 
s'étant  immiscée  dans  les  allai res  de  l'Ktat,  les  rois  lui 
enlevèrent  une  partie  de  siîs  privilèges,  et  son  crédit  baissa 
rapidement. 

Parmi  les  noms  de  ceux  ([ui  ont  cultivé  les  lettres  à 
cette  époque,  deux  seulement  méritent  d'être  rappelés, 
celui  de  Charles  d'Orléans  et  celui  iVOlivicr  ffasselin. 
Charles  d'Orléans,   lils  du  duc  d'Orléans  tué   par  Jeun- 
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SauR-Peur,  riait  doué  d'uu  liruirux  Kéiiie  «|ui  j*e  dévidopp,! 
aux  lerous  de  m  mère  Valnutine  de  Milau.  hiil  prinoii- 
iiierà  la  hataille  d'Aziuniurt  (lilTi),  il  passa  viugt-eiuq 
ans  en  Arigleterr»!,  et  rliaruia  les  eiuiuis  de  sa  captivité  en 
cultivant  la  poésie  il  a  laissé  le  premier  ouvrage  où  la 
diction  soit  eorreete,  sans  cesser  d'être  naïve. 

Olivier  Hmaelin,  dans  un  genre  dillérent,  mais  avec 
autant  de  talent,  passe  p(»ur  l'inventeur  de  la  chanson, 
telle  (|ue  nous  l'entendons  aujourd'liui. 

Avant  de  (juitter  la  Kraiice,  il  est  à  propos  de  dire  un 
mot  do  l'éloquence.  Les  annal«»s  judiciaires  ne  nous  <»nt 
conservé  aucun  vestige  des  plaidoyers  du  xiv"  siècle.  Du 
\v\  nous  avons  une  liarangiu;  de  (iersou  -i  Cliarhîs  VI, 
au  nom  de  l'IJuiversité,  contenant  des  remoulram'es  tou- 
chant le  gouvernement  du  roi;  une  de  Jean  Petit  pour 
justifier  le  duc  de  lîourgogne  ,h'an-Sans-Peur  du  meurtre 
du  duc  d'Orléans;  puis  celle  de  Vnhhé  de  CVm/ contre  le 
menu»  duc  de  Bourgogne.  La  première  est  un  réquisitoire 
incorrect,  mais  sag(;  et  trés-hardi,  contre  les  ahus  qui 
régnaient  à  cette  époque;  la  seconde,  aussi  peu  correcte 
dans  la  lorme,  est  pernicieuse  dans  le  fond;  la  troisième  a 
des  beautés  réelles  à  côté  des  défauts  inhérents  au  mauvais 
goût  (l(>  répo(|ue. 

L'éloqueuc»!  sucrée  lut  longtemps  entravée;  par  la  lu'îces- 
silé  oîi  étaient  les  orateurs,  pour  se  faire  entendre  de  la 
multitude,  d'adopter  les  mauvais  dialectes  que  parlaient 
leurs  auditeurs.  Cependant,  quoiiju'eii  ait  dit  Voltaire,  on 
trouve  dans  l(»s  sermonuaires  du  xv"  siècle  des  beautés  du 
ju'emier  ordre;  mais  pour  les  apprécier,  il  faut  se  placer 
au  point  de  vue  des  contemporains,  car  certaines  expres- 
sions, qui  ncms  choquent  aujourd'hui  et  nous  font  accuser 
de  cynisme  ceux  <jui  s'en  servaient,  étaient  alors  reçues 
dans  les  conversations  les  plus  délicates. 

La  décadence  de  la  poésie  continua  en  Allemagne  pen- 
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liant  l«)  XV'  fiiK'U»;  iiiain  lu  \mm  y  tll  dun  progfèl  Itnitr- 

()u<il)l«<H.  On  ('*  rîvil  iIcH  romiiiiM,  (Jt*Hclironi(iui)«,  (!iii  tniitiV 
plMlos(i|)lit<|iii>p  cl  iiionuix  (|ui  (Uit  (Ut  iiu*rit«. 
Eu  Aiigk*t(!rn>,  Iih  |N*1U>M-Uutrett  iiniil  rifMi  IiiIkm^  qui 


rru^i 
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niU'  u  (Un*  UHuitiunuc  pcnuaut  rtUto  p«'rto<Ic.  ^ 

L6  XV*  «m'^cU*  l'ut  cuuMiur<^  pur  k*>  Italiium  à  l'^^tuilfl  do 
raiiti(|iiit<^.  A  rt^xoHipliS  de  Uauti*,  du  l't^tmniuo,  d«! 
f((H-('an',  iU  Ki>  paH(«i()un<'Toiit  pour  W^  ('•crivuiuii  d'Atht'Ucit 
f*t  d(*  i(i>ni(\  *v  qui  urnUa  U\  pcilri  tiouunuuut  d<*  la  laiigiio 
italitniun.  r.c  ^eure  d'ôtudi'  «Mit  pourtant  uun  linurcuH*; 
iullnoucu;  vu  n'Muiirtmuit  uu«!  plun  ^rand»'  uumx»»  df  <on- 
rmigsancuA ,  IVruditiou  lournit  do.»  matériaux  aux  génies 
qui  d«>vai(Mit  l)i<*ntiH  illuHlror  l'Italie. 

Il  rst  ù  r(Mnarquor({ui!  l'ilalica  toujours  pris  Ich  di>vaiilH 
MIT  les  autres  nations  dans  la  ('.arrière  des  lettres;  ce  (|ui 
l'ail  dire  à  un  auteur  moderne  (K.  Kei'rane)  :  «  I.orsqne 
nous  sommes  encore  li^irhares  (>t  ij^noranls,  i'Italit;  a  son 
premier  Age  d'iuspn'ation  el  de  poésie;  au  temps  où  notn^ 
vieille  langue  eommenc'e  à  s'animer  d'un  instinct  poé- 
tique, ritali(î  a  d«''jà  son  siècle  d'érudition,  son  xv'  siècle; 
à  l'époque  où,  à  notre  tour,  nous  étudions  laborieuso 
ment,  l'Italie  a  son  sièrje  de  goût  et  de  génie  pert'cîctiouué, 
Bon  immortel  xvi*  sicVle.  Les  ra[)ports  de  cette  compa- 
raison se  retrouvent  toujours,  et  notre  xviT  siècde  arrive, 
comme  le  xvi*  siV'cle  de  l'Italie,  pour  réunir  également 
le  goût  (^t  rimaginalion,  la  ecieuce  des  t'ormos  et  l'origi- 
nalité. » 

On  trouve  l'explication  d<î  ce  phénomène  dans  l'in- 
fluence de  la  papauté  qui,  dans  son  admirable  inUinct  de 
civilisation,  s'était  sii-'ccssivement  appropriée  à  l'état  des 
peuples.  Toujours  plus  savante*,  plus  civilisée  «ju'eux,  ell«i 
les  précédait  dans  toutes  les  sciences,  a[>pli(iuant  sa  pri- 
mauté à  tous  les  travaux  de  l'esprit  Immain. 

Les  autres  souverains  de  l'Italie  secondaient  égaiemeuL 
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«'•   iriniivorrifiif   tl»'««  oMpiiN  ii   lu  iiuiir-xiiil»»  (U\   Iwaii  ;  N 
Slor/r    I.      \i.,ihis  oi!rour!i^'f*a)<»nt    li-H  îwvantx,   miilH* 

plilliouf   liM  •'ro|»'!<,  t'oildiIMMlf  <Mh  lHblintlinjm»!H. 

Fi'iidiiiit  h»  XV  êïiu'U',  I.  H  Mali.»!!!*,  pa!*>tii.iirM''n  |Miiir  Tnn- 
tiqiiit*^,  110  ««•  nmf.MiNTiMif  \mn  A'HmUn'  Ion  rlM'r>4-il'(iMivrc 
ilf»  tnifiMirH  niii'iiMiM,  iU  y  j<>ignin»rir  Iti  rMirn'Iio  oi  la 
dérouvi»rfp  dan  uiMniWv^,  (I(«m  tiioiiiinuMilH  nnti<pi«'M;  ou 
i!.\pli<|iiail  Ipm  iimiripHoris,  on  hVji  H«»rviiit  pour  l'intpHi. 
gmiri»  il«»M  iiufiMirH,  ••!  l.-x  aui<Mii"H  n«»r\aH»iil  à  jour  lour  à 
r<'xplicufion  (\vn  iiiotniiiictilM. 

Aurim  d»'H  iioiribriMix  lifténiffîiir?»  qiir  ritali»'  romptô 
pf^tulanf  n'iir  pt'rio»!»'  rh*  ciuipiafifi'  uns,  ne  peut  tMn>  coin* 
pan''  aux  j^j'MnfK  dti  «inir  prnclnif. 

Kn  K«pag-ni>,  |<'8  \oMrvn  contirnirn'nt  à^ln' cnhivfips  par 
h'H  priurrrt  ot  les  ^(rari(h.  !..•  rv^tw  (\o  Jean  II,  wi  trJMfc  an 
point  (le  vue  <!<'  l'aulorih'  royal»»,  oui  ntUMlrn  épo(|ui»s  l<»« 
pins  hriilatilcs  (11»  la  poési»' castillan»'.  Los  F.spa^iiols  sVh- 
siyèn'nt  «lans  prcsqni' foufrs  le«  braiulies  d»»  la  lilhTatnre: 
po^sio  ('•pi.phî,  po«''si»'  lyri(|u«',  alh''gnri(',  liisloin',  pliiloso- 
sopliie  et  «'nidifion.  Lnnrs  n-uvres  ont  un  «-aractore  ori- 
ginal, ot  l'on  n'y  reconnaît  aucune  inlluence  (^trangiVo. 

Lu  poi''si«i  draniati(pie  naquit  chez  les  espagnols  avant 
leur  inélaiigc  avec  les  autres  nations;  elle  y  perdit  j»eut- 
èlre  du  côlé  de  la  science,  mais  elle  y  gagna  en  origina- 
lité. Nous  ne  trouvons  cependant,  ni  parrjii  les  potHes,  ni 
parmi  les  [u-osateurs  aucun  nom  (pii  mérite  d'être  men- 
lioinié  i(;i. 

Ias  écrivains  ecclésiusticjues  d»;  la  première  moitié  du 
XV-  siècle  sont,  outre  P  d'Atlly  et  Gcrson,  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  ^o  som  lait  remanpier  au  concile  de 
Constance,  yViV'o/as  Ciémcwjis,  docteur  de  f»aris;  Thierry/ de 
Nienij  arclievé(pie  de  Cambrai;  Alphonse  de  Tostat,  àoc- 
leur  de  Salaman([ue;  Nicolas  de  C usa,  (pii  lut  l'ait  cardi- 
nal et  se  distingua,  non -seulement  dans  la  philosophie  et 
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la  tlini|o<»ir,  mais  aiiSï^i  dniis  rasti'oiioiiiie;  Jctm  de  Tur- 
rccn-muta,  de  Valladolid;  oulin,  Jiesmrion,  archevêque 
de  Nicée,  qui  s'attacha  à  rj':glise  latine,  après  s'être  t'ait 
admirer  au  concile  de  Florenc/;. 

Kn  Italie,  la  peinture  continua  à  marcher  dans  la  voie 
(}ue  lui  avaient  ouverte  Cimabuê  et  Giotto;  elle  s'enrichit 
(les  chefs-d'œuvre  de  frn  Angelico,  le  peintre  dominicain, 
qui  semble  avoir  pris  dans  le  ciel  les  ravissantes  et  pures 
figures  qu'il  a  laissées  sur  la  terre. 

I.a  première  moitié  du  xV  siècle  est  à  jamais  célèbre 
par  l'invention  de  l'imprimerie,  due  à  Jean  Gutenberij, 
de  la  ville  de  Mayence.  Ses  premiers  essais  datent  de 
lilJO.  Cette  merveilleuse  découverte  donna  un  grai.d  essor 
aux  lettres,  en  multipliant  les  chels-d'œuvre  de  l'esprit 
humain. 


11ÉCAI>1TLLA'I  ION  DE  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ 
DU  XV  SIÈCLE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

KKlliic.  —  Le  schisme  se  perpétue  malgré  les  efforts  de 
l'Église  et  des  souverains  pour  le  terminer.  Le  concile  de 
Pise  semble  augnjenter  la  confusion,  tout  en  préparant  les 
voies  à  la  réunion,  par  l'élection  de  Jean  XXIll.  Le  concile 
de  Constance  le  dépose  cependant,  ainsi  que  les  deux 
autres  pontifes  qui  ont  refusé  de  reconnaître  le  concile  de 
Pise,  et  le  remplace  par  Martin  V,  reconnu  enfin  do 
toute  l'Église.  Le  même  concile  de  Constance  condamne 
les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  H  us.  Martin  V  travaille  à 
rétablir  son  autorité  à  Rome,  à  pacifier  l'Allemagne  et  à 
réparer  les  maux  que  le  schisme  a  faits  à  l'Église. 

lùig«"me  VI   voit  s'ouvrir  le  concile  de  Bàle,   qui  se 
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nioMlro  hostile  à  la  papauté,  et  renouvelle  le  schi:<nie,  en 
donnant  la  tiare  k  Félix  V,  prince  de  Savoie.  Eugène 
transfère  le  concile  à  Ferrare,  puis  à  Florence,  où  il  reçoit 
les  serments  d'union  des  (irecs,  et  voit. les  Arméniens,  les 
Syriens  et  les  Maronites  revenir  à  la  vérité  et  à  l'obéis- 
sance. Les  Pères  schismatiques  de  Bàle  se  soumettent 
entin,  et  Félix  V  rentre  dans  la  vie  privée,  sous  le  ponti- 
ficat de  Nicolas  V. 

De  dangereuses  doctrines  commencent  à  se  répandre,  et 
l'esprit  d'indépendance  se  manifeste  de  toutes  parts. 

Les  saints  sont  moins  nombreux;  cependant  l'I^iglise  se 
réjouit  des  vertus  de  saint  Vincent  Ferrier,  de  saint  Ber- 
nardin de  Sienne  et  de  sainte  Colette. 

France.  —  Le  triste  règne  de  Charles  VI  plonge  la 
France  dans  un  abîme  de  maux;  les  factions  des  liourgui- 
gnons  et  des  Armagnacs  livrent  le  royaume  aux  Anglais. 
Henri  V  d'Angleterre,  vainqueur  à  Azincourt,  signe  le  . 
honteux  traité  do  ïroyes,  par  lequel  l'infâme  Isabeau, 
épouse  de  Charles  VI,  déshérite  son  fils  Charles  en  faveur 
du  prince  anglais.  Dieu  suscite  Jeanne  d'Arc  pour  sauver 
la  France;  fidèle  à  sa  mission,  l'héroïque  vierge  de 
Domremy  repousse  les  Anglais  d'Orléans  et  fait  sacrer 
Charles  VII  à  Reims.  Le  supplice  de  Jeanne  venge  les 
Anglais,  mais  ne  les  sauve  pas.  De  tous  côtés  vaincus,  ils 
perdent  leurs  conquêtes  et  ne  conservent  que  quelques 
villes  en  France.  Ainsi  se  termine  la  guerre  de  Cent-Ans. 

Charles  VU,  justement  surnommé  le  Victorieux  et  le 
Bien-Servi,  se  montre  grand  dans  l'infortune  et  grand 
dans  la  prospérité. 

La  fin  de  son  glorieux  règne  est  attristé  par  la  révolte 
de  son  fils,  le  dauphin  Louis. 

Angleterre.  —  Henri  IV  de  Lancastrc  affermit  sou 
autorité,  et  transmet  à  son  fils  Henri  V  le  trône  (ju'il  a 
usurpé.  Henri  V  reprend  la,  guerre  contre  la  France,  que 
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les  arnins  oi  hi  traité  do  l'royes  lui  livnMit  un  nioniout. 
Son  lila  HtMiri  VI  est  trop  laibhî  pour  porter  deux  cou- 
ronnes :  Jeanne  d'Arc  lui  enlève  celle  de  France  pour  la 
poser  sur  la  tôte  de  Charles  VIF,  et  la  guerre  des  Deux- 
Roses  ne  tardera  pas  à  lui  taire  perdre  celle  d'Angleterre. 
^leomne'.  —  Pendant  que  Jacques  I"'  est  prisonnier 
d'Henri  IV,  l'anarchie  désole  l'Kcosse;  devenu  libre,  il 
s'applique  avec  énergie  à  rétablir  partout  Tordre  et  la 
paix.  Une  conspiration  met  fin  à  ses  jours.  La  mino- 
rité de  son  fils  Jacques  H  est  une  épo<[ue  de  trouble  et  de 
désordre.  L'assassinat  d'Archibald  Douglas  fait  éclater  la 
guerre  civile,  dont  le  résultat  est  l'éloignement  de  cette 
famille  puissante,  redoutée  du  roi  lui-même.  Jacques  ÏI 
laisse  le  trône  à  son  fils  Jacques  HI  encore  enfant. 

Allomaiiciio.  —  Flobert  de  Bavière  et  Wenceslas  de 
Dohénie  se  disputent  le  titre  impérial.  A  la  mort  de  Ro- 
bert, Sigismond,  roi  de  Hongrie,  écarte  les  concurrents  et 
obtient  l'abdication  de  son  frère  Wenceslas,  dont  il  hérite 
bientôt.  Malheureux  dans  toutes  ses  guerres,  il  s'occupe 
avec  zèle  des  moyens  de  terminer  le  schisme  et  de  pacifier 
la  Bohême,  troublée  par  les  Hussites.  Son  gendre  Albert, 
duc  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  lui  succède 
aussi  comme  empereur,  et  laisse  bientôt  ce  riche  héritage  à 
son  fils  posthume  Ladislas.  Frédéric,  de  la  branche  autri- 
chienne de  Styrie,  est  élu  empereur.  Ce  prince  s'occupe 
surtout  de  l'agrandissement  de  sa  famille  ;  il  accorde  aux 
princes  autrichiens  de  nombreux  privilèges  et  le  titre 
d'archiducs.  L'Allemagne  lui  doit  de  sages  règlements. 

Hoiim^rlo.  —  Sigismond,  devenu  empereur,  néglige  la 
Hongrie;  son  gendre  Albert  a  de  la  peine  à  s'y  maintenir. 
A  la  mort  d'Albert,  un  parti  appelle  Wladislas  VI,  roi  de 
Pologne,  ce  qui  allume  la  guerre  civile  et  encourage  les 
attaques  des  Turcs.  Alors  paraît  Hunyade  Corvin  ou  le 
Chevalier  blanc  de  Valachie.  Il  repousse  le  sultan  Amu- 
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rat,  sauve  la  Hongrie  et  signe  la  paix  de  Segedin,  dont 
la  violation  amène  le  désastre  de  V^arna,  oîi  périt  Wla- 
dislas  VI.  Hnnyade  gouverne  la  Hongrie  jusciu'au  retour 
de  Ladislas  le  Posthume,  fils  d'Albert,  réfugié  en  Au- 
triche. 

Poloii;iio.  —  Wladislas  V  agrandit  la  Pologne  par  ses 
conquêtes,  et  force  les  chevaliers  Teutoniques  à  la  paix  de 
Thorn.  La  minorité  de  son  fils  Wladislas  VI  est  orageuse; 
plus  tard  les  Hongrois  lui  offrent  le  trône;  il  est  tué  à 
Varna,  en  combattant  les  Turcs.  Son  frère  Casimir,  grand- 
duc  de  Lithuanie,  refuse  pendant  trois  ans  de  lui  suc- 
céder. 

l*rHtt««.  —  La  prospérité  de  la  Prusse  décline  avec  la 
puissance  de  l'ordre  Teutonique,  vaincu  et  forcé  à  la  paix 
de  Thorn  par  Wladislas  V  de  Pologne.  Les  villes  et  la 
noblesse  se  liguent  pour  a(îquérir  une  certaine  indépen- 
dance et  forment  des  États  provinciaux;  la  guerre  civile 
éclate,  et  le  roi  de  Pologne,  qui  intervient,  force  les  cheva- 
liers à  la  seconde, paix  de  Thorn. 

Siiinific.  —  Une  partie  de  la  Suisse  a  conquis  son  fiidé- 
pendance;  les  autres  cantons  continuent  à  guerroyer, 
tantôt  contre  les  ducs  d'Autriche^  dont  ils  veulent  secouer 
le  joug;  tantôt  contre  le  duc  de  Milan,  qui  leur  enlève  la 
Valteline;  tantôt  enfin  les  uns  contre  les  autres  pour  un 
héritage.  C'est  à  cette  époque  que  les  Suisses  font  alliance 
avec  la  France. 

i(ii««€lc,  nanemark,  IVorv€»g;e,  —  Le  traité  de  Cal- 
mar, qui  semblait  assurer  la  paix  aux  turbulents  États  du 
Nord,  est  détruit  sous  Éric  le  Poméranien,  successeur  de 
Marguerite.  La  Suède,  puis  le  Danemark  et  la  Norvège 
se  révoltent  contre  ce  prince  qui  s'est  fait  mépriser. 
Christophe  de  Bavière  règne  un  moment  sur  les  trois 
royaumes;  mais  à  sa  mort,  les  Suédois  donnent  la  cou- 
ronne à  Charles  Canutson,  descendant  de  saint  Eric,  tandis 


m 


m 


42  i 


HlSTOinK   Itt     MOYK.N    A<JE. 


qiio  lo8  Danois  et  les  Norvé^nous  appcllont  an  Irôiic  Chris- 
tian 1",  dnr  d'Oldenboui'îr. 

RiiNMle.—  Le  r^pne  de  Wassileï  ÎI  est  troublé  par  la 
guerre  civile  qui  retarde  la  liberté  de  la  Russie,  toujours 
tributaire  des  Mongols.  L'Kglise  rnsse  se  sépare  de  celle 
de  Constantinople  lors([ue  les  (irecs  s'unissent  aux  Latins 
à  Florence;  dès  lors  elle  devient  nationale  et  se  place 
sous  la  dépendance  des  souverains. 

Ivan  III  le  Grand  succède  à  Wassileï  II. 

Italie.  —  ToKcane.  —  Les  iVIédicis  ont  toute  l'auto- 
rité à  Florence;  ils  en  usent  noblemr..t,  et  consacrent  leur 
fortune  à  la  gloire  de  leur  patrie  où  ils  t'ont  fleurir  les 
arts  et  les  lettres.  Cosnie  de  Médicis,  gouverneur  de  Flo- 
rence pendant  trente  ans,  reçoit  le  surnom  glorieux  de 
Père  de  la  patrie. 

mian.  —  Les  Visconti  régnent  en  tyrans.  Leur  auto- 
rité 8  appuie  sur  les  troupes  mercenaires  des  condottieri, 
avec  lesquels  ils  font  la  guerre  à  Venise,  à  Florence  et  à 
la  Savoie.  Le  condottiere  François  Stbrze,  gendre  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  lui  succède. 

VenlMo.  —  Venise  fait  la  guerre  à  l'aide  des  condot- 
.tieri,  et  cherche  toujours  à  étendre  son  commerce.  Pour 
fortifier  le  grand  conseil,  dont  le  doge  n'est  réellement  que 
le  commis,  on  établit  l'Inquisition  d'État,  exercée  par 
trois  membres  tout-puissants. 

Savoie.  —  Amédéo  VIII  succède  à  son  père  Amé- 
dée  VII;  il  obtient  de  l'empereur  Wenceslas  le  titre  de 
vicaire- général  de  l'empire,  et  agrandit  ses  États  par  ses 
conquêtes.  Dégoûté  du  trône,  il  le  laisse  à  son  fils  aîné 
Louis,  puis  il  accepte  la  tiare  pontiticale  comme  antipape, 
sous  le  nom  de  Félix  V,  et  la  dépose  dix  ans  après. 

:^'ai>les.  ~  Ladislas,  fils  de  Charles  III,  fait  plusieurs 
tentatives  pour  s'emparer  des  États  de  l'Église.  Sa  sœur 
Jeanne  II  lui  succède;  aimée  de  ses  snjets  et  méprisée  de 
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t^.ou  iiiari  Jacques  de  IJourhon,  elle  adopte  Alphonse  V, 
roi  d'Araj^on,  puis  Louis  lll  d'Anjou  et  Uené,  l'rère  de 
Louis  III.  Ces  adoptions  simulfanc'^os  allument  une  longue 
guerre.  Alphonse  V  le  Magnanime  reste  enfin  maître  du 
trône  de  Naples. 

Mrlle.  —  Ferdinand  le  Juste  de  Gastille  succède  à 
Miirtin  le  Vieux;  il  laisse  le  trône  à  Alphonse  V  son  lils, 
que  Jeanne  de  Naples  adopte  et  oppose  ensuite  à  Louis 
d'Anjou.  Alphonse  triomphe  de  sou  rival. 

KMpag;iie.  —  Ca«tllle.  —  Jean  11  succède  à  Henri  III, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  Ferdinand,  puis  de  Catherine 
de  Lancastre,  sa  mère.  Prince  faible,  il  ne  sait  pas  détendre 
ses  iavoris  contre  les  grands  que  la  jalousie  a  armés,  et  il 
meurt  de  chagrin. 

ArafKoii.  —  Ferdinand  le  Juste,  régent  de  Gastille,  est 
appelé  au  trône  d'Aragon  après  Martin  le  Vieux,  qui  ré- 
gnait aussi  en  Sicile.  Son  fils,  Alphonse  V  le  Magnanime, 
réunit  à  ces  deux  couronnes  celle  de  Naples.  La  puissance 
royale  s'accroit  en  Aragon  aux  dépens  des  privilèges  des 
grands. 

Mavarre.  —  Jean,  second  lils  de  Ferdinand  ie  Juste, 
roi  d'Aragon,  succède  à  son  beau-père  Charles  III  le 
Noble  ;  il  refuse  à  son  fils  don  Carlos  la  couronne  qu'il 
tient  de  sa  femme  et  le  fait  prisonnier.  Don  Carlos  meurt 
empoisonné;  les  Catalans  se  révoltent  pour  le  venger. 

Portiif^al.  —  Le  règne  de  Jean  I"  d'Avis  est  une  pé- 
riode de  bonheur  pour  le  Portugal.  Son  lils  don  Henri 
favorise  et  encourage  la  navigation.  Les  Portugais  dé- 
couvrent les  îles  Canaries,  l'ile  de  Madère  et  les  Açores. 
Edouard  succède  à  Jean  I"  ;  il  meurt  dans  une  expédition 
contre  les  Maures.  Son  fils  Alphonse  V,  après  une  mino- 
rité orageuse,  prend  les  armes  contre  les  infidèles. 

MiiMiilmaii»  <ri^«paiei;ne.  — ^  Royaume  do  Ci  re- 
nâcle. —  Le  royaume  de  Grenade  chancelle  sous   les 
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<;ou|)s  (le:^  rm-lioiis  (jiin  soiitiiMiiinnt  les  princes  chrMIens. 
Lp«  nsurpjilours  se  succèdcMit  sans  ({u'aucmi  puisse  s'aller- 
niir  sur  le  trône. 

BttM-Knipiro.  —  Sous  Mannnl  Paléolopue  l'empire 
jouit  (le  (|uol((uns  ann<^es  de  paix;  son  fils  Jean  rherclie, 
dans  la  r«^union  de  rKn;lise  grenjue  à  l'KpIise  latine,  un 
appui  contre  les  Turcs  qui  rava^^ent  les  provinces  voi- 
sines. Cette  union  ne  dure  pas  plus  que  les  précédentes. 
Son  l'rère  Constantin  XII  lui  succède,  et  tombe  avec  Cons- 
tantinople  sous  les  coups  du  terrible  sultan  Maliomet  il. 
Tiirrn  Ottomanw,  —  Hajazet ,  vaincu  et  tait  prison- 
nier à  Ancyre  par  Tamerlan,  meurt  en  captivité.  Ses  fils 
se  battent  pour  son  héritage  (jui  reste  à  Mahomet   I". 
Amurat  II  reprend  la  guerre,  soumet  l'Kpire,  l'Acarnanie, 
rKt(jlic  et  porte  la  désolation  dans  la  Grèce.  Jean  Hunyade 
Corvin  le  force  à  la  paix  de  Segedin,  bientôt  rompue  et 
suivie  de  la  désiistreuse  bataille  de  Varna.  Jean  Castriol 
rentre  en  possession  de   l'Albanie  et  résiste  au  sultan. 
Mahomet  II  succède  à  Amurat  H.  En  s'emparant  de  Cons- 
tantinople,  il  met  fm  à  l'empire  gre:;. 

Iioiisolw.  —  Tamerlan,  appelé  par  des  émirs,  vient 
attaquer  le  sultan  Bajazet,  qu'il  bat  et  l'ait  prisonnier  à 
Ancyre,  puis  il  retourne  vers  la  Chine  et  meurt  avant 
d'avoir  réalisé  ses  projets  ambitieux.  Les  Mongols  s'em- 
parent de  rindoustan,  du  Khoraçan,  d'une  partie  de  l'Inde 
et  de  la  Perse. 

Belles  -  Lettres  et  Beaux-Arts.  —  Le  développement 
des  lettres  en  France  est  arrêté  par  les  malheurs  de  cette 
époque.  La  poésie  est  cependant  cultivée  avec  succès  par 
Charles  d'Orléans  et  par  Olivier  Basselin. 

La  prose  seule  fait  des  progrès  en  Allemagne,  tandis  que 
les  Italiens,  tout  à  l'étude  de  l'antiquité  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  ne  produisent  aucune  œuvre  remarquable, 
mais  amassent  de  riches  matériaux  pour  l'avenir. 


W  >h;j;ii,  mmu..^  jkscs-ciiiust.  iâ7 

l'Ai  l'ispiigiic,  la  |i<)Osio  (IraiiiatiiiiK?  cftiumoiuT  et  se  «lis- 
liiijjfue  par  mn  nri«rinji!ité. 

Parmi  les  écrivains  ecchVi.istiqiics,  il  tant  citer  surtout 
Pierre  d'Ailli,  Gerson,  Jean  de  Turrecremata  et  liessarion. 

La  pciiituro  «Miregistro  avec  oi>fiieil  le  nom  de  fru  An- 
(je/icOy  reIi^•ieu.v  dominicain. 

L'invention  de  l'imprimerie  illustre  le  commencement 
de  xv"  siècle. 


CHRONOLOGIE  DE  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XV  SIÈCLE 

APRÈS  JÉSUS-CHRIST. 

KMprll  <rintl«^pciiclan€o.  —  Fin  <lc  l*Kiiipirc  grec. 

U02.  —  Taineilan,  chef  mongol,  fait  prisonnier  le  sultan 
Bajazet  ù  la  bataille  d'Ancyre. 

1407.  --  Louis,  duc  d'Orléans,  IVcre  de  Charles  VI,  roi  de 
France,  est  assassiné  par  Jean-Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne. 

141.-).  —  Les  factions  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs 
ensanglantent  Paris. 

Bataille  d'Azincourt.  gagnée  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
sur  les  Français. 

4  i16.  —  Le  concile  de  Constance,  seizième  général,  condamne 
les  erreurs  de  Jean  Uns,  de  Jérôme  de  Prague,  son  disciple,  et 
de  Wiclef, 

1417.  —  Fin  du  grand  schisme  d'Occident  par  l'élection  du 
pape  Martin  V. 

1419.  —  Jean-Sans-Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau. 

1420.  —  Traité  de  Troyes  entre  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
el  Isabeau,  épouse  de  Charles  VI,  roi  de  France,  pour  déshérite;' 
son  fils  le  dauphin  Charles, 

1429  —  Jeanne  d'Arc  fait  lever  le  siège  d'Orléans  et  sacrer 
Charles  VII  à  Kcims, 
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li  !0.  —  .Icjiime  d'Arc,  prih»!  p.ir  li's  Anglais  ii  ('.i)nipipj;iic',  est  ' 
l»rùl(V  \iv)i  i\  KiiiuMi  coiiiMKf  sniviftie  on  U.'M,  apr^s  nn  infAriM» 
prucés. 

1  i37.  —  Charicîs  VII,  vain(|iUMii ,  nuilro  à  Paris. 

1440.  —  Jcaii  (iiiltuilicrgdo  Mayence  invcnto  l'iinprinioric. 

La  Pra<^ii(Mi<'  ;  r^.\t)\U\  du  dauphin  Louis  contre  son  pcro 
Charlos  VIL 

Hii.  —  Bataille  de  Varna,  fMgnc^c^  par  lo  sultan  Aniural  sur 
les  ehiîélions  coalisés  sous  lo  conimaiidenieut  de  Wladislas  VI, 
nu  de  INdo^ue  et  de  lloni^'rie. 

4453.  —  Prise  de  (^oustanlinoide  |>ar  MalKunet  II,  sultan  dos 
Turcs. 


lil'iLOGlIK 


Après  avoir  parcouru  rapideiriont  cette  longue  période, 
qui  sï'leiid  dr-  la  chute  d(;  l'empire  romain  d'Occident  à  la 
chute  de  l'ciiipire  d'Orient  ou  Bas-lîlmpire,  p(^riode  qu'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  moyen  iVge,  il  est 
nécessaire  de  faire  une  halte,  pour  jeter  un  coup-d'oùl 
d'ensemble  sur  ces  siècles;  car,  il  ne  l'aut  pas  l'oublier, 
l'histoire,  pour  être  bien  comprise,  exige  deux  études  :  la 
recherche  des  faits  e(  leur  juste  appréciation. 

Uien  n'est  plus  triste  que  le  spectacle  que  présente 
le  monde,  l'Europe  surtout,  au  début  de  cette  période; 
l'empire  romain  a  entraîné  dans  sa  chute  les  lois,  les  ins- 
titutions, la  civilisation  et  les  lettres.  Plus  rien  de  ce  qui 
fait  la  gloire  du  vieux  monde  n'est  debout.  On  dirait  un 
cataclysme  qui  a  creusé  les  entrailles  de  la  terre  et  mis  le 
chaos  où  l'on  voyait  de  riches  moissons  et  des  cités  popu- 
leuses. Qui  nous  racontera  la  douleur  des  vaincus,  les 
angoisses  des  populations  passant  brusquement  de  la 
liberté  à  l'esclavage?  Tout  a  été  emporté  par  la  tourmente, 
les  plaintes  des  victimes,  aussi  bien  que  la  joie  féroce  des 
vain({ueurs.  Une  seule  chose  a  résisté  aux  barbares,  c'est 
la  Croix,  et,  avec  la  Croix,  l'Église  dont  elle  est  le  symbole. 

Planant  sur  les  ruines  du  monde  ancien  qui  vient  de 
disparaître,  elle  répand  son  souftle  vivifiant  sur  le  chaos 
qui  l'entoure  ;  le  moyen  âge  va  commencer. 

Mais  quelle  confusion  au  milieu  de  tant  de  peuples  sépa- 
rés par  les  mœurs,  la  langue,  la  religion,  les  usages  I 
Comment  le  calme,  sans  lequel  rien  ne  se  fonde,  pourru-t- 


^3<»  liiHTruiu;  nu  MnvKS  a«;i:. 

il  «'établir  rtitrctousns  l'K^in'nfH  ^U^  <l»''«onln'H?  r.ofiiinriit 
rtV(»ii(Hi(M'l«'«  nihMriin»'H  populufimisyt  Ij-h  niri»s  n.,;ivi'!!t's? 
Où  tnmvor  iiim  imtorih''  capahl»»  de  »lomiinM'  <;«'srlH'(s  har- 
\mvcA  ((tii  no  connaissent  qno  l<>  liroil  d»;  IV»[m\c?  Oneilo 
voix  »v.rii  oi\\o\uUn\  fil  parlant  anx  nnn  <l«»  mis/Tinn-d»», 
aux  antrtîs  do  r/^nignation?  I/I'!f^lis«î,  r%li«f  t«nul«  vu 
r«^pon(lrn  à  tonx  l»;s  lu'soinH  do  ".vXU'.  i^ov'iM^,  nouviîllc;  avec 
m  Foi  t;ll>>  ini  (ioiintni  l'nrnlA  et  lu  paix,  tandis  i\iu)  nés 
n9p(^runcf>8  (''trrnpjle»  apaisoront  IftH  plaintes  dos  vaincus, 
(!t  ((no  ^a  charité  fora  oonnaltro  anx  vuiiK[no«ii'H  nn  sen- 
timent nonveau,  la  miséricorde. 

Si  l'on  no  comprend  pas  lu  mission  de  l'i'lpfliso  pondant 
jo  moyon  A^t,  il  est  impossible  do  saisir  l'cnsemblo  de» 
cette  <''po([nc.  L'I'^gliso  est  lo  point  cnlininant  qni  domine 
CCS  iVges  <le  fronblc  et  de  discorde,  b-  phare  ([ni  (''claire  ces 
tént^bros;  c'est  vers  elle  qu'il  faut  sans  cesso  porter  s«;s 
regards,  si  l'on  no  veut  pas  se  perdre  dans  ce  dédale  do 
dix  si(''(;los.  l/histoire  du  moyen  ùge  (;st  réellonuînt  l'his- 
toire do  ri^:^Hise,  et  celle-ci  prend  ii  (x»tle  épo(iue  la  place 
occupée  [)ar  l'histoire  romaine  dans  les  siècles  précédents; 
elle  est  le  lien  f^ui  unit  tons  ces  éléments  épars,  la  lu- 
mière qui  pormot  do  les  étudier. 

Quand  le  vieux  monde  eut  disparu,  et  que  les  barbares 
se  furent  partagé  leurs  conquêtes,  ils  s'outre -choquèrent 
longtemps  au  milieu  d'une  confusion  immense,  puis  ils 
comprirent  que  l'épéo  et  la  lance  ne  suflisenl  pas  pour 
fonder  d(.'S  empires.  Le  découragement  s'était  emparé  des 
ilmes,  et  les  laïques  ou  avaient  abandonné  le  soin  des  af- 
faires publi(iues  ou  en  avaient  été  extlus  par  lo  dédain  du 
vainqueur;  mais  l'évéque  et  le  prêtre  s'iHaient  chargés  ù 
leur  pla(X'  de  ce  fardeau.  Toute  l'activité  intoUoclaelle,  toute 
la  force  moniio  s\'tant  concentrées  dans  lo  clergé,  ce  fut  au 
clergé  que  bîs  nouv(îaux  maîtres  de  l'Iùirope  s'adressf'rent. 
L'Église  remplit  dès  lors  à  leur  égard  lo  rôle  d'iuio  miire; 


o\lo.  Iinir  cn«oiK»a  In  véril«^,  lu  luoraUs  olio  U'a  jiiiija  aux 
priin  i|KM  do  lu  léjriHlulion,  o\[o.  ïmir  appn!  ù  b*'j,'aver  Ips 
prcmuMs  rl.'iiuMiU  lien  l.jttr»»^;  pluti  lai-d,  lorH(|u*iU  Vureiit 
il«5veiiUHf,lin'iu!im,  lorH^iuilHi-un'iilth^rlii  h)g(Mi(.u(l»!Vuuî  lu 
Croix,  fllo  loH  reprit  mms  trefubliT  dun  ciuuo»  qu'iU  cniu- 
mplluitiit  ciicor»;  m  voix  nV'tait  pu..*  toujtjurt*  «îiiUMidtio; 
plusieurs  lois  nwmo.  Ht;»  iuiuirtlr«u  puyènnit  de  leur  wiiig 
Inur  î«aiute  liurdit'HSe,  <:ur,  il  luiit  ne  rappeler,  pour  eorn- 
prendro  Ins  violeur^ë  que  riiirttoire  du  moyeu  Age  uoua 
racoulo,  que  h;s  barharo!*,  en  courbant  la  UHe  80U8  l'eau 
réK«''n<''ratriee  du  bapU^nu),  n'uvaiem  pu  dApooiUer  Hubitc- 
iueiil  leur  sauvage  nature  :  il  fallait  den  wi^'clen  |K)ur  opé- 
rer cette  tranHlormation.  L'l':gli«(!  le  savait;  mmi  m  se 
lasirta-t-elle  \mé  dans  eette  ceuvre  dilUcilo  de  len  élever  ù  la 
dignilé  d'honunes  et  de  elirétiens. 

Tandis  (ju'tdle  prOcliait  aux  grands  la  fraternité  évang<î- 
lique  qui  abaissait  leur  rude  lier'é,  elle  retirait  le  peuple 
de  l'abjection  où  l'avait  jelé  la  conquête,  le  faisant  russer 
de  l'esclavage  nu  si-rvage  et  du  nervage  au  vasselage,  pour 
arriver  doucement  à  la  liberté. 

Dana  les  conciles,  la  religion  se  faisait  la  tutrice  des 
droits  de  l'iiounne;  elle  y  promulguait  des  lois  toujours 
en  raptK)rt  avec  les  progrès  de  ceji  peuples  enfants;  et  ne 
serait-ce  pas  à  son  influenc!  qu'il  faut  attribuer  l'unifor- 
niité  de  celles  qui  régissaient  alors  les  dillcrents  peuples 
de  l'Europe  I 

Quand  ils  furent  arrivés  à  la  jeunesse,  ù  cette  Age  où  la 
vie  déborde,  où  l'action  et  le  dévouement  -ont  un  besoin 
de  la  nature,  elle  les  jeta  sur  l'Orient,  pour  dépenser  leur 
activité  turbulente  dans  des  guerres  généreuses,  qui  lais- 
sèrent à  l'œuvre  organisatrice  de  l'intérieur  le  temps  de 
se  consolider. 

Si  les  priiK^es  ol  les  seigntmrs  versaient  des  torrents  de 
sang  pour  s'arracber  (juelques  pouces  d'une  terre  qui 
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devait  1m  recouvrir  In  Iciiiloiiutin ,  riilgtitie,  t>ûrlnnt  nu 
ii(»iu  de  Dion,  luur  iiitiiiiitii  U  irH'v  et  ainnnait  la  paix. 
l*urU>ut  Dl  Uiujoura  olle  ri'paiidait  l'ariioiir  du  hifin't  Ao  la 
vérité;  aux  ulUigiW  olh*  ouvniil  dun  rofraitiîH,  aux  pron- 
criU  de«  asilen,  aux  if^uorunU  di'H  <^r(d(  h;  au  giiorriiT  dur 
l'I  orKU«MlUuix.  lilh-  opposait  le  n»liKi«nix,  ♦•!  lM\fi«}«ait  le 
inouttHUTc  eu  lat.  <lo  mm  donjon  l'orlitU''. 

CVhI  aiuHi  qui'  la  rcliprion  adoucit  la  f<^odalit<^,  i^t  lui  llf 
pro<luin'  la  th«»vult»ri«' ,  Hd«''l»>  fxpnsHion  do  la  Foi  «»t  d»î  la 
turbulence  de  col  à^e,  aux  couvirtiona  puirtnanles,  aux 
u<!liouH  magnanimes,  inspinW  par  un  Mim  ffôiu^roux  et 
Bpontané. 

Mais  t<»ut  était  k  (aire  dans  cette  fwiciété  n6e  (riii«T,  i^^no- 
nintedu  pa»H»^  dont  la  «("'parait  rabJnu'que  le  Ilot  Mau^^lant 
de  l'invanion  avait  creusé.  Là  encore  l'Kfflise  so  présente. 
Elle  accomplir  par  amour  et  sans  écraser  les  p<Miplcs  «l'im- 
p(Ms,  ce  qiuî  plus  fard  la  civilisation  réalisera  à  grands 
Irais.  Ses  religieux  veillent  à  la  siireté  des  ruutes;  ils 
jettent  des  [Muifs  sur  les  lleuves  et  les  torrents;  le  vova- 
geur  trouve  un  abri  dans  ses  hospices  et  ses  crmila{;es; 
l'indigence,  d'alnnidantes  auniùins  dans  ses  couvenl^^. 
Chaque  nouvelle  douleur  inspire  un  nouveau  dévoue- 
ment; le  lépreux  est  assisté,  reniant  aban(b)nné  recueilli, 
l'innocence  en  péril  |)rotégéc;  enfin  les  missionnaires 
mctieut  en  communiciition  avec  Hom<i  les  terres  les  plus 
reculées,  aux(iuelles  ils  portent,  souvent  au  prix  de  leur 
sang,  la  civilisation  avec  la  Foi. 

Longtemps  on  a  accusé  le  moyen  Age  d'avoir  été  une 
épo(|uc  de  slériU'  barbarie  y  (ta  ténèbres  mus  nom:  on  n'avait 
pas  d'expression  assez  injurieuse  à  jeter  à  ces  siècles  ou 
l'Église  était  à  la  léte  de  riiumanité;  l'injustice  allait 
jusqu'à  obscurcir  la  gloire  de  Charlcmage,  à  refuser  le 
génie  à  un  Siiint  liernard,  à  un  saint  Thomas  d'Aquiu;  à 
traiter  d'ambilioux  un  suinMirégoire  N'Ii,  un  Innoceut  III, 
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Um  ta  \mMon  inèiif*  loin  «laim  IVmMiiî  Niifn»  ««ièclo  a 
rMiné  r,.K  jiigoiiiiMifs,  i.t  chaque  jour  il  rnlAw  umo  ,1c.  M«. 
hics  «juc  rimpi.'ti^  avait  roiivonjcH».  Main  jwiir  i^hahiliUjr 
cm  AK.-H  do  Toi  viv«  i.t  mi  i.uWn.  f.n.pM  .1.  ,m«.ion»  nr- 
•IniitcH,  ,1  luut  ^  plarer  à  In.r  po.ril  .1.  vu.,  minn  mou. 
nnil-ri.ms  le  viHIlanI  chaiirHunt  qi.i  prcn.l  en  piti»^  l'en 
laiil  al.Tte  ut  foldlre,  parer  qu'il  „.-  peut  .•onipreii.lrc  .on 
homm  iVavium  et  de  rnmiveinont  |W).,r  .rripK.vrr  la  »nr 
alKu.danco  de  ses  for.^.  Non,  l'ordre,  le  «ouv'.rain  bioj 
Il  est  part  ce  «iiii  ne  trouble  ni  le  vite  ni  la  vertu    ni  l'on 
presKeur  ni  l'oppriniC^,  mai*  c'eut  cv.  qui  du  n.ili.-u  dw 
luttes  lait  sortir  la  vertu  et  la  liberté  du  binr  non   l'a 
Kitatiou  n'est  pas  du  malheur;   lo  mnuvemen'f    e'est  lu 
vie,  et  rmertie,  <;'oHt  la  niorl.  Le  nioven  Ape  fut,'  en  ellet 
•me  époque  dure  et  laborieuse;  il  s'ouvre  pur  des  .-aas' 
fiophes,  et  se  continue  dans  des  luttes  et  des  douleurs    ù 
Iravers  lesquelles  la  société  chrétienne  se  Ibnne  pénible, 
ment,  nmis  sur  des  bases  inébrunlablcs. 

Sous  tous  les  rapp..rfs  matériels,  l'hr.mme,  surtout  celui 
d.»s  classes  miéricures,  était  ab,rs,  il  faut  en  convenir 
Mionis  fortuné  que  de  nos  jours;  les  sciences  naturelles  e! 
positives  avaient   peu  d'éclat,  (oulefois  l'histoire   altesl.. 
4<iele  v.M-  siècle    fui    un    temps  de  véritable  civilis,.' 
l'on,  ou  la  science  Ihécdogique,  c'esl-à-dire  celle  de  Dieii 
<-.^lle  qui  développe  foutes  les  grandes  idées,  était  cultivée 
au-dessus  de  toutes  les  autres;  un  temps  où  la  Foi  reli 
gieuse  gouvernait  le  monde;  un  temps  qui  fut  fécond  en 
saints;  un  temps  enfin  où  la  résignation  et  l'espérance 
(hrélieniies  apaisaient  toutes  les  plaintes,  et  faisaient  plus 
pour  aider  aux  petits  à  supporter  leur  condition,  que  tous 
les  systèmes  et  toutes  les  iiislifuijons  modernes 

Sans  énumérer  toutes  lesouivres  qui  se  sont  accomplies 
dans  le  moyen  Age,  contentons-iions  de  rappeler  que  ÏTu 
rope,  au  commencement  de  cet!,,  période,  n'était  qu'un 
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vaste  champ  de  bataille  où   les  barl)are8,  las  de  leurs 
courses  et  de  leurs  combats,  venaient  de  planter  leurs 
tentes.  Dans  cette  lutte  suprôme  du  monde  ancien  et  de  la 
barbarie,   tout  avait  péri;   la  civilisation   était  presque 
éteinte,  l'ordre  public  détruit,  les  rapports  des  hommes 
entre  eux  difficiles;  car  il  ne  restait    que  deux  races 
mêlées  en  apparence,  mais  séparées  par  la  haine  profonde 
de  l'une  et  par  le  mépris  de  l'autre.  Laissons  passer  ces 
dix  siècles  de  laborieux  enfantement,  où  l'œil   inattentii 
n'aperçoit  que  chaos ,  oppression ,  ignorance  et  ténèbres  ; 
que  voyons -nous?  Des  nationalités  distinctes,  des  peuples 
avec  des  institutions  et  des  lois  appropriées  à  leur  carac- 
tère; là,  des  armées  permanentes  et  soldées  mettent  le  pays 
à  l'abri  des  ravages  des  grandes  Compagnies;  ici,  la  féo- 
dalité a  laissé  naître  les  communes,  et  le  tiers-état  ou  la 
bourgeoisie  a  pris  rang  dans  les  parlements,  qui  ont  rem- 
placé les  assemblées  tumultueuses  des  guerriers.  Partout 
des  villes  populeuses  que  le  commerce  enrichit,  des  arti- 
sans organisés,  sous  la  protection  de  l'Église,  en  asso- 
ciations ou  corps  de  métiers,  appelés  maîtrises  (1);  des 
milliers  de  villages  communiquant  entre  eux  par  de  bons 
chemins,  des  châteaux,   des  paroisses,  des  métairies  à 
chaque  pas;  des  couvents  d'où  la  charité  se  répand  sur 
tout  ce  qui  souffre. 

Les  arts,  unis  à  la  Foi,  ont  créé  cette  architecture  à 
laquelle,  nous  devons  ces  admirables  églises  dont  les  mille 
flèches  s'élancent  vers  le  ciel  comme  une  prière,  et  qui 
diront  aux  âges  à  venir  les  croyances  et  l'amour  des  âges 
qui  les  ont  vues  élever;  c'est  encore  aux  arts,  inspirés 

(1)  •  On  charge  b  tort  le  moyen  &ge  de  tous  les  maux  qu'ont  pu  produire  les  corpo- 
rations industrielles.  Tout  annonce  qu'k  l'origine  les  maîtrises  et  les  jurandes  ne  furent 
que  des  moyens  de  lier  entre  eux  les  membres  d'une  même  profession,  et  d'établir,  au 
sein  de  chaque  industrie ,  un  petit  gouvernement  libre  dont  la  mission  était  tout  h  la 
fi.is  d'assister  les  ouvriers  et  les  contenir.  Il  no  parait  pas  que  saint  Louis  ail  voulu 
davautag.',  =   (  De  ToajrEV'LLE  ,  L'ancien  lit'ijime  et  la  liérolution,  ) 
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par  la  religion,  que  nous  devons  les  vitraux  aux  riches 
couleurs,  aux  dessins  chastes  et  naïfs,  destinais  à  orner 
les  temples  de  Dieu. 

Les  lettres  et  les  sciences,  en  faveur  desquelles  de  nom- 
breuses Universités  ont  été  fondées,  ont  déjà  produit  des 
chefs-d'œuvre;  et  des  collèges,  plus  nombreux  encore, 
donnent  à  la  jeunesse  studieuse  la  facilité  de  venir  s'in- 
struire dans  les  grands  centres  de  lumière.  La  boussole  est 
connue,  la  poudre  à  canon  et  l'imprimerie  sont  inventées. 

Le  moyen  âge  peut  finir,  sans  envier  aux  siècles  qui 
vont  le  suivre  la  gloire  qu'il  leur  a  préparée.  Il  a  trouvé 
le  sol  en  friche,  et  il  le  laisse  couvert  de  riches  moissons  : 
le  monde  est  prêt  pour  l'accomplissement  des  merveilles 
de  l'âge  moderne. 

Pendant  que  l'Occident  travaille  péniblement  pour  at- 
teindre ces  résultats,  l'Orient,  bouleversé  par  des  inva- 
sions successives  et  surexcité  par  le  fanatisme  musulman, 
laisse  entrevoir,  à  de  longs  intervalles,  quelques  lueurs 
d'une  vie  plus  factice  que  réelle,  puis  retombe  dans  l'inertie 
et  la  mort.  Constantinople,  qui  se  prétend  l'héritière  de 
Rome,  n'a  plus  qu'une  gloire  éphémère,  ternie  par  les 
crimes  et  les  intrigues  de  la  cour  impériale  où  la  ruse  a 
remplacé  la  force  ;  l'orgueil,  la  grandeur.  Après  d'inter- 
minables questions  religieuses,  auxquelles  se  mêlent  tou- 
jours des  ambitions  particulières,  l'Église  grecque  rompt 
enfin  avec  l'Église  latine  ;  dès  lors,  en  devenant  nationale, 
c'est-à-dire  politique,  elle  perd  toute  vie  propre  :  Constan- 
tinople n'est  plus  qu'un  membre  qui  se  détache  du  corps 
et  que  la  sève  abandonne. 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  l'ensemble  du  moyen  âge  peut 
suffire  pour  en  apprécier  le  travail  organisateur  sous  l'in- 
fluence de  l'Église.  Mais  si  l'on  veut  étudier  le  bien  dans 
sa  marche  successive,  suivre  ses  progrès,  assister  à  ses 
combats,  s'identifier  à  ses  luttes,  à  ses  souffrances^  admi- 
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rer  ses  trioniphos  et  compatir  jï  ses  déluites,  il  faut  péné- 
trer plus  avant  dans  l'histoire.  Pour  cela  il  est  nécessaire 
de  la  diviser  en  époques,  déterminées  par  des  événements 
importants,  sortes  de  jalons  qui  aident  à  se  reconnaître  à 
travers  ces  dix  siècles  écoulés.  La  division  généralement 
adoptée  partage  le  moyen  âge  en  six  époques ,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Première  époque.  —  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
d'Occident,  l'an  de  Jésus-Christ  470,  jusqu'à  l'hégire  ou 
fuite  de  Mahomet,  l'an  C22  :  elle  renferme  140  ans. 

Deuxième  époque.  —  De  l'hégire  ou  fuite  de  Mahomet, 
l'an  de  Jésus-Christ  022,  au  couronnement  de  Charlc- 
magne,  l'an  800  :  elle  renferme  178  ans. 

TROISIÈ.ME  ÉPOQUE.  —  Du  Couronnement  de  Charle- 
m^gne,  l'an  de  Jésus-Christ  800,  jusqu'à  la  première  croi- 
sade, l'an  1095  :  elle  renferme  295  ans. 

Quatrième  époque.  —  De  la  première  croisade,  l'an  de 
Jésus-Christ,  1095,  à  la  huitième  et  dernière  croisade,  l'an 
1270  :  elle  renferme  175  ans. 

Cinquième  époque.  —  De  la  huitième  et  dernière  croi- 
sade, l'an  de  Jésus-Christ,  1270,  au  grand  schisme  d'Oc- 
cident, l'an  1378  :  elle  renferme  108  ans. 

Sixième  époque.  —  Du  grand  schisme  d'Occident,  l'an 
de  Jésus-Christ  1378,  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II,  l'an  1453  :  elle  renferme  75  ans. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Depuis  la  destructioD  de  l'empire  romain  d'Occident,  l'an  de 
Jésus-Christ  476,  jusqu'à  l'hégire  ou  fuite  de  Mahomet,  l'an 
de  Jésus-Christ  622.  Elle  renferme  146  ans. 


Les  barbares  que  Dieu,  dans  sa  colère,  a  jetés  sur  l'Oc- 
cident, en  ont  achevé  la  conquête;  l'empire  romain  n'existe 
plus  :  l'œuvre  de  la  veiigoaDce  divine  est  accomplie.  Les 
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Viiiii«iiiciii's  s'étciblissoiit  dans  les  contrées  (lu'ils  ont  rava- 
gccs,  et  80  partagent,  ù  des  conditions  difrércntos,  les 
vaincus  et  leurs  richesses. 

Les  Francs,  qui  se  sont  arrêtés  dans  les  Gaules,  se 
montrent  les  plus  humains,  puis  les  Burgondes  et  les 
Goths  ;  mais  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  les  Vandales  et  les  Saxons  sont  impitoyables. 
Bientôt  les  Lombards  traiteront  avec  la  même  cruauté  les 
malheureux  habitants  de  l'Italie,  qui  ont  respiré  un  moment 
sous  la  domination  des  Goths.  Quant  à  l'Allemagne,  elle 
continue  à  être  le  grand  chemin  des  barbares  :  l'heure 
de  la  civilisation  n'est  pas  encore  venue  pour  elle. 

Qui  pourra  dire  ce  qu'était  «  cet  effroyable  mélange 
de  Goths,  de  Burgondes,  de  Vandales,  d'Allemands,  de 
Francs,  de  Saxons,  de  Lombards,  de  Romains  dégénérés, 
de  bi^rbares  jadis  asservis  aux  Romains  et  corrompus 
plutôt  que  civilisés  par  eux,  cette  cohue  de  peuples  divers 
d'origine,  de  mœurs,  de  langage,  les  uns  conquérants,  les 
autres  conquis,  et  n'ayant  à  mettre  en  commun  pour  fon- 
der une  société  nouvelle  que  des  ruines  et  des  vices?  » 
(L.*  Veuillot.) 

Longtemps  les  pays  conquis  furent  le  théâtre  de  guerres 
et  de  révolutions  :  le  calme  ne  pouvait  reparaître  subite- 
ment après  une  aussi  violente  tourmente.  Peu  à  peu  ces 
peuples  nouveaux  fixent  les  limites  de  leur  territoire,  et 
se  donnent  des  lois  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  toutes 
sanctionnent  l'oppression  du  plus  fort  sur  le  plus  faible, 
et  que  partout  le  meurtre,  taxé  selon  le  rang  de  la  vic- 
time peut  se  racheter  à  prix  d'or  :  l'Évangile  ne  leur  a  pas 
encore  appris  la  valeur  de  la  vie  de  l'homme. 

Cependant  l'ignorance  et  la  barbarie  des  nouveaux 
venus  se  heurtent  contre  une  puissance  inconnue  et  invi- 
sible qu'ils  rencontrent  partout.  Cette  puissance,  c'est  le 
hristianisme.  Domptés  par  lui,  ils  tombent  à  genoux 
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(levant  la  Croix  et  reçoivent  le  bapliinic.  Les  Francs  sont 
les  premiers  à  entendre  l'appel  de  ce  Dieu  que  leur  chcl' 
Clovis  a  invoqué  sur  h  champ  de  bataille  de  Tolbiac,  et  ils 
méritent  le  titre  de  fils  aînés  de  l'Église.  A  eux  doréna- 
vant la  mission  de  défendre  la  chrétienté. 

Dans  cette  œuvre  de  régénération  des  barbares  par  la 
Foi,  la  femme  est  presque  partout  l'auxiliaire  de  Dieu  : 
Clotilde  chez  les  Francs,  Berthe  chez  les  Saxons,  Théode- 
linde  chez  les  Lombards,  Ingunde  chez  les  Visigoths,  en 
gagnant  le  cœur  de  leurs  maris  à  la  vérité,  hâtent  le 
changement  des  peuples. 

Deux  cependant  ont  repoussé  la  vérité  religieuse,  les 
Vandales  en  Afrique,  les  Goths  en  Italie;  Dieu  les  rejette. 
Les  Lombards,  dociles  à  la  voix  de  saint  Grégoire  le 
(jrand  et  de  leur  reine  Théodelinde,  remplaceront  les 
Goths.  Quant  à  l'Afrique,  elle  n'a  pas  épuisé  la  coupe  de 
la  colère  divine  ;  si  elle  échappe  un  moment  aux  Van- 
dales ariens,  c'est  pour  tomber  bientôt  sous  un  joug  plus 
terrible,  celui  des  Arabes  Musulmans. 

L'Europe  est  chrétienne,  mais  la  barbarie  subsiste 
encore  dans  les  cœurs  de  ses  nouveaux  maîtres.  Le  paga- 
nisme, dont  leurs  mœurs  sont  comme  in^prégnées,  entrave 
à  chaque  instant  l'action  bienfaisante  de  l'Église,  qui  le 
combat  avec  un  zèle  infatigable.  Quoiqu'elle  n'ait  rien  de 
ce  qui  impose  à  ces  chefs  ignorants  et  grossiers,  elle  les 
domine  cependant  par  sa  force  morale  ;  ils  s'inclinent  de- 
vant elle,  ils  invoquent  ses  conseils ,  et,  tout  en  frémis- 
sant, ils  posent  les  armes  à  sa  voix. 

Tandis  que  l'Occident  présente  le  spectacle  de  la  lutte 
qui  précède  toute  organisation  entre  des  éléments  divers 
ou  opposés,  l'empire  grec  est  sans  activité  et  sans  force. 
Constantinoplc  a  échappé  à  l'invasion;  les  Goths,  les 
Huns,  se  sont  détournés;  les  Perses  et  les  Slaves  la 
pressent  en  vain  ;  et  pourtant  elle  n'a  en  soi  aucune  puis- 
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sance :  toute  sa  force  vient  de  la  grande  autorit«^  d'opi- 
nion qu'elle  garde  encore  au  dehors.  Mais  ni  l'éclat  que 
jettent  quelques  empereurs  ni  niùnie  leurs  victoires,  ne 
peuvent  relever  un  empire  où  les  eunuques  et  les  courti- 
sans gouvernent. 

L'Asie  assiste  à  la  décadence  des  Perses.  Persécuteurs 
des  chrétiens,  ils  ont  excité  la  colère  de  Dieu,  qui  se  pré- 
pare h.  les  chî\tier. 

L'Église  domine  toute  cette  période.  Placée  entre  le 
monde  ancien  et  le  monde  moderne,  en  elle  se  consomme 
l'union  des  deux  races.  Après  avoir  adouci  les  douleurs 
des  générations  passées  et  béni  leurs  tombes,  elle  protège 
le  berceau  des  peuples  nés  de  la  conquête.  Toujours  entre 
le  faible  et  le  fort,  elle  a  pour  tous  une  parole  d'instruc- 
tion, de  paix  et  d'amour;  dépositaire  de  toute  lumière, 
elle  la  répand  avec  intelligence,  proportionnant  ses  dons 
aux  besoins  de  ses  enfants,  car  elle  se  rappelle  cette  parole 
de  la  Vérité  incarnée  :  Il  y  a  des  choses  que  vous  ne  p<  r- 
riez  porter  maintenant.  A  la  tôte  des  peuples  dans  les  voies 
de  la  civilisation,  elle  les  y  fait  marher  sûrement,  mais 
avec  prudence ,  luttant  corps  à  corps  contre  le  mal ,  trans- 
formant les  idées  et  les  vertus  incomplètes  de  l'antiquité, 
et  travaillant  à  l'établissement  définitif  des  idées  et  des 
principes  catholiques. 

DEUXIÈME  ÉPOQUE 

Depuis  rhégire  ou  fuite  de  Mahomet,  l'an  622  de  Jésus -Christ, 
jusqu'au  couronnement  de  Charlemagne.  Elle  renferme  178 
ans. 

Quand  on  jette  un  regard  sur  le  mi"  et  le  viii'  siècle, 
on  se  sent  pris  d'une  douleur  immense,  et,  dans  un  accès 
de  profond  découragement,  on  voudrait  se  voiler  la  face 
pour  ne  pas  voir  l'Europe  retourner  à  la  barbarie. 
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Dans  l(!s  runih^s,  ran'aililisscnient  do  la  puissance'  rovalc 

Il  t  »: 

iva»  les  iKMiples  à  la  merci  dos  iiiuiros  du  palais,  dont  los 

Kuorros  cruolhis  rapixdlont  ooUos  dos  luirharos  :  los  Môn.- 
vingions  sucoonilMuit,  ol  los  Carlovingions  montont  sur  lo 
trônc!  (1(!  Clovis;  on  Espa^no,  rintrif,^uo  élève  et  ronvorso 
les  rois  éloctil's;  en  Orionl,  los  (irccs  enfantont  do  nou- 
velles ornMirs,  que  leurs  empereurs  soutiennent  à  l'aide 
dos  bourreaux;  tandis  (ju'eii  Asie,  s  amoncellent  dos  nuages 
précurseurs  de  l'ime  des  plus  terribles  tempêtes  qui  aient 
l'ail  Iromblor  le  monde. 

hu  lond  do  l'Arabie,  qui  n'a  jamais  subi  le  joup;,  une 
n(»uvollo  religion,  appuyé(!  sur  le  glaive,  s'élance  à  la  con- 
qiièlo  d(;  la  terr(>.  Le  cimeterre  lui  tient  lieu  de  preuves,  le 
laualisme  de  courage.  Mahomet,  avant  de  mourir,  a  dési- 
gné à  ses  larouclies  sectateurs  la  Perse  et  Constantinople  ; 
aussitôt  ils  se  jettent  sur  leur  proie.  Jérusalem,  la  ville 
sainte,  est  souillée  du  culte  impie  du  prophète;  l'Afrique 
est  con«iuise;  la  Perse  disparait  sous  les  coups  des  Arabes, 
iiistrumonls  de  la  vengeance  céleste;  Go)istantinoplc  ré- 
siste; l'Espagne,  déjà  corrompue,  succombe  aux  champs 
de  Xérès,  et  va  cacher  sa  Foi  avec  sa  liberté  dans  les  ca- 
vernes des  Asturies.  Bientôt  nous  l'en  verrons  sortir,  ter- 
rible comme  le  lion,  pour  reconquérir  son  territoire,  et  com- 
mencer cette  croisade  de  sept  siècles,  qui  a  confondu  en  un 
mémo  amour  dans  le  cœur  de  ses  habitants,  la  religion  et 
la  patrie.  La  France,  fidèle  à  sa  mission,  sauve  la  chré- 
tienté par  l'épée  de  Charles-Martel.  La  bataille  de  Poitiers 
refoule  pour  toujours  le  Ilot  menaçant  de  l'invasion  arabe, 
invasion  tout  autrement  brutale  et  dévastatrice  que  celle 
des  peuples  du  Nord;  ceux-ci,  en  effet,  courbèrent  leur 
front  superbe  sous  la  religion  des  vaincus  et  acceptèrent 
les  bienfaits  de  loar  civilisation;  l'Arabe,  au' contraire, 
renversa  t(nit  snr  son  chemin;  sa  farouche  intolérance  ne 
savait  [«ropuocr    jue  deux  j>arti5  :    mourir  ou  renier   ic 
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r,hrist.  l/islamisnjc  repoussait  la  société  vers  le  j>asrté,  in>- 
plantait  partout  le  despotisme,  rnni|)larjiit  le  pr()g;r^s  pur 
rininiobililé,  le  développement  raisonné  par  le  fanatisme. 

Vers  le  milieu  du  vrii»  siècle  l'horizon  se  rembrunit; 
ri^qiorance  devient  de  plus  en  plus  intense,  les  anciennes 
institutions  se  dissolvent,  les  nouvelles  n'ont  point  encore 
de  stabilité;  gouvernements,  maj^istratures,  propriétés, 
tout  se  ressent  de  l'inexpérience  de  ces  peuples  enfants, 
(fui  font  beaucoup,  mais  sans  réflexion  et  sans  but.  Les 
lettres  subissent  le  contre-coup  de  ce  temps  d'arrêt  dans 
la  marche  de  la  civilisation  i  la  vieille  littérature  est  dé- 
chue et  la  nouvelle  ne  peut  se  dégager  des  langes  des 
idiomes  barbares. 

En  face  de  tant  de  maux,  r!^:glise,  qui  a  les  promesses 
de  l'avenir,  loin  de  perdre  l'espérance,  démêlait,  à  travers 
la  barbarii;,  un  besoin  d'organisation  ;  elle  voyait  poindre 
la  conscience  dans  le  remords  qui  suivait  le  crime  et  dans 
le  désir  de  l'apaiser  par  des  œuvres  pies. 

Ce  besoin  de  réparation  fonda,  pendant  cette  période, 
une  multitude  de  couvents.  Pour  obtenir  son  pardon  de 
Dieu  et  des  hommes,  le  roi  barbare  qui  avait  acquis  dos 
richesses  par  le  meurtre  et  le  pillage,  consacrait  une  partie 
de  ses  biens  à  fonder  des  monastères,  des  églises,  des  hos- 
pices. Quand  on  pense  d'ailleurs  que  chaque  monastère 
était  un  refuge  assuré;  qu'autour  de  la  maison  cénobi- 
tiquc  la  lande  inculte  se  défrichait;  que  l'opprimé  trou- 
vait protection  sous  le  toit  de  Jésus-Christ,  le  faible  et  le 
pauvre,  soulagement  et  secours;  l'accusé,  un  asile  en 
attendant  la  justice;  que  la  croix  placée  sur  la  porte  du 
couvent  était  plus  redoutée  que  la  tramée  d'un  leudc;  que 
le  seuil  du  monastère  était  plus  inviolable  à  la  puissance 
'armée  que  le  donjon  le  mieux  fortifié;  quand  on  pense 
que  le  pèlerin  et  le  voyageur,  livrés  sans  défense  aux 
dangers  de  la  route,  recevaient  la  plus  fraternelle  hospi- 
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taliU'î  (Icrririv  l.-s  imiruillcs  \6nérvc,»  du  mouatinr;  quaiul 
enfin  on  son^n  qu»%  flans  ces  temps  si  voisins  do  l'es- 
davajçe,  I  um'ancliissoniont,  la  liberté  était  accordée  à 
l'homme  (pii  se  consacrait  à  Dieu  par  le  travail  et  la 
|>ri6re  dans  ces  couvents,  d'où  la  charité  et  toutes  les  ver- 
tus rayonnaient  sur  les  populations  environnantes,  on 
admire  et  l'on  bénit  les  auteurs  de  ces  pieuses  fondations. 
Au  vin"  siècle,  dit  un  auteur  moderne  (Micbelet),  tout 
le  monde  veut  Hre  donné  à  l'Église.  C'est  qu'on  ne  trou- 
vait que  li\  une  protection  efficace  dans  le  temps,  et  que 
ri^glisc  seule  offrait,  aux  dmes  découragées  par  les  mal- 
heurs présents,  les  espérances  certaines  de  l'éternité. 

Malgré  toutes  ces  douleurs,  quelle  différence  avec  les 
temps  anciens;  les  princes  détrônés,  au  lieu  d'être  immo- 
lés, sont  enfermés  dans  des  monastères,  et  l'évoque  ou 
l'abbé  intercède  pour  eux  au  nom  du  Dieu  dont  il  est  le 
ministre;  le  vaincu  n'est  plus  massacré  ni  réduit  en  escla- 
vage; le  coupable  trouve  un  asile  dans  le  temple  de  Dieu 
et  peut-être  le  pardon  avec  le  repentir. 
^  Tandis  que  l'Église  était  présente  à  tout,  que,  dans  les 
Gaules  surtout,  elle  gouvernait  les  chefs,  se  mêlait  aux 
grands,  adoucissait  les  instincts  cruels  de  tous,  et  que  les 
cvêqucs,  selon  l'expression  de  Gibbon,  faisaient  le  royaume 
de  France  comme  les  abeilles  font  leurs  ruches,  les  empe- 
reurs grecs,  oubliant  le  danger  qui  les  menaçait,  faisaient 
couler  le  sang  des  orthodoxes  et  délaissaient  l'Italie  oppri- 
mée par  les  Lombards.  L'autorité  impériale  n'était  plus 
qu'un  vam  mot  à  Rome  ;  «  les  papes  seuls  maintenaient 
la  domination  de  Constantinople  en  Italie,  et  contre  les 
invasions  des  barbares  et  contre  les  révoltes  des  peuples 
mécontents  et  indignés....  Ils  étaient  Revenus  par  la  seule 
force  des  choses,  par  le  besoin  impérieux  qu'on  avait  d'eux 
et  de  leur  autorité,  le  centre  de  tout  le  gouvernement  et 
de  toutes  les  affaires  publi<iucs  en  Italie.  C'était  conmie 


imo  soiivcrainotc'î  involontaire  mai8  nk'llo  et  néa'Sëairc.  »» 
(iM*'  DrpAM.orp.) 

«  Plus  les  llomaiiifl  sn  voyaient  n(^glig(''H  par  1ns  einpo- 
roiirs,  dit  Siamoiidi,  plus  ils  s'attaihaiont  aux  papna  qui, 
pendant  cette  période,  étaient  eux-mêmes  presque  tous 
îlomains  de  naissance,  et  que  leurs  vertus  ont  l'ait  ad- 
mettre pour  la  plupart  dans  le  catalogue  des  Saints Le 

pouvoir  croissant  des  papes  sur  la  ville  de  Home  était 
fondé  sur  les  titres  les  plus  respectables,  des  vertus  et  des 
bicnlaits.  » 

Il  n'y  avait  pus  l)esoin  en  efîet  de  l'idée  religieuse  pour 
donner  ce  pouvoir  aux  papes  :  la  nécessité  des  temps  le 
mettait  entre  leurs  mains;  saint  Grégoire  le  Grand  avait 
seul  détendu  Home  contre  les  Lombards,  et  l'empereur 
Maurice  avait  contié  aux  évoques,  e'est-à-dire  à  l'Église, 
l'autorité  civile  dans  le  midi  de  l^Italie.  Les  papes  avaient 
donc  une  vérital)le  souveraineté,  «  en  l'ait  et  en  droit  :  elle 
avait  l'investiture  du  temps,  de  l'usage  public  et  de  la 
gratitude  des  peuples;  nul  ne  la  contestait,  et  l'Orient 
lui-même  lui  rendait  d'involontaires  et  éclatants  hom- 
mages. Rome  et  l'Italie  n'attendaient  plus  aue  l'heure  de 
la  Providence  »  (M»'  Dupanloup).  Cette  heure  arriva  avec 
la  iin  du  viii"  siècle  si  rempli  de  troubles,  de  guerres  et 
de  crimes. 

A  côté  de  la  tige  flétrie  des  Mérovingiens,  s'élevait  un 
rameau  plein  de  sève  et  de  vie  qui  avait  déjà  produit 
Charles  Martel  et  Pépin,  premier  défenseur  de  l'Église 
contre  les  avides  Lombards,  premier  fondateur  de  la  puis- 
sance temporelle  du  Saint-Siège  et  père  de  Charles  le  Grand. 

Charlemagnc  parait;  tout  change  de  face:  la  papauté 
sauvée  compte  comme  une  puissance  au  milieu  des  na- 
tions ;  le  conquérant  religieux  passe  et  repasse  du  nord 
au  midi,  le  l'Italie  en  Germanie,  de.  la  Germanie  en 
Espagne;  le  Lombard  n'a  plus  de  roi;  le  Saxon  indomp- 
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I.it»l(!  M.  Miumin  fi  rlin-lii'u;  l'Aral»'  iirmionc»'  a\tu'  ivn\mi 
k  nom  (\c  r.liarlrrnatçnc,  nmmi  de  l'Orifn!,  «H  qu'lr('ii#», 
imprrafrico  i\o  CoiiHtaiitiiiuplc,  vrut  unir  au  rti.'ii.  Le» 
l«'ftrt!H  ouMIjV's,  pn.scrilOH,  à  sa  voix  ?<(»rt('iif  dn  leurs 
tftîiailes  pour  s'asseoir  avec  lui  sur  le  In^iie  autour  «huiuel 
«w  presse  le  gi'>uie  reconnu  et  honoré.  U  religion  triom- 
phante 80U8  Ls  pus  «le  ,  <luMleniagn<!  resplendit  d'un  nouvel 
ér.lat,  et,  pur  lu  niuin  de  son  pontife  Léon  III,  ell<^  placo 
8ur  le  iron»  du  roi  Iraiic  le  diadème  impérial,  tandis  «[ue 
S0U8  son  sceptre  se  réunissent  avec  les  Francs,  le  (îermaiii, 
le  Saxon,  le  Lombard,  l'Aquitain  ot  les  jieuples  voisins 
des  Pyrénées. 


THOISlfcMH  EPOQUE. 

Dc^piiis  le  nMironnemontdcClinrlemngno,  l'an  de  Jésns-ChristSOO, 
jiis(|ii'à  la  proruiéro  croisade,  l'an  de  Jésus-Clirist  I09S.  F.lh^ 
rcut'cnne  S95  ans. 

L'astre  brillant  (pii  éclairait  la  fin  du  vin»  siècle  et  l'au- 
ror(!  du  IX'',  est  à  peine  caché  sous  l'horizon,  qu'une  nuit 
prolbndo  s'étend  sur  FOccident.  Les  années  ([ui  suivent  le 
glorieux  règne  de  Charlemagne  sont  une  épocpie  d'anéan- 
tissement. Pressentait-il  ces  maux  lorsqu'il  pleurait  ù  la 
vue  de  quelques  barques  de  pirates,  arrêtées  dans  un  port 
de  l'Océan?  Que  de  désolations  couvrent  l'Europe,  à  par- 
tir do  ce  moment,  jusciu'au  jour  où  les  nobles  déclarent 
indigne  de  l'empire  le  p(!tit-tils  du  grand  empereur  de 
l'Occident  !  Tout  semble  en  elTet  conspirer  contre  l'oinvro 
de  Charlemagne  :  discordes  et  divisions  dans  lu  lamille 
impériale,  partages  imprudents  et  impoliliques,  guerres 
plus  impolitiques  encore,  révoltes  des  races  diverses  cour- 
bées sous  l'impérieuse;  volonté  du  conquérant,  invasions 
étrangères,  sans  plan  ni  suite,  mais  multipliées,  actives, 
continuelles. 
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Chariciiiiigiic  nn  H'<^tait  \m*  coitlmité  dt  ftsiiiilrt^  \o  bati- 
flcuii  impcriul,  il  avait  chcrih*'»  i  rampiicr  rrU'cirli^iit  h 
rmiitr,  au  moyen  (ruiic  adruinistrafioii  uiilforrno,  d'uno 
politu(iir>  couiinuiK*,  et  en  Hiilintiliiatif  une  Kiginlatiou 
générale;  à  des  ((Mitunios  localrs.  I.a  rpstauratmu  do  l'j'm- 
pirn  l'ut  la  r(''alirtati()n  do  iv  dcMcin,  ICn  rap|)uy:mt  Bur 
l'unlorité  Ao  l'I^glis»',  seule  roconnuo  alori?,  il  douna  ù  «on 
œuvre  une  force  et  uniî  vie  morale  qui  tnoiiipli^rent  de  m 
ruine  apparente  et  ouvrirent  la  n)Ute  à  l'avenir.  Ma^s  hu 
vie  lui  troj)  courte;  il  n'eut  pas*  le  temps  de  fondre  en  un 
seul  corprt  les  éléments  opposés  dont  il  avait  formé  son 
empire,  et  personur;  ne  put  continuer  son  œuvre  :  on  eiU 
dit  que  Cliarlemagne  avait  épuisé  la  sévc  et  le  j^énie  de 
toute  su  race  à  venir,  hés  qu'il  est  descendu  dans  la 
tombe,  l'empin;  d'(h:cident  n'allais^e,  se  briso  :  la  France, 
l'Italie,  rAUomaf^qie  vont  avoir  désormais  des  intérêts  sé- 
parés. Les  partages  se  multiplifMit,  et  l'unité  chrétiemie 
seule  empéclie  l'Europe  de  disparaître  daus  le  morcelle- 
ment d«îs  fiefs,  danger  qui  la  menace  en  même  temps  (\\n\ 
les  iNormands  la  cernent  de  tous  côtés.  Sur  leurs  légèrcë 
embarcations,  ces  terribles  pirates  remontent  les  lleuvcs, 
puis  s'élanceut  partout  où  il  y  a  quel([uc  cliose  à  piller 
ou  à  détruire.  Tout  fuit  à  leur  apj»roclie;  les  populations 
éperdues  se  press»  ut  autour  du  donjon  crénelé  ou  du  mo- 
nastère aux  fortes  et  liantes  murailles  pour  y  cliercher 
appui,  protection  ou  refuge.  La  de>olatiou  est  au  comble, 
et  personne  ne  se  présente  pour  repousser  ces  nouveaux 
ennemis  :  on  dirait  d'un  sauve-(|ui-peut  général. 

Dans  cette  défaillance  de  L'autorité,  cliacun  est  réduit  h 
pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  et  à  défendre  sa  propriété 
contre  ces  sauvages  enfants  du  Nord.  Alors  commence 
la  féodalité.  Les  grands  fcudataires,  al)au donnés  à  leurs 
propres  ressources,  cliangenl  leurs  demeunis  en  forte- 
resses, et  deviennent  autant  de  petite  souveraine-  qui  bic!'- 
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t^diMleroiil  lo  pouvoir  royal.  Dnm  Imirn  ran^  on  rnmpfo 
dw  h<*roi,  nt  parmi  mix  lu  l'ruucfl  cherche  df»s  «ucrrs, 
leur»  h  In  race  do  «Ihnrlcrnagiin. 

C'eut  ici  le  cm  di»  fairo  iitio  oh^rvatlon  qui  nVî8t  p»« 
«•ni  mt(\r«»l  :  li»^  M^^roviugifiiiH  ont  m  miwn^^A  par  Ioh 
mnir.»«  du  palais,  nur  |,»«,,upU  iU  H'appuvninnt;  li*«  Carl.»- 
viriffuniH,  à  I.Mirtour,  h^  uonl  par  1.<m  Capôticnn  gorfis  dr  I., 
(•'odaliLS  (ju'ilH  avaient  criVo  i»our  Am  faire  un  sm)ur« 
ronln-  l.-s  Normands.  Nous  verrons  un  jour  Ips  Cap«^lions 
Hiimimber  arais  1,.^  ,„upB  d.'8  Communes  f|ui  lour  di'vronf 
l'oxMtnnco;  tant  il  est  vrai  qun,  connue  dit  llossnnt,  il  n'y 
a  pas  de  pumanm  humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  à 
a  autren  ilcsseîm  que  Ici  siens. 

IVndan»  que  la  tV-odalitf^  monte  sur  le  tnVie  do  France 
avec,  Hugues  Capet,  aut.mr  duquel  se  heurtent  les  amhi- 
tinns  rivales,  rAllemapne,  née  au  souille  iï-cond  de  Cliarle- 
nia^ne,  «  orpniisc»  rapidement  pour  résister  aux  barbares» 
qui  menacent  8('8  frontières;  et  la  maison  de  Saxe  lui  assure 
la  Hiiprématie  sur  toutes  les  nations  de  rriurope. 

I/Italie,  à  la  possession  de  la(|uelle  est  altaclié  le  titre 
impérial,  d.>vient  le  but  de  toutes  les  ambitions;  des 
armées  la  sillonnent  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  que  les 
empereurs  d*AllemaR:ne  rourbcnt  sous  leur  sceptre  les 
provinces  qui  ne  s^uit  pas  envahies  par  les  Sarrasins  ou 
conquises  parles  Normands.  L'Kspagne,  après  avoir  n>cou- 
vré  au  prix  de  son  sanp?  une  partie  de  son  territoire,  est 
refoulée  dans  les  l'yrénées,  où  elle  emporte  toujours  pures 
et  vives  sa  Foi  et  ses  espérances.  Le  l»orlugal  s'érige  en 
royaume  sur  un  champ  de  4.ataille.  L'Angleterre,''don( 
toutes  les  côtes  sont  ouvertes  aux  Danois,  défend  pied  à 
pied  son  sol  envahi  plutAt  ([ue  conijuis,  et  ncî  goûte  la 
paix  (fue  pendant  le  glorieux  régne  d'Alfred  le  Grand. 

L'empire  grec,  toujours  menacé  par  les  Sarrasins,  semble 
retrouver  son  ancienne  vigueur  en  face  du  danger;  ce  n'est 
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pivsug.î  (h)  mort  pcmr  IloiiMiuiilinopl.»  ()»»«tin<V  (laii!i  mn 
orgimil.  i;()rinil  l.nlli»  d'un  vif  éclat  «ouh  Icm  lalilen  huc- 
«•«««nurs  »!(>  Mahomet;  inaifl  on  dirait  le  cnlilat  soumit  h 
la  im^miî  loi  qui'  IVmpin»  «h»  Cliarhunagtm;  rommi»  lui,  il 
M  divine,  m  frartioum»;  la  dynantiiî  d«'s  OnunyadoH  va 
iV'KUpr  avo<!  sphuidrur  «m  r.HpaKiu»;  .ril,.  doH  AliaMsidon 
Kardo  l'Asie  ol  s'y  allaihlit  rapidtiuu'ul  dans  des  .livi^ious 
multipliées;  l^s  Fatimites  s'emparent  de  rAirique,  ou  iU 
ont  un  si^rle  de  puisnaure. 

Au   milieu  de  cet  él»ranlement  général,   que  faisait 
n^^Klif"'?  Avait-ell»;  déserté  sa  mission  civilisatrirc?  f^i 
l'ace  de  tant  de  maux,  s'était-elle  laissée  aller  au  décou- 
nigement?  Avait-ell<î  désespéré  de  consoler,  <le  relever  le 
monde?  Non;  mais  elle  aussi  avait  eu  son  invasion,  ses 
maux,  ses  hlessiu-es,  ses  guerres  h  soutenir,  ses  ennemis 
à  combattre.  La  féodalité  l'avait  envahie  avec  les  richesses; 
les  princes  l'avaient  asservie;  la  corniption  et  la  simoîiie 
avaient  pénétré  dans  le  sanctuaire  pendant  le  sommeil  do 
<lU(!lques-uns  de  ses  pontifes.  Le  c(Hé  divin  de  l'élise  est 
un  instant  comme  voilé;  on  dirait  (jiie  Dieu  s'est  retiré,  et 
que  le  monde,  abandonné  à  la  seule  impulsion  de  ses 
passions,  va  retourne^'  à  I  t  barbarie.  Aux  gufîrres,  aux 
divisions,   aux   discordes   intérieures,  aux    scan<lales,  se 
joij.pient  les  Normands  au  nord  et  à  l'ouest,  les  lloni-rois 
à  l'est,  les  Sarrasins  au  sud,  puis  des  tléaux  de  loiiles 
sortes,  inondations,  famines,  Iremblemenls  ne  terre;  l'hu- 
inanité,  saisie  de  terreur,  croyant  entendre  la  trompette  du 
dernier  jugement,  pousse  un  cri  de  détresse;  et,  sentant 
le  sol  frémir  sous  ses  pie<ls,  elle  lève  enlln  les  yeux  en 
haut  d'où  elle  attend  le  secours. 

L'an  mil  est  passé;  et  le  monrle,  étonné  de  vivre  encore, 
ressaisit  l'espérance  sans  abandonner  la  Foi  <ju'ila  retrou- 
vée à  l'heure  du  danger.  La  religion,  au-dessus  des  fautes 
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I)f»rsonnoll«^s  do  ([iiolqucs-uns  do  sos  ministres,  recoiivro 
son  influenco;  l'humaiiit(^,  qui  l'a  méoonnuc  un  moment, 
revient  à  elle  comme  l'enlant  à  sa  m^re,  et,  dans  son  amour 
et  son  repentir,  multiplie  les  pèlerinages,  les  monastères, 
les  temples  de  Dieu.  L'épreuve  de  l'Église  est  finie;  de 
grands  et  saints  pontifes  ont  purifié  ses  vêtements  et  par- 
fumé sa  face  auguste.  La  querelle  des  investitures,  véritable 
lutte  de  l'esprit  contre  la  matière,  de  la  vraie  liberté  contre 
l'oppression,  met  aux  prises  les  paries  avec  les  empereurs 
d'Allemagne  :  ici  paraît  la  grande  ligure  de  Grégoire  VU, 
qui  resplendit  à  la  fin  de  cette  douloureuse  période.  Il 
succombe  sous  les  coups  de  Henri  IV;.  mais  sa  mort, 
comme  celle  de  son  divin  Maitre,  est  le  signal  du  triomphe 
de  la  vérité  qu'il  défend.  Il  peut  expirer  sur  la  terre  d'exil, 
son  œuvre  ne  périra  plus  ;  l'Église,  renouvelée,  a  secoué  les 
chaînes  dont  la  féodalité  avait  chargé  ses  mains  divines  ; 
débarrassée  des  étreintes  d'un  pouvoir  usurpé,  elle  im- 
prime à  l'Europe  une  nouvelle  impulsion  dans  la  voie  du 
bien. 

Pour  juger  sans  préventions  une  époque  si  remplie  de 
désastres,  de  fléaux,  de  scandales,  que  le  monde  a  cru  tou- 
cher à  sa  fin,  et  que  la  postérité  l'a  désignée  sous  le  nom 
de  siècle  de  fer,  il  faut  l'étudier  dans  ses  résultats.  La 
France,  délivrée  des  invasions  des  Normands,  relève  ses 
ruines,  et  bientôt  elle  se  trouvera  assez  forte  pour  créer  une 
nouvelle  puissance,  les  Communes,  qu'elle  opposera  à  la 
féodalité  devenue  dangereuse;  l'Angleterre,  conquise  par 
les  Normands,  est  arrachée  aux  guerres  intérieures;  tout 
en  gémissant  sous  leur  sceptre  de  fer,  elle  marche  à  l'unité 
territoriale,  et  prend  parmi  les  nations  une  place  qu'elle 
n'avait  pas  encore  occupée;  la  Germanie,  convertie  et 
constituée,  est  à  la  tête  de  l'Europe  ;  la  religion  a  porté 
dans  la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  la  Pologne,  les 
principes  de  la  civilisation  et  de  l'organisation  sociale  ; 
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l'héroïque  et  clirùliciiiio  Kspîif^iie,  ainsi  que  le  lulleur  qui 
ne  recule  que  pour  s'élancer  avec  plus  <le  Ibrce  sur  son 
adversaire,  brise,  sous  les  coups  de  Ferdinand  l"  le  Saint 
et  du  Cid,  le  califat  de  Cordouc  ruiné  par  les  révoltes;  le 
Portugal  est  constitué  en  royaume;  le  midi  de  l'Italie, 
conlié  par  l'Église  aux  Normands,  sert  de  barrière  aux 
Sarrasins;  le  nord,  protégé  par  les  papes  contre  l'ambition 
des  empereurs,  donne  le  premier  exemple  des  Communes 
sous  l'autorité  ecclésiastique,  pour  échapper  à  la  iéodalité 
oppressive  et  au  joug  allemand.  L'empire  grec  commence 
dans  le  schisme  cette  longue  agonie  mêlée  de  quelques 
lueurs  incertaines,  qui  ne  présente  à  l'observation  que  le 
spectacle  de  la  lente  et  inévitable  dissolution  d'un  corps 
que  la  vie  abandonne;  en  Orient,  ce  ne  sont  que  divi- 
sions, guerres  et  massacres. 

Au-dessus  de  tout  plane  l'Église;  où  elle  domine  est  la 
vie,  le  progrès;  où  elle  n'est  plus,  c'est  l'inertie  et  les  der- 
nières convulsions  qui  précèdent  la  mort.  Conduite  par  elle, 
l'humanité  avance  au  milieu  des  épreuves,  semblable  au 
vaisseau  que  la  brise  ou  la  tempête  pousse  également  vers 
les  régions  qu'il  veut  atteindre,  lorsqu'une  main  habile 
tient   le   gouvernail.    S'emparant    avec  intelligence  des 
idées,  des  passions  généreuses  de  cette  société  jeune  et  tur- 
bulente, l'Église  les  transforme  en  leur  donnant  un  but 
grand  et  noble  ;  c'est  ainsi  qu'elle  consacre  de  ses  béné- 
dictions la  chevalerie ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  per- 
sonnification du  moyen  âge,  en  même  temps  qu'elle  tem- 
père par  la  trêve  de  Dieu  cette  ardeur  belliqueuse  qui  me- 
nace la  société. 

Tout  n'avait  donc  pas  péri,  et  cette  désorganisation  du 
corps  social  que  nous  présentent  le  x"  et  le  xi"  siècle,  était 
donc  plus  apparente  que  réelle?  Les  principes  de  vérité, 
d'autorité  et  de  sage  liberté,  qui  viennent  de  Dieu  et  sont 
la  base  de  toute   société,  8u]>sistaieut  sous  lu  garde  de 
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l'Iilglise;  mais  ils  so  dôvnloppaient  en  quoique  sorte  sous 
terre,  comme  les  racines  qui  doivent  soutenir  l'arbre  et  le 
rendre  capable  de  résister  à  l'orage. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  la  première  croisade,  Tan  de  Jésus-Christ  1095,  jusqu'à 
a  mort  de  saint  Louis  pendant  la  huitième  et  dernière  croisade 
1  an  de  Jesus-Christ  1270.  Elle  renferme  175  ans. 

L'Occident  politique  s'agitait  en  sens  divers  cherchant 
a  reparer,  à  établir,  à  consolider  ;  mais  la  féodalité  retardait 
la  marche  de  l'humanité  par  sa  jalouse  ambition  toujours 
opposée  à  l'autorité  royale,  et  les  peuples  écrasés  portaient 
le  poids  des  malheurs  de  la  guerre,  lorsque  des  gémisse- 
ments se  firent  entendre  de  Jérusalem.  Non -seulement  la 
y  die  sainte  voyait  flotter  sur  ses  murs  l'étendard  du  pro- 
phète, mais  les  chrétiens  ne  pouvaient  plus  vénérer  les 
smnls  heux  profanés  qu'au  prix  de  mille  outrages. 

Les  pèlerins  échappés  aux  périls  de  leurs  lointains 
voyages,  racontent  les  souffrances  de  leurs  frères  de  Jéru- 
salem, et  les  populations  écoutent  avec  émotion  ces  doulou- 
reuses histoires.  Le  récit  des  malheurs  des  chrétiens  d'Oriciit 
a  brisé  le  cœur  de  Grégoire  VII;  à  Urbain  II  sera  donné  de 
réaliser  sa  grande  pensée.  L'Europe  est  tourmentée  par 
un  excédant  de  force  et  de  vigueur,  qui  se  traduit  en  riva- 
lités, en  guerres,  en  batailles;  eh  bien!  ce  qui  est  un  danger 
va  devenir  entre  les  mains  de  l'Église  le  salut  de  l'Asie  et 
même  de  l'Europe.  Au  concile  de  Glermont,  Urbain  II  fait 
entendre  les  plaintes  de  Jérusalem  captive  :  Dieu  le  veut  ♦ 
Dieu  le  veut  !  s'écrie  la  foule  émue,  et  tous  tombent  à 
genoux  sous  la  main  du  pontife,  qui  les  absout  et  reçoit 
leurs  serments  :  les  croi     '  >s  sont  résolues;  l'Occident  va 
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se  pr(''cipitor  sur  l'Orient  pour  arracher  aux  infidèles  le 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

A  la  tête  de  ces  généreus.  o    xpéditions  se  placîe  It  che- 
valerie, née  d'hier  :  jamais  ello     'eut  plus  noble,  plus 
sainte  cause  à  défendre.  Quel  étonnant  et  touchant  spec- 
tacle présente  l'Europe,  lorsque  la  voix  d'Urbain  a  cessé 
de  se  faire  entendre  1  les  querelles  sont  apaisées,  les  ambi- 
tions, les  haines  se  sont  tues,  la  paix  règne  partout  :  une 
seule  pensée  absorbe  toutes ks  pensées,  Jérusalem:  Jéru- 
salem semble  être  devenue  la  patrie  de  tous,  à  voir  l'ardeur 
qui  pousse  les  populations  vers  la  ville  sainte  et  mul- 
tiplie les  armées  pour  sa  défense.  Si  plus  tard  les  revers 
abattent  le  courage  des  guerriers,  des  enfants,  prenant  la 
croix,  iront  périr  sous  le  glaive  musulman.  L'Orient  infi- 
dèle est  saisi  d'effroi  à  ce  bruit  d'armes;  mais  la  periidie 
grecque  lui  viendra  en  aide  pour  décimer  les  soldats  du 
Christ,  et  faire  échouer  de  si  généreux  efforts. 

Malgré  tant  d'ennemis,  Jérusalem  est  sauvée;  le  cri  de 
Dieu  le  veut  !  a  retenti  du  Liban  aux  rives  du  Jourdain  ; 
il  a  fait  trembler  les  infidèles  et  conduit  les  croisés  à  la 

victoire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  en  détail  ces  expédi- 
tions guerrières,  rendues  si  souvent  malheureuses  par  les 
vices  des  Croisés.  Le  but  était  juste,  saint  et  noble,  les 
moyens  hardis  et  généreux;  si  les  résultats  ont  trompé  les 
prévisions  humaines,  si  l'Église  a  eu  à  déplorer  bien  des 
scandales  parmi  ces  guerriers  enrôlés  sous  ses  drapeaux, 
si  l'ambition,  plutôt  que  la  Foi,  a  fait  prendre  la  Croix  à 
un  grand  nombre  de  princes,  c'est  le  cas  de  rappeler  cette 
parole  à  laquelle  il  faut  revenir  à  chaque  page  de  l'his- 
toire :  l'homme  s  agite,  mais  Dieu  le  mène. 

A  nous  donc,  qui  avons  protitô  des  résultats  inattendus 
des  croisades,  de  dire  ce  qu'elles  ont  été.  Ces  lointaines  expé- 
ditions ouvrirent  à  l'Occident  le  chemin  presque  iucoimu 
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d(i  l'Orient  ot  dôvelcpiM^miU  uiiioi  la  navigation;  lo  coni- 
mnrco,  marchanfà  la  suite  des  croisades,  prit  une  nouvelle 
extension;  l'ardeur  g^uerrière,  (jui  désolait  les  royaumes 
chrétiens,  trouvant  à  s'exercer  au  loin,  laissa  respi/er  et 
grandir  \q  pouvoir  royal  aux  dépens  de  la  féodalité  absente  ; 
les  villes,  enrichies  par  la  paix  et  le  commerce,  acquirent 
l'importance  qui  amena  l'érection  des  Communes.  Le 
champ  s'ag-randit  pour  les  arts  et  les  sciences  de  toutes  les 
découvertes  de  l'Orient;  les  devises  et  les  emblèmes  qui 
ornaient  les  écus  des  chevaliers  pour  aider  à  les  recon- 
naître, donnèrent  naissance  aux  armoiries;  la  poésie 
s'essaya  dans  les  chants  des  troubadours,  qui  allaient 
dans  les  castels  et  les  tourtiois,  dire  les  beaux  faits  d'armes 
des  croisés,  que  l'histoire  entreprit  de  raconter. 

Mais  comment  dire  l'influence  morale  des  croisades? 
L'unité  chrétienne  se  réalise;  une  sorte  de  fraternité  nou- 
velle s'établit  entre  les  guerriers  de  tous  rangs  qui  com- 
i)attent  sous  la  bannière  sacrée;  le  seigneur  et  le  vassal 
partageant  les  mômes  fatigues,  les  mômes  dangers,  con- 
tractent, dans  le  malheur,  des  liens  que  les  préjugés  de  la 
patrie  ne  pourront  plus  rompre. 

Tout  en  reconnaissant  l'insuccès  des  croisades  relative- 
ment à  ce  qu'on  en  attendait,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
leur  attribuer  le  salut  de  l'Europe.  «  La  continuité  de  tant 
d'attaques  successives,  dit  le  baron  Henrion,  amena  insen- 
siblement la  décadence,  puis  la  ruine  entière  de  la  puis- 
sance arabe.  Il  est  vrai  que  celle  des  Turcs  leur  a  succédé; 
mais  le  califat,  en  sortant  de  la  race  de  Mahomet,  perdit 
beaucoup  de  cette  autorité  à  laquelle  le  fanatisme  donnait 
un  caractère  divin....  La  puissance  ottomane,  moins  in- 
quiète que  celle  des  Sarrasins,  beaucoup  plus  traitable  à 
l'égard  des  Occidentaux,  devint  peu  à  peu  un  État  réglé, 
reconnut  des  limites  lixcs,  et  les  ouvrit  môme  pour  le 
commerce  aux  ennemis  de  sa  religion.  » 
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Heportons  muinlenaiit  notre  rogar<l  sur  l'Rurope,  pcii- 
«lunt  ces  doux  siècles  (|ui  so  sont  (^.coulés  de  la  première  à 
la  huitième  et  dernière  croisade. 

Le  xii"  siècle,  dominé  par  le  génie  puissant  de  saint 
Bernard,  touchait  ù,  sa  fm;  l'enthousiasme  r  lif,^ieux, 
réveillé  par  l'humble  moine,  commençait  à  s'afl'uihlir;  le 
désastre  de  Tibériade  avait  jeté  la  consternation  dahs  l'Oc- 
cident; la  force  brutale  l'em^jortait  en  Angleterre,  où 
Thomas  Becket  tombait  sous  le  poignard  de  Henri  U 
l*lantagenet  ;  en  France ,  elle  triomphait  par  l'hérésie  des 
Albigeois  et  les  scandales  de  Philippe -Auguste;  en  Alle- 
magne et  en  Sicile,  par  les  violences  d'Henri  VI  et  sa 
guerre  contre  les  papes.  Mais  une  glorieuse  réaction  se 
prépare  ;  et  les  croisades,  en  entraînani  au  loin  la  noblesse 
turbulente,  laissent  l'Europe  en  recueillir  paisiblement 
les  fruits. 

Déjà  elle  s'est  manifestée  en  Italie ,  grâce  aux  efforts  de 
la  papauté  pour  défendre  la  liberté  lombarde,  menacée  par 
les  empereurs  d'Allemagne.  De  cette  lutte,  naissent  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  diviseront  les  cités  italiennes 
pendant  plusieurs  siècles. 

Innocent  IIl,  digne  successeur  de  Grégoire  \JI,  monte 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  son  vaste  génie  a  compris 
sa  mission  :  tandis  "u'il  envoie  des  secours  à  l'Orient 
vaincu,  et  prépare  en  Occident  la  victoire  de  Tolosa,  qui 
frappe  mortellement  la  puissance  des  Maures  en  Espagne, 
il  veille  à  tous  les  intérêts  des  peuples,  à  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  devoirs.  Passionné  pour  la  justice,  il 
l'exerce  sans  acception  des  personnes;  aussi  voyons -nous 
à  cette  époque  tous  les  trônes  se  placer  sous  la  protection 
l'Église,  noble  témoignage  rendu  à  son  impartiale  justice. 

Innocent  III  meurt  après  avoir  donné  à  son  siècle  une 
sainte  et  haute  direction,  e^  son  œuvre  est  glorieusement 
continuée  par  ses  successeurs.  L'intluence  du  christianisme 
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est  alors  plus  nuiiiitbsto  (lu'cn  aucun  autre  temps;  mais 
aussi  quels  sont  les  noms  ([ui  i»lanent  sur  cette  époque? 
l'Église  les  revendique  tous  :  c'est  un  saint  Bernaid,  uu 
Suger,  un  saint  Dominique;  c'est  un  saint  François 
(l'Assise,un  saint  Thomas  d'Aquin,  un  saint  Bonaventure, 
un  Albert  le  Grand;  et,  au-dessus  d'eux,  des  papes  illustres  : 
Alexandre  IIl,  le  défenseur  de  la  liberté  lombarde;  Inno- 
cent III,  le  protecteur  des  opprimés  ;  Gré{j^oire  IX  et  Inno- 
cent IV;  sur  presque  tous  les  trônes  de  l'Europe  on  ren- 
contre des  saints  :  Louis  IX  en  France,  Ferdinand  III  en 
Espagne,  Elisabeth  en  Thuringe,  Agnès  en  Bohême, 
Hedwige  en  Pologne,  Éric  en  Norvège.  Partout  la  civili- 
sation et  la  Foi  triomphent  de  l'erreur  et  du  despotisme, 
dernier  reste  du  paganisme  expirant;  c'est  Frédéric  I"  qui 
s'agenuuille  vaincu  devant  Alexandre  III,  après  avoir 
signé  la  li]»erté  des  villes  lombardes;  c'est  le  croissant  qui 
ijcule  devant  la  Croix  à  Tolosa;  Frédéric  II,  qui  meurt 
excommunié  au  milieu  de  sa  garde  sarrasine;  ce  sont  les 
Albigeois,  aux  passions  grossières  et  violentes,  qui  tombent 
sous  les  coups  du  vaillant  Simon  de  Montfort,  si  injuste- 
ment calomnié  par  les  ennemis  de  l'Église. 

La  haine  des  Plantagenets  n'ensanglante  que  l'Angle- 
terre, et  les  luttes  de  l'Allemagne  contre  le  Saint-Siège  ne 
font  que  le  rehausser  aux  yeux  de  la  chrétienté,  et  qu'affer- 
mir son  autorité  en  affranchissant  l'Italie.  Aussi  personne 
ne  s'étonne  en  voyant  les  papes  intimer  aux  priiîces  loin- 
tains de  régner  avec  justice  ou  de  descendre  du  trône,  si 
forte  était  alors  l'opinion  qui  plaçait  l'Église  uu-dessus  de 
toutes  les  puissances  de  ce  monde  pour  conserver  la  vérité 
et  la  morale.  C'est  que  le  clergé  et  surtout  les  papes  avaient 
seuls  la  supériorité  morale,  qui  impose  le  respect  et  pro- 
voque l'obéissance  en  parlant  au  nom  de  Dieu. 

Rome,  centre  de  l'autorité  spirituelle,  est  un  foyer  de 
lumière  et  de  civilisation  qui  rayonne  au  loin  ;  aussi  l'I- 
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talie,  la  preniitTc  h  en  ressentir  riiilluencc,  précède- l-el le 
l«'»  autres  natiwis  dans-  la  voie  dn  pro^^rès  :  les  Com- 
nuiiies  coiunieiKeiit  eu  Italie;  c'est  en  Italie  (ju'est  ensei- 
gné le  droit  romain,  appelé  h  régir  l'Europe;  les  arts  et 
les  lettres  y  multiplient  les  chefs-d'œuvre,  lorsque  ailleurs 
ils  sont  encore  dans  l'enfance.  Comment,  à  ce  spectacle, 
ne  pas  reconnaître  (jue  tout  véritable  développement  vient 
du  rapport  des  peuples  ou  des  individus  iivec  la  vérité, 
selon  celte  parole  du  Sauveur,  éternellement  applicable  aux 
nations  comme  aux  hommes  isolés  :  Je  suis  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie. 

Pendant  qu'en  Europe  la  civilisation  se  développe  au 
souille  fécond  du  catholicisme;  que  les  lois,  les  institutions 
perdent  peu  à  peu  l'empreinte  de  la  barbarie;  que  les 
peuples  s'instruisent  de  leurs  droits  en  accomplissant  leurs 
devoirs;  que  les  Conununes,  les  corporations,  l'enseigne- 
ment, tout  est  libre,  Gonstantinoplc,  rendue  aux  princes 
grecs  par  la  trahison  après  avoir  été  un  instant  au  pou- 
voir des  Latins,  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres 
mortelles  du  schisme.  L'Orient,  toujours  infidèle,  est  cou- 
vert de  sang  et  de  ruines  par  les  Mongols  sortis  de  la 
Tartarie,  où  Dieu  semble  tenir  on  réserve  les  traits  de  sa 
vengeance. 

Que  dire  des  arts  et  des  lettres  pendant  cette  période  où 
l'Église  est  à  la  tête  de  l'humanité  !  Les  Universités  se 
multiplient,  les  collèges  s'ouvrent  à  la  jeunesse  studieuse; 
les  plus  nobles  représentants  de  l'esprit  humain,  Albert  le 
Grand,  Thomas  d'Aquin,  Bonaventure  et  Dante,  expriment 
dans  leurs  écrits  le  sentiment  religieux  qui  est  au  fond  de 
toutes  les  âmes,  en  même  temps  que  ces  églises  qui 
s'élèvent  de  tous  côtés  sous  la  main  pieuse  des  générations, 
le  disent  dans  leur  langage  aux  siècles  à  venir. 

Si  l'architecture  prête  une  langue  à  la  Foi  de  ces  âges 
religieux,  la  sculpture  l'embellit  de  ses  milliers  de  statues 
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ii;iïv«^!<  «'t  la  [MMiiture  t\v  sis  vitraux.  I/rp-irionisscinmit  do 
1)1  s^ve  ctitlioli([n<i  so  inaiiirpfito  oiicoro  <lans  la  fondation 
d'une  foule  d'ordres  relip^icux  et  d'instilutioua  ([ui  ré- 
pondent aux  besoins  de  l'huinanitt''.  Tout  sV'tablit  par 
riîlglise  ou  se  place  sous  son  patrona^'C,  l'IIniversité 
roinine  les  corporations  dos  artisans;  elle  se  nuMo  h  tout, 
soutient  tt)ut,  vivitio  tout.  Mais  [)ar-dos3US  tout  elle  voillc 
à  la  conservation  de  la  doctrine  dont  le  dépôt  lui  a  été 
coTifié  par  Jésus-Christ  mémo;  et,  pour  le  prés(»rver  de 
toute  erreur,  elle  établit  le  tribunal  ecclésiastique  de  l'în- 
(julsition  contre  lequel  le  pbilosopbisincî  s'est  acharné,  et 
(lont  cependant  un  ambassadeur  du  Directoire  fran<'ais  en 
Kspagne,  écrivait  vers  la  fin  du  siècle  -IcTnior  :  J'avoue- 
rai, pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  l'inquisition 
pourrait  être  citée  comme  un  modèle  d'équité,  (INl.  lioru- 
coing).  » 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  la  mort  de  saint  Louis,  l'an  de  Jésus-Chrisl  1270,  jus- 
(|u'au  grand  sclilsnio  d'Occident,  l'an  do  Jésus-Chrisl  1378. 
Elle  renferme  lOh  ans. 

L'éclat  de  la  brillante  période  que  nous  venons  de  par- 
courir disparait  avec  saint  Louis;  le  sentiment  religieux 
qui  animait  les  nations  expire  avec  ce  saint  roi.  Le 
XIV'  siècle  est  une  époque  de  mort  et  de  désolation  :  il 
semble  que  toute  sève  cesse  de  circuler;  que  les  arts,  les 
sciences,  l'industrie,  l'agriculture  reculent  à  la  barbarie, 
que  la  pensée  humain)  s'arrête  et  que  les  plus  brutales 
passions  gouvernent  seules  le  monde.  L'histoire  de  ces  cent 
années  est  écrite  avec  le  san^  et  les  larmes  dés  peuples. 
Cependant,  une  étude  plus  approfondie  de  l'histoire  nous 
découvrira ,  au  milieu  de  cette  société ,  à  l'ag-onie  de 
laquelle  on  croit  assister,  le  prop:rèsd'un  monde  que  IMcmi 
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conduit  à  868  fins,  les  ressourœs  infinieB  que  la  divine 
Sagesse  tient  en  réserve  pour  les  nations  qu'elle  m  veut 
pas  détruire. 

Le  plus  grand  malheur  du  xv*  siMe,  celui  peut-être 
qui  amena  tous  les  autre»,  tut  ravilissement  de  l'autorité 
pontiticale.  a  iPhilippe  le  Hel,  dit  un  auteur  que  nous 
avons  cité  souvent  (Ozaueaux),  en  apprenant  aux  peuples 
à  ne  plus  respecter  les  papes,  leur  enseigna  à  ne  plus 
respecter  les  rois.  La  morale  sociale,  ne  voyant  plus  sou 
surveillant  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'éloigna  du 
conseil  des  souverains  et  des  assemblées  nationales, 
pour  faire  place  à  la  politique  et  aux  passions.  Il  n'y 
eut  plus  de  tribunal  européen  où  les  grandes  causes  de 
la  tamillc  chrétienne  pussent  être  portées;  on  cessa  d'en- 
tendre cette  voix  puissante  qui  prêchait  aux  ennemis  ies 
plus  acharnés  les  uns  contre  les  autres  la  concorde  et  la 
charité,  et  les  questions  ne  furent  plus  tranchées  que  par 
le  glaive,  ù 

En  soutenant  Philippe  le  Bel  dans  se?  scandaleux  dé- 
bats avec  la  papauté,  la  France  méconi  ait  son  titre  de 
fille  ainée  de  l'Église,  et  Dieu  la  punit  par  de  longues 
guerres.  Quant  à  Philippe,  il  est  frappé  dans  sa  postérité  : 
ses  trois  fils  ne  font  qu'essayer  la  couronne,  puis  des- 
cendent dans  la  tombe  pour  céder  le  trône  à  d'autres  héri- 
tiers de  saint  Louis. 

L'Angleterre,  déchirée  par  les  factions,  non  contente 
de  faire  peser  un  joug  de  fer  sur  la  malheureuse  Irlande, 
jette  un  regard  de  convoitise  sur  la  Prance,  la  saisit 
corps  à  corps  et  l'étreint  avec  tant  de  violence,  que  Dieu 
seul  pourra  la  lui  arracher;  l'Espagne,  malgré  ses  dissen- 
sions intérieures,  continue  avec  succès  sa  croisade  contre 
les  Maures  qu'elle  resserre  dans  d'étroites  limites;  les 
royaumes  du  nord  de  l'Europe,  épuisés  par  la  guerre, 
cherchent  la  paix  dans  iuuiou  sous  le  sceptre  de  Margue- 
IV.  20 
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rite;  rAlIpiimpfiie  vt'ut  «Miconî  IuIUt  roiitre  la  papuulé; 
mais  cllft  sti  brJHo  contrit  en  roc,  »»t,  maign'î  la  riche»»»*  «t 
la  force  do  nés  principalM  villes,  cl  h»  perd  hu  suprématie 
sur  les  nations  de  l'Kurope;  l'Italie  éeliapfwî  au  joug  alle- 
mand; et,  apr^s  de  longues  guerres  où  se  ni^^lcnt  encore 
les  noms  do  fiuelfes  et  de  (îibelins,  elle  stx  divise  en  sept 
ou  huit  États  (jui  subsistent  pendant  plusieurs  siècles; 
Naples  devient  la  proie  des  princes  étranjs'ers,  appelés  pa" 
la  reine  Jeanne;  La  Pologne  et  la  Prusse  se  disputent  leur?, 
Irontières;  La  Honi^^rie  ne  cesse  de  guerroyer;  et  la  Uussie 
gémit  80US  le  joug  des  Mongols. 

Depuis  que  les  vaisseaux  de  Venise  et  de  Gènes  n'a- 
mènent plus  que  des  marchands  sur  les  cAtes  de  l'Asie, 
les  Turcs  relèvent  la  tôte  et  étendent  leur  domination , 
grâce  à  la  faiblesse  de  l'empire  grec  qui  ne  sait  plus  rien 
refuser  à  ces  redoutables  voisins.  Mais  Tamerlan  s'élance 
de  la  Tarlarie  avec  ses  hordes  mongoles,  et  tout  tremble 
au  bruit  de  son  approche. 

L'œil,  attristé  à  la  vue  de  tant  de  maux,  cherche  vai- 
nement où  se  reposer,  car  la  papauté  elle-même  semble 
avoir  oublié  ses  vieilles  traditions  de  constance  et  de  force: 
disons  plutôt  que  Dieu  veut  punir  les  Romains  ingrats 
envers  elle.  Les  papes,  fatigués  de  leur  humeur  turbu- 
lente, quittent  Rome  pour  Avignon,  où  ils  se  laissent 
quelquefois  absorber  par  les  aflaires  temporelles.  Quelques 
saints  pontifes  veulent  cependant  retourner  dans  la  ville 
éternelle;  la  cour  pontificale  les  retient  à  Avignon  ou  les 
y  ramène.  Catherine  de  Sienne  «  en  qui  se  résume  toute 
la  vitalité  surnaturelle  de  son  temps  (Don  Guéranger),» 
joignant  sa  voix  aux  sollicitations  de  la  chrétienté,  décide 
Grégoire  XI  à  revenir  à  Rome;  mais  le  mal  subsiste  au 
fond  des  cœurs  et  lait  éclater  le  funeste  schisme  qui  désole 
l'Occident. 

Les  saints  sont  rares  pendant  ce  siècle;  le  monde  a 


dôtoiirru'î  tws  ri'garJn  «l'en  liuiil,  où  il  pUMuit  iIq  lorttî»  et 
tiainteH  iuHpirutioiiH,  pour  ïo*  reporter  sur  ki  tcrro;  tout  À 
ses  iiitértils  inul«'Tielg,  il  n'arréto  tUiis  ëa  marche;  k»  urt« 
ont  reploy/i  lourn  ailes;  Ich  l(>ttro4  iic  brillt'ui  quVn  Italie  : 
touts'atraÎHK»'.  parce  qur  lu  Foi,  primipode  la  vicj,  a  dimi- 
nua parmi  les  peuples. 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Depuis  le  grand  schisme  d'Occidonl,  l'an  de  J^sus-Christ  1878, 
jusqu'à  la  prise  de  Conslautinoplo  pur  \m  Turcs  l'au  1463: 
elle  reut'ermo  75  ans. 

Le  XIV*  siècle  lègue  au  monde  le  graud  8chismc  d'Occi- 
dent; à  la  France  et  à  rAngletorre,  l'iiumiliation  et  les 
révoltes;  à  rAllemagne,  des  discordes;  aux  liltats  du  nord 
de  l'Europe,  des  prétextes  de  guerre;  h.  l'Italie,  des  riva- 
lités jalouses;  à  Nuples,  une  guerre  d'héritage;  à  Constan- 
tinople,  des  menaces;  à  l'Orient,  une  nouvelle  invasion 
des  Mongols. 

Le  moyen  âge  finit,  le  monde  moderne  va  commencer. 
Les  nations  sont  casées,  composées,  l'individualité  de 
chacune  est  complète;  les  anciennes  institutions  ont  lait 
place  aux  communes,  aux  parlements;  le  régime  des 
fiefs,  adopté  dans  toute  l'Europe,  s'est  modifié  suivant 
l'esprit  national  de  chaque  peuple  ;  en  France,  le  sol  et  le 
pouvoir  se  sont  concentrés  dans  les  mains  du  roi;  en 
Allemagne,  ils  se  sont  divisés  entre  plusieurs  souve- 
rains; tandis  qu'en  Angleterre  le  sol  ne  reconnaît  qu'un 
monarque,  et  que  le  pouvoir  se  partage  entre  le  roi  et  ses 
sujets. 

Au  milieu  des  bouleversements  du  moyen  âge,  une 
gTanùe  révolution  s'est  peu  à  peu  opérée  dans  i'adminis- 
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HISTOIRE   DU   MOYEN   AGE. 


Iration  de  la  justice.  Apr^s  la  «loïKjutHe  des  barbares,  elle 
a  été  confiée  à  des  cours  seigneuriales  formées  des  vas- 
saux et  du  suzerain;  sous  la  féodalité,  le  jugement  par 
les  pairs,  c'est-à-dire  par  un  tribunal  composé  d'hommes 
égaux  à  l'accusé  et  de  son  suzerain,  l'a  emporté.  Le  grand 
nombre  de  ces  juridictions  féodales  de  tous  les  degrés,  et 
l'ignorance  des  barons  appelés  à  présider  ces  tribunaux, 
en  compliquant  indéfiniment  l'administration  de  la  jus- 
tice, ne  laissait  souvent  à  l'accusateur  et  à  l'accusé  d'autre 
ressource  que  la  guerre  privée.  Il  se  forma  insensi- 
blement, dans  le  sein  même  de  la  féodalité  et  par  le 
fait  de  la  nécessité,  une  classe  d'hommes  spéciaux,  voués 
à  l'étude  des  lois,  auxquels  ou  confia  l'examen  des  causes 
sur  lesquelles  les  juges  devaient  prononcer;  on  comprend 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  l'emporter  sur  les  hommes 
d'épée,  et  qu'ils  finirent  par  rester  seuls  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Ainsi  naquirent  la  jurispru- 
dence, puis  la  magistrature  qui  prit  rang  à  côté  de  la 
noblesse. 

La  jurisprudence,  créée  par  la  féodalité  et  le  catholi- 
cisme, réagit  bientôt  contre  ces  deux  puissances.  L'étude 
du  droit  romain,  pour  lequel  on  se  passionna  pendant 
le  XIII*  et  le  xiv°  siècle,  mit  au  service  des  souverains  une 
armée  de  juristes,"  prêts  à  combattre  l'autorité  spirituelle 
de  l'Église  au  profit  de  leur  autorité  temporelle.  Il  faut  l'a- 
vouer, le  moment  était  bien  choisi  :1a  lutte  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  contre  la  papauté,  l'éloignement  de  celle-ci 
de  la  ville  éternelle,  le  grand  schisme  et  ses  fatales 
suites,  ainsi  que  la  licence  de  la  littérature,  avaient 
affaibli  le  respect  envers  le  Saint-Siège.  On  dirait  que 
les  nations  protégées  par  des  lois,  des  tribunaux,  des  cons- 
titutions, veulent  se  soustraire  à  la  tutelle  des  principes 
et  des  hommes  sous  lesquels  elles  ont  grandi  et  se  sont 
développées.  Le  peuple  ne  sent  plus  le  besoin  d'abriter  sa 
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liberti'  sous  \v  timntpau  pontifical,  et  les  rois  semblent 
croire  que,  pour  assurer  leur  indépendance,  il  importe  de 
relâcher  le  lien  religieux. 

L'Église,  avec  la  tendresse  et  rintclligence  d'une  mère, 
avait  favorisé,  dès  le  commencement,  le  développement 
politique  et   moral    des   peuples    modernes;   à  elle  ils 
devaient,  avec  l'Évangile,  les  premiers  éléments  de  lu 
civilisation.  Plus  tard,  elle  leur  a  prodigué  ses  lumières 
et  distribué  un   enseignement  libre  et  gratuit;  elle  a 
corrigé    leurs   écarts,   les   frappant    au    besoin  de    ses 
foudres  pour  sauver  la  morale  et   la  justice  opprimées 
par  la  barbarie;  partout  elle  u  encouragé  le  progrès,  la 
liberté,  les  institutions  utiles,  modéré  les  excès,  tempéré 
la  violence,  réprimé  le  désordre  :  à  son  ombre,  la  société 
moderne  s'est  formée.  Maintenant  fière  de  sa  force,  or- 
gueilleuse de  son  intelligence  et  de  sa  raison,* enivrée 
de  sa  puissance,  de  ses  richesses  et  de  sa  liberté,  cette 
société  oublie  à  qui  elle  doit  ces  biens;  et,  comme  un 
fils  dénaturé,  elle  se  révolte  contre  celle  qui  les  lui  a 
prodigués.  L'organisation  politique  une  fois  affermie,  le 
désordre  intellectuel  se  manifeste,  l'humanité  se  montre 
impatiente  de  toute  autorité.  Vers  le  même  temps,  les 
relations  des  souverains  prennent  un  nouveau  caractère, 
et  donnent  naissance  à  la  diplomatie ,  science  inconnue 
au  moyen  âge  :  une  politique  exclusive  et  égoïste  glace 
dès  lors  tout  élan  généreux,  et  étouffe  toute  pensée  de 
bien  et  d'intérêt  général. 

Jetons  en  finissant  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette 
période.  Le  grand  schisme,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  affaiblit  le  respect  pour  l'Église,  et  la  chrétienté  semble 
s'affaisser,  fatiguée  par  les  déchirements  de  cette  terrible 
épreuve;  la  France  défend  son  territoire  contre  l'Anglais 
vainqueur;  l'Italie  voit  naître  une  politique  jalouse  et 
égoïste,  qui  suscite  des  guerres  conduites  par  l'intrigue, 
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tandte  (jue  la  dteidcncc  dos  anciennes  mœurs  prépare  ou 
affermit  le  despotisme  des  petits  souverains. 

'L'Allemagne  n'a  plus  qu'une  unité  lictivc  :  les  petits 
États  f^ui  la  composent,  vigoureusement  constituc'^s,  ne  s'oc- 
cuj^ent  que  d'accroître  leur  force  et  d'étendre  leurs  limites; 
les  royaumes  du  nord  sont  déchirés  par  la  guerre  Civile, 
ceux  de  l'est,  envahis  ou  menacés  par  les  Turcs;  l'Es- 
pagne, tranquille  du  coté  des  infidèles,  tourne  son  ardeur 
contre  elle-même;  pendant  que  le  Portugal  va  guerroyer 
les  Maures  sur  les  côtes  africaines  ou  envoie  ses  vaisssaux 
chercher  de  nouvelles  terres.  L'Asie  est  inondée  de  sang 
I)ar  Tamerlan  et  ses  farouches  Mongols  ;  Constantinoplc  se 
déhat  dans  les  angoisses  d'une  mort  prochaine,  et  demande 
une  dernière  fois  à  l'Église  latine  de  lui  conserver  la  vie 
qu'elle  sent  lui  échapper. 

Cependant  Dieu,  touché  des  maux  de  l'Église,  met 
fin  à  son  épreuve  et  lui  rend  l'unité;  mais  les  rois  et 
les  peuples  se  sont  accoutumés  à  se  passer  d'elle;  dé- 
sormais ils  ne  l'appelleront  plus  comme  arbitre  dans  leurs 
querelles  :  un  esprit  nouveau  et  dangereux  se  répand  sur 
l'Europe. 

La  France  échappe  au  joug  anglais,  et  l'épée  de  Jeanne 
d'Arc  la  sauve  peut-être  de  l'erreur  où  l'eût  entraînée 
l'Angleterre  protestante;  «  des  oen'  ^s  du  bûcher  de  la 
sainte  et  noble  vierge  est  sortie  cette  inimitié  salutaire  qui 
divise  les  deux  peuples,  et  qui  ne  cessera  qu'au  jour  où, 
pour  parler  avec  Joseph  de  Maistre ,  le  catholicisme  par- 
lera anglais  et  français.  »  (don  Guéranger.) 

Le  roi  d'Angleterre^  repoussé  pour  toujours  de  la  France, 
va  retrouver  ses  indociles  sujets  et  son  impérieux  parle- 
ment. Après  avoir  servi  à  châtier  la  France,  l'Angleterre 
va  être  châtiée  à  son  tour;  la  cruelle  guerre  des  Deux- 
Roses,  en  décimant  la  famille  royale  et  la  noblesse,  cou- 
vrira le  pays  de  ruines  sanglantes. 
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L'heure  do  la  justice  et  de  la  vengeance  est  arrivée  pour 
Constantiuoplo  :  quatre  siècles  d'infidélités  ont  comblé  la 
mesure  des  crimes  de  la  nation  scliismatique.  Dans  son 
délire,  elle  brise  de  nouveau  l'unité  qui  pouvait  encore 
la  sauver,  et  tombe  sous  le  cimeterre  du  terrible  Maho- 
met U  :  la  cité  de  Constantin  devient  la  capitale  de  l'isla- 
misme. 


FIN  DE    l'histoire  DU  MOYEN  AGE 
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